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MISSION SCIENTIFIQUE

DANS LA HAUTE ASIE

LE TURKESTAN CHINOIS ET SES HABITANTS

CHAPITRE PREMIER

PRÉAMBULE. DESCRIPTION GÉNÉRALE DU PAYS .

Je me propose , dans les pages quisuivent, de réunir méthodique

ment les notes que Dutreuil de Rhins et moi avons prises pendant

vingt mois de séjour dans le Turkestan chinois sur les caractères

ethniques, les mæurs et coutumes , la vie sociale et économique, l'état

politique de cette région . Quoique je me sois attaché avant tout

décrire le présent et à exposer ce que j'ai vu de mes propres yeux ou

ce que je tiens de témoins oculaires dignes de foi, cependant, je ne me

suis pas abstenu de faire quelques investigations dans l'histoire , même

très ancienne, du pays, car le présent, conséquence du passé , ne

s'explique bien que par lui. Je ne prétends point, du reste, épuiser le

sujet; mon incompétence en une foule de questions, jointe à la perte

de quelques -unes de nos notes, suffirait à me l'interdire . Il est , en

outre , beaucoup de points que mes prédécesseurs, comme Ritter,

Shaw , Forsyth, Grigorief, Pievtsof ont éclaircis d'une manière satisfai

sante , et sur lesquels je ne reviendrai que juste autant qu'il sera indis

pensable à l'intelligence de cet exposé. Enfin , je serai nécessairement
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1

limité
par l'itinéraire de notre mission , qui est loin d'embrasser toute

la contrée qui fait l'objet de cette étude. Le Turkestan chinois forme la

partie essentielle de la dix -neuvième province que la Chine a constituée

depuis 1878 à la frontière nord -occidentale de son empire, province

qui a reçu le nom de Sin -kiang, c'est - à -dire la Nouvelle Marche. Vaste

trois fois comme la France , elle est située entre 35 " et 18º latitude

nord , entre 71°30' et 96" longitude est de Paris, mesure 2,060 kilo .

mètres sur le 40 ° parallèle, 1,310 sur le 85 degré de longitude. Elle

figure à peu près un trapèze, dont la grande base serait une ligne, par

tant de Kia - yu-kouan, à l'extrémité ouest de la grande muraille, et

aboutissant au point où l'Irtych sort du territoire chinois, au nord du

Tarbagatay. Au sud , elle est séparée de la Mongolie du Tsadam par
la

crête des monts Nan chan , des solitudes montagneuses qui couvrent le

nord du Tibet par les glaciers de l’Arka tàgh et de l'Oustoun tàgh ; car

c'est là que prennent naissance les rivières qui arrosent le Gobi occi

dental, jusque - là que pénètrent les chasseurs turcs . Au sud -ouest et à

l'ouest , elle s'adosse à la chaine du Karakoram et au Pamir, et atteint

à la ligne de partage des eaux entre l'Indus et le Tarim , qui passe par

le col de Karakoram ; la frontière indiquée de ce côté sur les cartes

anglaises est arbitraire en partie '. Au nord de 37°25 ' latitude , les eaux

qui coulent au Tarim continuent à être chinoises , tandis que celles qui

coulent à l’Amou daria sont russes ; mais à partir du col Ouzbel, les

bornes hydrographiques cessent d'être des bornes politiques. Les passes

les plus importantes de l’Alay et du T'ien chan sont aux mains des

Russes, ainsi que les sources des rivières de Kâchgar et d'Aksou. Inver

sement, au nord du T'ien chan , les cours supérieurs des rivières Ii et

Emil (dans le Tarbagatay) sont au pouvoir des Chinois . Il ne sera pas

question ici de la région septentrionale de cette immense circonscrip

1. C'est parce qu'on accepte le tracé des cartes anglaises, et parce qu'on arrête

la province du Sin -kiang au pied nord de l'Altyn tâgh qu'on en estime la superficie

à 1,320,000 kilomètres carrés seulement, tandis que je l'évalue grosso modo à

1,570,000 .
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tion administrative, du district de Tarbagatay, des bassins de l'Ebi nor

et du Telli nor , territoires occupés par l'aile droite des Mongols

(Djoungar), ni du pays d'Ili , habité par des Djoungar, des Doungàn

et des Kachgariens. Je ne parlerai pas davantage de Cha tcheou , de

Ngan -si, de Yu -men -kouan, où vit un mélange de Mongols , de Turcs

et de Chinois, de païens , de bouddhistes et de musulmans. Je ne

traiterai
que

des
pays de langue exclusivement turque, soumis à l'auto

rité chinoise , bornés par les montagnes que les Chinois, dans leur

esprit généralisateur, ont nommées T'ien chan, par le plateau pami

rien , par la crête du Karakoram et de l'Oustoun tàgh jusqu'à l’Ambal

achkân davàn et par le désert plus ou moins montagneux, qui sépare le

Lob nor et l'oasis de Koumoul' du bassin du Boulongir. La remar

quable unité de race , de langue , de mæurs, qui existe sur toute la sur

face de ce territoire deux fois aussi grand que la France continentale ,

me permettra d'étendre mes observations des contrées que nous avons

visitées à celles que nous n'avons point visitées . Toutefois, je traiterai

plus spécialement des pays compris entre Kàchgar , Khotan et Tcher

tchen, et plus spécialement encore des districts de Khotan et de Kéria .

Le Turkestan chinois, tel que je viens de le délimiter, peut se diviser

physiquement en deux parties. La première, de beaucoup la plus

petite, occupe le coin nord - oriental entre le T'ien chan et le Kourouk

tágh , la Montagne sèche. C'est une bande de sables et de steppes

caillouteuses dont la lisière septentrionale est sillonnée d'une foule de

torrents qui descendent du T'ien chan et se perdent dans le désert,

sans avoir la force d'atteindre les petites dépressions lacustres destinées

à les recevoir. Ces torrents forment de rares oasis : Toksoun, Tourfàn ,

Louktchàn, Pitchån , Koumoul, et laissent tout le reste dans la stérilité .

La seconde partie est le bassin du Tarim , vaste plateau incliné , qui ,

d'une altitude de 1,400 mètres au pied des derniers contreforts des

monts qui le ceignent de trois côtés , descend à 800 mètres sur les rives

1. Le Hami des Chinois ; il vaut mieux employer le nom indigène quoique dans

mon premier volume je me sois servi de l'autre , par habitude .
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du Lob nor. C'est une mer desséchée, au fond argilo -siliceux, tout uni ,

sans autre relief quel'îlot aride et insignifiant du Mazar tàgh ; les steppes

de gravier et les kakyr, étendues blanchâtres de terre argileuse, dure

et imperméable, souvent chargée de sel et fendillée comme une poterie

exposée à un feu trop vif, y alternent avec les dunes jaunâtres et mou

vantes, le sable qui marche (burghán koum) des Turcs, le fleuve de

sable (cha hó) des vieux géographes chinois. Cette immense arêne

elliptique est environnée, en guise de gradins, de collines arides et

poudreuses, qui, à l’est forment le seuil de la steppe mongole, et dans

les autres directions constituent la première assise de montagnes

énormes, sans arbres, couvertes de pâturages dans leur zone moyenne ,

de nouveau nues et stériles à leur sommet. Les vents qui soufflent sur

ces hauteurs détachent patiemment, éternellement, d'innombrables

particules des montagnes , surtout des conglomerats et des grès de

l'assise inférieure , les jettent sur la plaine, accroissent sans trêve l’amas

des sables ; cependant, ces montagnes fournissent aussi de l'eau , et à

voir, aux premières chaleurs de l'été, les torrents nombreux et abon

dants qui dévalent sur les pentes, on les croirait capables de transfor

mer tout le bassin du Tarim en prairie. Mais la plupart, impuissants

contre le sable, s'arrêtent en chemin , tronçons inutiles . Seules, sept

rivières arrivent à destination , en été du moins ', et font le réseau

fluvial du Tarim , maigre fleuve et fort irrégulier. Considérons-le depuis

ses sources principales dans les glaciers du Karakoram et du Mouztâgh .

Il se précipite d'abord fort et rapide, sans cesse grossissant jusqu'à sa

sortie des monts , à quelques lieues au sud - ouest de Yàrkend, descen

dant de plus de 4,000 mètres en 300 kilomètres. En plaine, son cours

se ralentit brusquement, jusqu'au confluent de la rivière de Khotan il

ne descend plus que de 100 mètres en 450 kilomètres, puis de 100

mètres sur la même distance jusqu'au point où il se dirige au sud -est,

et enfin de 35 mètres seulement sur une distance moitié moindre. Et

1. La rivière de Khotan, par exemple, se dessèche complètement en hiver ,

avant d'atteindre le Tarim .
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son volume diminue en même temps que sa vitesse : épuisé par les

cultivateurs qui captent ses eaux pour leurs champs, bu par le sable

avide , absorbé par l'air sec , laissant de plus en plus ses eaux s'égarer

et s'étaler sur le sol plat, il n'est plus qu'un ruisseau languissant lors

qu'il parvient à l'étang encombré de roseaux du Kara bourán , que con

tinue à l'est-nord-est un grand marécage , vestige du fameux lac de

Lob ' . Comme, d'autre part , le fleuve et ses affluents ne sont guère

alimentés que par la fonte des neiges et le dégel des glaciers et des

toundras des hauts plateaux, que les flancs des monts ne sont point

revêtus de forêts propres à entretenir une humidité permanente , que

les collines inférieures sont dépourvues de sources , les eaux ne vien

nent en abondance qu'en été , quelquefois aussi dévastatrices que

bienfaisantes, tandis que dans les autres saisons elles laissent à sec les

larges lits pierreux. Les précipitations atmosphériques sont loin de

suppléer à cette insuffisance et à cette irrégularité de l'irrigation fluviale.

Le Lob nor est le centre géométrique du continent asiatique, situé à

égale distance du cap Comorin, du cap Cambodge et de l'ile Vaïgatch ,

de Smyrne, du détroit de Bâb el-Mandeb et du cap Lopatka. Les nuages

remplis des eaux océaniques ne viennent pas jusque - là, ils se heurtent

au Pamir, à l’Altay et au T'ien chan, au massif chinois, à l'Himalaya

et aux monts du Tibet. D'après notre expérience, il pleut ou il neige

moins de deux fois par mois , en moyenne , dans la plaine et toujours en

très petite quantité. Aussi, presque tout le pays est-il dénué de végéta

tion ; à peine rencontre - t -on çà et là de rares plantes désertiques,

sèches et maigres, tchigh et yantrik, saksaoul dans le nord . En fait

1. On connaît la discussion entre Prjévalsky et Richthofen au sujet de l'ancien

Lob nor que les vieilles cartes chinoises placent á 10 ° 30' de latitude, c'est - à -dire

beaucoup plus haut que les lacs vus par Prjévalsky. M. Pievtsof a justement dé

couvert à l'est d'Ayrilghân, sur le bras oriental du Tarim inférieur, quatre petits

lacs situés entre 40° 24' et 39° 53' . Cette découverte semble à première vue mettre

d'accord la théorie et la réalité ; néanmoins s'il n'est pas douteux que ces lacs de

M. Pievtsof, le Kara bourân et le Kara kochoun ne soient les fragments disjoints

d'une nappe d'eau primitivement unique, je ne crois pas que ces petits lacs soient

les restes de l'ancien Lob nor . Je reviendrai plus loin sur ce point .
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y a peu de

d'animaux, on voit de temps à autre une gazelle ou un lièvre, fauves

comme les sables où ils errent, un chameau ou un cheval sauvage , qui

sont venus chercher dans ces solitudes un refuge contre la tyrannie de

l'homme. Il n'y a de vie un peu intense que sur le bord des cours

d'eau , où le sable aride devient terreau fertile (topa ). Sur les rives ver

doient des bandes de forêts, djangal,comme disent les indigènes. Mais

ce nom risque d'égarer nos imaginations habituées aux descriptions des

djangal de l'Inde , sombres, humides, impénétrables, toutes vibrantes

et frémissantes de vie végétale et animale. Dans le bassin du Tarim les

forêts sont claires et calmes et n'ont rien d'imposant ; il

diversité d'essences, presque rien que des tamaris (yolghoun ), des

roseaux (kamych et tchigh ), des argousiers (ak tiken ) , de maigres

djighda ( Eleagnus angustifolia) et surtout des toghrak résineux (Po .

pulus suaveolens), au tronc bas, au feuillage peu développé et terne , et

ils sont assez espacés pour qu'on puisse chevaucher commodément

parmi eux sur le sable meuble du sol . La brise qui souffle là dedans est

sèche et fait un bruit comme de papier qu'on froisse . De juin à août,

il y a un assez vif bourdonnement de moustiques , puis la forêt rentre

dans le silence, animée seulement par quelques reptiles, quelques

tigres , des troupes de porcs sauvages, des grands cerfs et des lièvres ,

des corbeaux, des canards et des oies sauvages et d'autres oiseaux moins

nombreux. Depuis un temps immémorial , les hommes ont défriché

certaines parties de ces forêts primitives et y ont fondé des villes et des

oasis (yourt, pays habité , par opposition à tcheul, désert inhabité). Il

les ont fondées le plus près possible de la ceinture montagneuse afin

d'avoir le plus d'eau possible. La terre est bonne , ni ingrate ni trop

féconde, et n'exige pas un travail excessif. La question de l'eau est le

grand souci, il faut établir un réseau compliqué de grands et de petits

canaux, d'oustang et d'aryli, creuser des réservoirs pour les saisons

où la rivière est insuffisante, construire des digues contre les crues vio

lentes de l'été . L'irrégularité des rivières est une source d'ennuis et

de dangers. En certaines années , l’eau vient trop vite et en excès , et

ruine des portions d'oasis , en d'autres, elle vient trop tard et compro
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met les récoltes, ou en quantité trop faible, et les champs les plus

éloignés restent incultes. Il est tel village qui, en hiver, est complète

ment dénué d'eau, Mokoula, par exemple , dont les habitants vont

jusqu'à Gouma, à 10 kilomètres , pour chercher de quoi boire . En été ,

la rivière , véhémente et puissante, ronge ses rives, surtout ses rives

occidentales, les détruit lentement et sûrement, déplace son lit et du

même coup l'oasis, en sorte que les nouvelles villes ne sont jamais au

même lieu que les anciennes. A côté du péril de l'eau, il y a le péril

du sable . Au lieu de pluie, les vents apportent du sable et surélèvent

le niveau de la couche arénacée sur toute la surface du désert. Les

tempêtes printanières mènent l'armée des dunes à l'assaut des forêts

et des oasis . A la lisière des bois , on voit des arbres dont le tronc est en

partie enterré, véritable échelle d'étiage mesurant la crue des sables .

De même , les stations de voyageurs isolées dans le désert s'enfoncent

visiblement dans le sol ; du côlé exposé au vent dominant , les murs sont

à moitié , aux trois quarts recouverts . Les vieilles villes ont disparu

sous terre et les nouvelles sont construites à un niveau plus élevé .

Même lorsque l'air est calme , il tient en suspension une grande quan

tité de sable qui semble faire partie de sa composition aussi indissolu

blement que l'azote et l'oxygène . Il envahit les jardins et les cours ,

s'insinue à l'intérieur des chambres et des coffres les mieux fermés,

pénètre sous les vêtements des hommes. Dans la campagne, tous les

objets paraissent plus éloignés et plus grands qu'ils ne sont. Si un

observateur émoussé par l'habitude se refusait à reconnaitre la présence

dans l'air de l’élément ennemi parce que le ciel se montre clair et bleu ,

il n'aurait qu'à monter sur le sommet des monts environnants pour

voir à ses pieds , étendu au -dessus de la plaine, un voile immense de

poussière .

D'un bout du pays à l'autre bout, la température est à peu près la

même . N'étant modérée par le voisinage d'aucune masse d'eau impor

tante , elle de l'extrémité du froid en hiver, sous l'influence des

glaciers et des hauts plateaux gelés , à l'extrémité de la chaleur en été ,

sous l'action d'un soleil , dont la puissance, déjà considérable sous la

passe
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latitude de l'Andalousie et de la Grèce, est encore accrue par la réver

bération de l'arène surchauffée . En janvier, le thermomètre descend à

25 degrés au - dessous de la glace à Kâchgar ; et en juillet monte à 36

degrés au -dessus à Tchertchen . Entre la température du nord et celle

du midi il n'y a guère de différence notable qu'en hiver, où le froid est

plus rigoureux à mesure qu'on s'élève en latitude, ne dépassant pas

17 degrés à Khotan , pouvant atteindre près de 30 degrés dans les oasis

les plus septentrionales. Le contraste si fortement accentué entre les

saisons est rendu moins sensible à l'homme par la sécheresse constante

de l'atmosphère et la modération des vents, qui font le froid moins

àpre et la chaleur moins accablante , par l'absence de neige et la rareté

de la végétation , qui font que dans tout le cours de l'année , l'aspect

général de la nature change peu . Si dans les oasis, l'hiver se reconnaît

aux rivières et aux canaux gelés ou desséchés, à la verdure disparue ,

rien ne le fait remarquer dans le désert, qui reste toujours le même,

gris et vide,



CHAPITRE II

LA RACE . LE TYPE PHYSIQUE . LES ORIGINES ARYENNES .

Telles sont les conditions physiques dans lesquelles vivent les

hommes que nous devons étudier ici . Dans cette vaste contrée du

Turkestan chinois, nous avons distingué, en dehors des déserts im

propres à la vie, trois sortes de pays habitables : les pâturages des

montagnes, les forêts et les oasis de la plaine. A cette division géogra

phique correspond une division ethnique. Dans les montagnes de

l'ouest et du nord habitent les pâtres kyrghyz; dans les forêts, leurs

frères , les Doulân ; dans les oasis , des cultivateurs sédentaires, qui

forment le fond le plus ancien et le plus considérable de la population.

Ce dernier groupe, qui comprend environ 1,500,000 individus, oc

cupe toutes les villes et tous les villages du Turkestan chinois, sauf

Karachahr et ses environs, qui sont peuplés de Mongols Djoungar. En

revanche, il déborde sur la Djoungarie par delà Ouroumtchi et dans la

vallée de l'Ili , où il compte huit mille familles. D'autre part, il s'est

installé dans les montagnes du sud , sur les pentes de l’Altyn tâgh et

en a mis en valeur les pâturages; il envoie des chasseurs dans les

solitudes, qui séparent l’Altyn tàgh de l'Oustoun tàgh ou de l’Arka

tàgh , et des chercheurs d'or jusqu'à Bokalyk dans la Mongolie du

Tsadam ; enfin il a contribué à peupler Cha - tcheou et le nord du Kan.

sou . Malgré son homogénéité évidente, ce groupe n'a aucun nom

2
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ethnique. Les écrivains persans ont appelé le pays Turkestán , le peu

ple Turk, la langue turki ; mais les indigènes ne se donnent jamais

à eux -mêmes le nom de Turk. Ils emploient quelquefois les termes

Turkestán et turki, mais ces termes sont essentiellement persans dans

leur forme, importés par la littérature persane. L'expression la plus

ordinairement usitée pour désigner le bassin du Tarim est celle très

vague de mouçoulmán yourti, la terre des musulmans, dont les habi

tants sont les musulmans, moucoulmán khalk , qui parlent la langue

musulmane, mouçoulmån tili. Ceux qui veulent être plus précis le

sont trop, ils se disent gens de Kachgar, de Khotan , de Tourfan, etc.

(Küchgarlyk, Khotanlyk, etc. ) . Cependant la partie occidentale, qui

comprend les six villes de Kàchyar, Yangi Hiçàr, Yårkend, Khotan ,

Aksou et Outch Tourân , avant été assez longtemps et à plusieurs

reprises réunie sous une même autorité et sous une même adminis

tration , a reçu la dénomination commune de Aliy chahar, l'Hexapole.

Ce nom a le tort de ne point s'étendre au Turkestan chinois tout

entier; il a aussi celui de n'être pas suffisamment déſini, car on sub

stitue quelquefois dans la liste ci -dessus les villes de Tourfàn et de

Koutcha à celle de Yangi Hiçàr et de Outch Tourfàn , en sorte qu'un

homme de Koumoul peut à la rigueur être traité de Altychaharlyk

comme un homme de Kâchgar. Les Chinois appellent leurs sujets du

Turkestan Chan t'eou , les enturbannés, Hoei hoei ou Hoeitzeu , les

musulmans. C'est en vain que M. Radlof a prétendu introduire une

distinction entre ces deux derniers vocables, et attribuer au second

d'entre eux une signification ethnique. Ils sont en réalité synonymes et

s'appliquent l'un et l'autre aussi bien aux musulmans de la Chine ou

de l'Inde qu'à ceux du Turkestan ; seulement il y a dans le mot Hoei

tzeu une nuance de mépris très marquée. Les Mongols de Djoungarie

connaissent leurs voisins sédentaires d'Ili, d'Ouroumtchi, de Kourla,

de Tourfàn , etc. , sous le nom de Khoton, c'est - à - dire citadins ou villa

geois . C'est justement le sens du mot Sart, qui dans le Turkestan

russe sert à désigner la population sédentaire, mais cette expression.

n'a point droit de cité dans le Turkestan chinois. Nous continuerons
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donc , selon l'usage établi , à appeler Turcs les habitants de la région

qui nous occupe, quoique ce ne soit pas un nom national , ni géogra

phique, et qu'il offre l'inconvénient de faire préjuger de la race d'un

peuple, qui, sans doute, parle un dialecte turc, mais qui, au point de

vue ethnique, est composé d'éléments très divers .

L'examen le plus superficiel du type physique suffit à convaincre de

la vérité de cette assertion . Ce type diffère beaucoup d'un individu à

l'autre ; toutefois il existe certains caractères communs à tous ou au

plus grand nombre, qui permettent de reconnaitre quelque unité dans

cette variété. Il serait facile de distinguer, à la seule inspection du

type et sans tenir aucun compte du costume et des accessoires, un

groupe quelconque de gens, choisis au hasard parmi la population

sédentaire du Turkestan chinois, d'un autre groupe quelconque d'ha

bitants sédentaires du Turkestan russe qui , cependant, ressemblent

beaucoup à leurs voisins orientaux . Au contraire , il serait impossible

de discerner des natifs de Kàchgar de natifs de Khotan ou de Tourfân .

Les hommes sont généralement de haute taille , fréquemment supérieure

à 1" ,70; ils ont les muscles peu développés, secs , d'une vigueur mé .

diocre, le dos et la poitrine très plats, les épaules assez faibles, l'allure

dégingandée, la démarche molle , affaissée , avec le corps projeté en

avant, ce qui doit tenir en partie aux bottes trop pesantes, mal adaptées

au pied et à l'habitude de marcher dans le sable profond . Les pieds sont

longs et plats, les mains beaucoup moins épaisses et moins nouées

que chez nos paysans, souvent très fines et élégantes chez les femmes

avec des ongles bombés. La peau est basanée par suite de l'exposition

presque constante au grand air et au soleil ; en été , les enfants , filles

et garçons, restent dehors toute la journée, presque sans vêtements ;

devenus grands, ils ne sont couverts que d'une chemise de colon . Les

femmes ont le teint plus souvent coloré que mat, il en est même qui

l'ont délicat et blanc comme de la ouate, pakhtadek , selon l'expression

indigène , mais cela semble être très rare . Les hommes ont la barbe

abondante, chàtaine ou noire ; les femmes ont les cheveux noirs, lisses ,

presque jamais ondés, gros et raides, moins, il est vrai , qu'en Mon
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golie ou au Tibet, mais beaucoup plus qu'en Europe ; les cheveux des

petites filles même sont plus gros que ceux d'un homme de nos pays .

Je n'ai jamais vu d'individus blonds ou roux , quoiqu'on dise qu'on en

rencontre quelquefois. La face est beaucoup plus haute que large ;

le front , petit et étroit chez les femmes , est de dimensions fort variables

chez les hommes, généralement fuyant en arrière ; comme, d'autre

part, l'occiput est aplati , le crâne ressemble un peu à un pain de

sucre. L'aplatissement de l'occiput est dû, au moins dans une certaine

mesure, au berceau de bois sur le fond dur duquel la tête encore

malléable de l'enfant s'appuie et se heurte. Les oreilles sont grandes,

écarquillées, peut-être à cause du gros bonnet de fourrure que
l'on

porte très enfoncé, de manière à tenir le pavillon de l'oreille écarté

du crâne . Les yeux sont assez distants l'un de l'autre, droits, bien

enfoncés sous l'arcade sourcillère ; les pommettes sont peu saillantes ;

le nez souvent presque droit ou légèrement aquilin , long avec de

larges narines ; les mâchoires verticales, les dents saines et blanches ;

la lèvre supérieure est fréquemment plus mince que l'inférieure. Enfin ,

la longueur du crâne d'avant en arrière est assez faible , et ce défaut

est encore accusé par l'aplatissement postérieur dont j'ai parlé. Comme

nous n'avons point fait d'anthropométrie, je ne saurais être plus

précis à cet égard. M. de Ujfalvy , qui a mesuré les crânes de quelques

individus de Kâchgar, a trouvé comme indice céphalique moyen 83,8 ,

ce qui ferait ranger les Kachgariens parmi les brachycéphales. Ces

observations sont trop peu nombreuses pour qu'on en puisse tirer une

conclusion générale ; tout ce qu'il m'est permis d'affirmer, c'est que

les habitants du Turkestan chinois ont le crâne moins long que les

Chinois, et moins court que les Mongols.

Le type moyen que je viens de décrire est à peu près aussi éloigné

du type iranien que du type mongol ou du type turc primitif, autant,

du moins , que nous pouvons l'observer aujourd'hui dans les tribus

qui semblent avoir le moins reçu d'éléments étrangers. Les Yakoutes

et les Turcs de l’Altay sont beaucoup plus trapus, ont la face aussi

large , quelquefois plus large que haute, les yeux bridés, le nez écrasé .
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Les Iraniens, de leur côté , ne présentent pas au même degré la muscu

lature sèche, les cheveux durs, le front fuyant , la tête taillée à pic en

arrière, le crâne court , caractères par lesquels les gens du bassin du

Tarim se rapprochent des Turcs de l’Altay . Il est toutefois à remarquer

que beaucoup d'individus different sensiblement du portrait ci-dessus,

qui est nécessairement très général. Les uns ressemblent davantage

aux Persans, avec un visage d'un ovale régulier, un front bien déve

loppé, un profil droit, une barbe bien fournie ; les autres tirent davan

tage sur le Mongol , dont ils ont la face losangique, les pommettes très

saillantes, les maxillaires supérieurs excessifs, le nez élargi à la base

et aplati . Ces derniers traits se rencontrent plus fréquemment chez les

paysans que chez les citadins, chez les femmes que chez les hommes.

Cette tendance du type mongoloide à prédominer chez les femmes

plutôt que chez les hommes a déjà été signalée en Russie , où elle ne

peut manquer de frapper le voyageur le plus inattentif. Mais un fait

sépare toujours et radicalement les habitants du Turkestan des peuples

turco -mongols, c'est l'absence presque totale de bridement et d'obli

quité de l'ail .

En somme, il parait à première vue que deux éléments distincts

ont contribué à former la race qui occupe aujourd'hui le bassin du

Tarim : un élément turco-mongol et un élément indo -européen ; ou

peut-être la race originaire était-elle déjà une race mixte , ni turque

ni aryenne , dont le type aurait subsisté à travers les âges , malgré les

invasions nombreuses qui ont changé les coutumes , la langue et la

religion. Les rares indigènes qui sont curieux des choses d'autrefois

nient catégoriquement que le peuple de l'Hexapole soit de descen

dance turque. De tout temps , pensent- ils, il fut et est encore toura

nien, différent à la fois des Turcs et des Iraniens, plus rapproché et

parent de ceux -ci cependant, semblable dans le passé comme dans le

présent aux habitants des bords de l’Amou et du Syr daria . Tandis que

la Transoxiane fut souvent soumise à l'Irân , l'Hexapole en resta tou

jours indépendante, et , par conséquent, fut le vrai centre politique du

Tourân dont l'une des villes principales qu’Africiàb donna en apanage
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au prince persan Siaouch , Kenk ou Kenkzer, était située entre Khotan

et Lob, là où les Annales des Ilan placent la cité qu'elles désignent

sous le nom presque identique de Kin -kiue, près du mazâr de Imâm

Djafar Sadik , qui représente peut-être la sépulture des anciens rois

du Touràn . Le nom de cette ville, corrompu depuis par le redouble

ment du point diacritique du je serait demeuré dans le souvenir

populaire sous la forme Kétek ( lus pour clos ), que l'on trouve

employée concurremment dans les manuscrits avec la forme adoucie

de Kédek '. Je reviendrai sur ce sujet dans une autre section de cet

ouvrage . Les princes anciens Afrâciâb, Roustem , Siaouch vivent encore

dans la mémoire des générations présentes, l'on montre des vestiges

de leurs constructions, des traces de leur passage et l'on peut voir au

nord - ouest de Tchira , à environ cinquante kilomètres de Khotan,

dans un fourré de tamaris et de peupliers, le tombeau vénéré du héros

Siaouch . Ces traditions sont fondées principalement sur le Chiih númeh

de Firdouci, dont les traductions sont très répandues dans tout le

Turkestan chinois. Mais le célèbre poète persan n'a fait que donner

une forme nouvelle et plus brillante à des traditions dont il n'a pas

inventé le fond . Bien avant lui, elles avaient déjà cours non seulement

en Perse, mais en Kachgarie même, puisqu'au commencement du r '

siècle les souverains de ce dernier pays se disaient descendants d'Afrà

ciậb . Dans ces vieilles légendes les guerres entre l'Irån et le Touran ne

sont point présentées comme des guerres de races, mais comme des

luttes entre des frères ennemis. De part et d'autre les noms d'hommes et

de lieux sont indo-européens, et si cela ne suffit point à prouver que

les peuples dont il s'agit remontent réellement à une origine com

mune , cela prouve moins encore qu'ils sortent de souches différentes.

Si , laissant de côté la légende, nous entreprenons de rechercher

dans l'histoire les origines de la population de l'Hexapole, nous nous

heurtons à de graves difficultés. La région qui nous occupe, éloignée à

1. Voir t . 1 , p . 80 .
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la fois des Grecs et des Chinois, les deux seuls peuples qui aient une

littérature historique ancienne et sérieuse , n'a été connue aux uns et

aux autres que vaguement et tardivement. Les commentateurs mo

dernes , souvent imbus d'idées préconçues ou trop pressés de conclure ,

ont encore embrouillé cette question si obscure par elle - même . Ils

ont toutefois rendu les documents accessibles, et l'on peut espérer,

sinon résoudre le problème, du moins le résumer clairement. L'opinion

généralement répandue aujourd'hui, opinion que depuis longtemps

tout écrivain parlant de la Kachgarie repasse à son successeur , est que

les anciens habitants de ce pays étaient les Saka, oi Língu . Or, nous ne

voyons nulle part que les Saka aient jamais été établis dans le Tur

kestan oriental. Ce terme de Saka est d'ailleurs très élastique, car il

servait aux Perses à désigner toutes les peuplades que les Grecs appe

laient Scythes. Hérodote le dit formellement ( VII, 64 ) . Arrien , après

avoir raconté l'expédition d'Alexandre en Transoxiane contre les

Scythes, nous représente (livre VII) le conquérant se vantant de ses

victoires sur les Saka, dont le nom n'a pas été prononcé dans le récit

précédent; cela prouve que, pour Arrien , les deux mots Saka et Scythe

avaient le même sens . Pline dans son Histoire naturelle (VI, 19 ) n'est

pas moins catégorique qu'Hérodote. Les inscriptions de Darius confir

ment , dans une certaine mesure, ces témoignages ; en effet, celle qu'on

appelle Nakchi Roustem mentionne trois catégories différentes de

Saka : les Sakà Houmavargâ, les Sakà Tigrakhouda, et les Sakà Tyaîy

taradaraya '. Cependant, les auteurs anciens ont le plus souvent réservé

ce nom à une peuplade spéciale. Hérodote (loc. cit .) explique que l'on

entendait plus particulièrement, sous la dénomination générale de

Saka , les Scythes Amyrgiens . Les Saka, qui selon lui formaient la quin

zième satrapie , ne comprenaient certainement pas tous les Scythes

d'Asie; le contexte ne laisse aucun doute à cet égard ( III , 113 ) . Mėgas

thène, cité par Diodore de Sicile ( II , 35) , parle des Scythes qu'on

1. Oppert, Journal asiatique , le série , vol. XIX , et Expédition en Mésopo

tamie , II , 174 .
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appelle Saka . On lit dans Strabon ( XI , 8 ) : La plupart des Scythes

transcaspiens portent le nom de Aãrl , les Scythes plus orientaux por

tent ceux de Massagetes et de Saka ; tous les autres sont désignés col

lectivement par le terme de Scythes, quoique chacun de ces peuples

ait son nom particulier. Pline (loc. cit . ) , après avoir dit que les tribus

scythes au delà du Yaxarte sont appelées dans leur ensemble Saka par

les Perses, donne une liste de vingt et une d'entre elles , dont les Dahi ,

les Massagetes et les Saka. Ces Saka par exellence sont sans doute les

Scythes Amyrgiens d'Hérodote , les plus orientaux de ceux qui aient été

connus aux écrivains de l'antiquité classique autrement que par une

simple étiquette; par conséquent, ce sont ceux que l'on aurait le plus

de droit à croire les ancêtres des habitants actuels de l'Hexapole. Mais

il est incontestable qu'en réalité ils occupaient la région du Pamir et le

Ferghanah . Ptolémée est à cet égard d'une netteté qui ne laisse rien à

désirer: « Les Saka, dit - il ( VI, 13), sont limités à l’occident par
les

Sogdiens, au nord par la Scythie suivant le parallèle tracé du coude du

Yaxarte jusqu'au point extrême situé par Lg . 130 ° L. 49 °, à l'est de

même par la Scythie selon une ligne tirée de ce point et suivant tout

de son long la montagne qn'on nomme Askatanka jusqu'à la station

des marchands qui vont trafiquer en Chine, station dont la position est

Lg . 140 ° L. 43 ° ; au delà la limite orientale suit le mont Imaos, qui se

dirige au nord , jusqu'au point extrême situé par Lg . 145° L. 35° . Au

sud, les Saka sont bornés par l'Imaos en suivant une ligne qui va

rejoindre les frontières déjà fixées (de la Sogdiane )'. » Le chapitre

précédent nous apprend que la frontière orientale de la Sogdiane ou

Boukharie suivait le Yaxarte à partir de son détour au sud jusqu'à sa

source par Lg. 125° L. 43" , puis une ligne droite tirée de ce point à

celui situé par Lg. 125 ° L. 38° 30 ' , au pied nord de l'Imaos. Nous ne

pouvons guère nous appuyer sur les positions indiquées par le géo

graphe d'Alexandrie ; d'abord , parce qu'il s'est laissé entrainer par des

i

1. Ptolémée compte ses longitudes à partir de 60 ° ouest d'Alexandrie. Il place

Balkh à 19° trop à l'est et près de 4º trop au nord .
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considérations théoriques sur la configuration et la grandeur de la

terre à exagérer énormément les distances en longitude afin d'élargir

le plus possible le continent asiatique ; ensuite, parce qu'il en était

réduit , pour dresser la carte de ces régions lointaines, à des renseigne

ments de marchands, qui ne pouvaient fournir que des orientations

générales , et qui comptaient les distances uniquement par journées de

marche, dont la valeur en degrés et minutes est extrêmement variable ,

selon la nature du terrain '. Mais les informations que
donne Ptolémée

sur les grandes lignes de l'hydrographie et de l'orographie nous per

mettent de délimiter assez exactement les pays dont il parle. Les

monts Imaos se divisent d'après lui en deux parties. L'une, dirigée de

l'ouest à l'est , prolongement des Paropanisades, séparant l’Indus de

l'Oxus, Kaboul de Bactres , est évidemment l'Hindou kouch ; l'autre,

commençant à l'extrémité orientale de la première et montant vers le

nord nord -est, ne peut être que l'ensemble des montagnes qui bor

nent à l'est les plateaux pamiriens, ce qu'on appelait autrefois le Bolor.

Les monts Askatanka, qui se détachent des précédents pour s'étendre

vers le nord -ouest, correspondent aux montagnes qui couvrent le

nord du Ferghanah’ et vont jusqu'aux environs d'Aouli Ata à la ren

1. Ptolemée a élargi le Pamir d'une manière invraisemblable ; au lieu de 9º de

longitude entre Balkh et Kâchgar il en compte 24. C'est ainsi que dans cette

même région le li de Hiouen Ts'ang vaut deux ou trois fois moins qu'en Kach

garie et que Marco Polo compte 70 jours du Badakhchân à Kâchgar, pour une

distance qu'il franchira en 16 jours dans les plaines du Turkestan .

2. Il y a là une difficulté . Nous savons par les auteurs chinois que dès le

11 ° siècle avant J.-C. le Ferghâ nah ( Ta ouan ) était bien peuplé, pourvu de villes ,

qu'il entretenait des relations commerciales directes avec la Chine à qui il fournit

les premiers plants de vigne. Il est singulier que Ptolémée en parle comme d'un

pays de nomades . Mais on a beau examiner son texte , il est impossible d'en con

clure que le pays des Sogdiens s'étendait jusqu'à Khokand et à Marghelân . Le

silence de Ptolemée s'explique par ce fait que , le Ferghầnah n'ayant point été

compris dans l'empire d'Alexandre et de ses successeurs , on était dépourvu de

renseignements à son sujet dans le monde grec , dont les relations commerciales

avec la Chine se faisaient par deux routes laissant le Ferghânah de côté . L'une

était la route de Sogdiane, qui passait dans le pays des Komèdes. Ce pays était un

3
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contre du Kara taou septentrional, le Tapoura de Ptolémée. Quant au

coude du Yaxarte ( étcsopoci) , il est à remarquer que le géographe grec

ignorait la véritable origine de ce fleuve auprès du lac Issygh koul. Il

le fait sortir du coin nord - occidental du massif pamirien, prenant pour

sa source principale la petite rivière Khodja Bakarga, le suit au nord

par la ville de Kyreskhata (Khodjent) jusqu'à l'emplacement d'Otrar,

puis l'incline brusquement à l'ouest. Telle est du moins la seule con

clusion
que semblent autoriser l'aspect du tracé , les détails environ

nants et la comparaison des positions. La limite septentrionale des

Saka serait donc, en gros, une ligne tirée d'Otrar á Aouli Ata et de la

aux montagnes de Kâchgar; la limite occidentale serait le cours du

Syr daria d'Otrar à Khodjent, le Khodja Bakarga, la source du Zeraf

chân, puis une ligne qui engloberait le Karatégin et laisserait à la

Sogdiane le Badakhchân (Vandabanda). Ptolémée ajoute: « Les Saka

sont nomades, n'ont
pas

de villes et habitent des forêts et des cavernes

grand massif montagneux, opervý , situé entre deux points dont Ptolémée donne

les positions. Le premier, à la source même du Yaxarte , était le point par où l'on

passait de Sogdiane dans la contrée des Komedes (ορεινή ής ή ανάβασις από των

Soyôizvov) ; c'était vraisemblablement un col , soit celui de Yangi Sabak à la source

du Khodja Bakarga , soit celui de Pakchif près de la source du Zerafchân , non

indiquée par Ptolémée . Les caravanes de Sogdiane y arrivaient tantôt par la

vallée de cette rivière , tantôt par Khodjent. Le second point, borne méridionale

du pays, était à 40 plus au sud et au sud -est, au pied nord de l'Imaos, à l'est du

Vandabanda et tout a cole de la gorge des Komedes (τα δε προς τη φάραγγι των

Kounowv). Or au sud - est du col Pakchif, à l'est du Badakhchân et au pied nord de

l'Hindou kouch nous trouvons précisément la gorge du Serhadd ou Ouakhân sou .

Le pays des Komèdes comprenait donc toutes les vallées occidentales du Pamir ,

du Karatégin au Ouakhân. Hiouen Ts'ang donne ce même nom , sous la forme

Kiou -mi-t'o, à un pays qu'il place au nord du Choughnàn , c'est - à -dire au Raou

chân . A tort ou à raison , Ptolémée entend ce nom dans une acception beaucoup

plus large . Le col des Komėdes franchi, les caravanes soydiennes marchaient droit

à l'est par le Karatégin et la vallée de l'Alay, seule voie pratique , passaient par

la localité dite « la Tour de Pierre » ( o xz7oúilevos hógvos Túpyos ) aux environs d'Ir

kechtam et parvenaient à Kâchgar, près duquel se trouvait , au sortir des mon

tagnes, l'oguntinelov, à la fois caravansérail, magasin d'entrepôt et forteresse à

l'usage des marchands . L'autre route était celle de Bactriane , dont le point de

1

1

1
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( δρυμούς τε και σπήλαια). » Ces détails conviennent très bien aux vallées

du Pamir et aux pentes autrefois boisées' des montagnes et des col

lines du Ferghânah . D'ailleurs, ces Saka étaient divisés en plusieurs

peuplades dont chacune avait son nom particulier. Ceux d'entre eux

qui occupaient le massif montagneux, c'est - à -dire le Pamir entre le

Karatégin et le Quakhân , s'appelaient Komèdes. Le long du Yaxarte ,

entre Tchimkent et Khodjent, étaient établis les Karates et les Komares,

près des monts Askatanka; dans les environs de Namangan, d’Andi

djàn et de Och , vivaient les Massagetes; entre les deux, dans le Fer

ghànah central et l'Alay, les Scythes Grynéiens et Toornes ; au -dessous

d'eux, vers l'Imaos, les Byltes ( Bú .70.1) . Le nom de cette dernière tribu

rappelle si bien celui des Balti qu’on est fort tenté de les assimiler .

Ptolémée, qui ne connaissait que fort grossièrement l'orographie si

compliquée du pays, a placé ses monts Imaos sensiblement au - dessous

de la crête de l'Hindou kouch . Ayant situé vers Andéràb la source de

l'Oxus, qu'il confond avec la rivière de Koundouz, et celle de l'Indus

départ était ’Alezávô Elz čaxatn dans le Badakhchân ; elle traversait le Ouakhân,

aboutissait au défilé des Komèdes ou du Serhadd ; de là , elle se dirigeait par le

Tchakmak koul , la vallée de l'Aksou et le grand Karakoul sur Kâchgar. C'est la

route de Marco Polo . De ce que nous disent les auteurs chinois on peut conclure

qu'il y avait au défilé des Komèdes deux bifurcations, l'une par le col de Ouakhdjir

sur Gouma et Khotan, l'autre par le col de Baroghil sur le Tibet . L'expression

avabaris dò tūv Soydezvov implique , à n'en pas douter, l'existence de la route de

Sogdiane, mentionnée encore plus tard par Ammien Marcellin, tandis que rien

dans le texte de Ptolémée n'indique une route de Bactriane ; l'expression em

ployée est très vague : tà delaços tó, Çáoxyyi tūv K. , d'autre part tout à côté de la

gorge des K. on a la position ... Mais nous savons d'ailleurs que les Bactriens

entretenaient des relations commerciales directes avec la Chine ; ils n'avaient au

cune raison de faire un long détour par la Sogdiane lorsqu'ils avaient à leur

portée un chemin très praticable et direct . Enfin , si Ptolémée cite la gorge des

Komėdes et en donne la position , c'est qu'elle était située sur une voie commer

ciale, sans quoi il n'en aurait pas eu connaissance ; et il serait absurde de supposer

que le cáczyć fût sur le même chemin que l'švi6xgis, vu les positions respectives

de ces deux points. Il est très probable que l'une et l'autre route se réunissaient

avant d'atteindre Kâchgar non loin de A Ouvos Tupros .

1. Nalivkine. Краткая Історія Кокандскаво Хантева .
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au sud de Gilgit, il a tracé entre les deux une ligne droite laissant la

première au nord et la seconde au sud , et l'a continuée jusqu'aux

monts Émodes ou Himalaya ; de cette manière, son Imaos correspond

aux montagnes du Kafiristân et du Tchatrar et à celles qui s'étendent

au sud du cours supérieur de l'Indus. C'est ainsi que le Baltistân

peut être compris dans le pays des Saka aussi bien que le Tchatrar et

le Kandjout.

Il ressort, en somme, du texte de Ptolémée, que ces prétendus Saka

par excellence étaient simplement une collection de tribus barbares,

reculées et peu connues , que pour ce fait on jugeait inutile de dis

tinguer par leurs noms particuliers, et qu'on continuait à désigner

sous ce terme vague de Saka appliqué jadis à l'ensemble des na

tions scythes. Leur séjour était cette région du Pamir peu
accessible

et restée mystérieuse jusqu'à une époque récente , habitée encore

aujourd'hui par une collection de tribus barbares, peu connues, que

nous désignons sous le terme vague de Tadjik , appliqué jadis à

l'ensemble des populations autochtones de la Transoxiane. On peut

objecter que le témoignage de Ptolémée est trop récent , que près

de trois siècles avant lui une invasion de Turcs Yué - tchi s'était pro

duite qui avait modifié l'ethnographie du pays. En règle générale , il

faut se garder d'attacher à toutes ces invasions et migrations de peu

ples une importance qu'elles n'ont point. Partout où nous pouvons

étudier avec détail et précision un phénomène de ce genre , nous

voyons que , s'il a une influence considérable au point de vue de la

politique et du développement de la civilisation , il n'en a qu’une très

restreinte sur la distribution des races . Dans le plus grand nombre

des cas, il s'agit moins du changement de demeure d'un peuple entier

et de la substitution dans une contrée d'une nation à une autre que

de l'émigration d'une famille royale ou d'un chef de parti, d'une en

treprise de brigandage de proportions plus ou moins grandes et de la

substitution , dans un palais ou sous une tente , d'une dynastie à une

autre . La transformation de l'état ethnique d'un pays ne s'opère pas

en un jour. Il faut , pour l'accomplir, l'immigration patiemment pour
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suivie durant des siècles d'une race étrangère, nombreuse et forte ,

jointe à l'extermination patiemment poursuivie durant des siècles de la

race autochtone ; et c'est ainsi, au prix de longs efforts et d'une lutte

acharnée , que les Allemands sont parvenus à éliminer les Slaves a l'est

de l'Elbe, que les Slaves ont pu absorber en partie les peuplades fin

noises de l'est et du nord de la Russie , que les Espagnols ont, en

quelque mesure , hispanisé l'Amérique méridionale. Au contraire, les

invasions germaniques du haut moyen àge n'ont pas modifié , d'une

manière appréciable, les races de Gaule et d'Italie et lorsqu'en ces

notes algébriques qui constituent leurs chroniques, les Chinois men

tionnent un déplacement de peuples, prenons garde que ce ne soit en

effet
que le déplacement d'une tribu médiocre ou d'une troupe d'aven

turiers , semblable à celles qui suivit la fortune de Sultan Baber, soumit

à ses lois les hommes du Pendjab sans pouvoir infuser un sang nouveau

dans leurs veines . Pour le cas spécial dont il est ici question , Strabon

nous apprend que la Bactriane avait été conquise par des peuplades

venues d'une région située au delà du Yaxarte , confinant à la Sogdiane

et au pays des Saka, tel qu'il était au temps de Strabon, région qu'avaient

occupée les Saka eux-mêmes ' . L'auteur ne parle pas d'une émigration

de ceux - ci. D'autre part, Seu Ma Ts'ien , auteur du Cheu ki, et l'auteur

de la Description du Si-yu annexé aux Annales des anciens Han ’, se

fondant l'un et l'autre sur la relation du voyage de Tch’ang K’ien en

Transoxiane (140-127 av . J - C .), confirment et précisent le témoi

gnage du géographe grec . Une partie de la tribu des Kouchân ou Yué

tchi ( Yava ou Jaé sur les monnaies ), qui, au n ° siècle avant notre ère,

comptait cent mille archers et paissait ses troupeaux entre Cha tcheou

et les monts Ki-lian , au nord -ouest de Kan tcheou , se retira, après

une incursion du peuple voisin des Hioung -nou, dans le pays

mot qui est la transcription chinoise de Saka . Or, ce pays, placé entre

des Sé,

1. ορμηθέντες από της περαίας του Ιαξάρτου , της κατά Σάκας και Σογδιανούς , ήν

κατείχον Σάκαι ( XI, 8 ) .

2. La Description du Si-yu a été rédigée entre 74 et 39 avant J.-C. Seu Ma

Ts ien écrivait plus de 100 ans avant notre ère.
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celui des Ta -ouan (Ferghanah) à l'ouest et les États sédentaires de

Kachgar, Koutcha, etc .. au sud , était le bassin de l'Ili . Peu après, la

peuplade finnoise des Ou-soun vint s'y établir à son tour et en chassa

les Yué-tchi, qui s'en allerent dans l'ouest et s'emparèrent de la Sog

diane et de la Bactriane, vers 140 avant J.-C. Cependant le chef des

Sé , dépossédé par les Yué -tchi, s'était réfugié dans le sud , au delà d'un

grand col , évidemment dans le Pamir ; puis il se rendit maitre du

royaume de Ki-pin (Kandahar)'. Dans tout cela, ils'agit de changements

politiques plutôt qu'ethnographiques. Nous apprenons que les Sé ou

Saka s'étendaient, du moins au mnº siècle avant notre ère, plus loin que

ne l'indique Ptolémée, jusque dans la vallée d'Ili; mais rien ne peut

faire penser qu'ils n'occupaient pas en même temps le Pamir. Il est

naturel, au contraire, de supposer que le chef des Sé alla chercher

asile parmi des congénères disposés à le secourir ; il n'est point dit que

tous les Sé aient quitté la Djoungarie, ni que ceux qui ont émigré avec

leur chef aient été assez nombreux pour se substituer à la population

autochtone d'une région qu'ils ont seulement traversée . Du reste ,

plusieurs documents perses et grecs nous montrent que, dès l'époque

la plus reculée à laquelle notre science puisse atteindre, dès l'an

500 avant l'ère chrétienne, les Saka habitaient la contrée où les place

Ptolémée . Eratosthène, cité par Strabon , dit que les Saka étaient sépa

rés des Sogdiens par le Yaxarte, et c'est précisément ce que Ptolémée

nous enseigne. Polien , auteur récent à la vérité , mais s'appuyant sur

des documents anciens , raconte dans ses Stratagèmes ( VII , 11 ) que

Darius, au cours de son expédition contre les Saka, se laissa égarer par

un faux transfuge, påtre de chevaux, et parvint au bout de sept jours,

toutes les provisions épuisées, à un désert sans eau . Alors le roi monta

sur une montagne pour prier Apollon d'envoyer de la pluie. Il fut

exaucé, puis s'en retourna rapidement et déboucha en Bactriane. Le

pays des Saka était donc un pays de montagnes, fréquenté par des

1. Hyacinthe Bitchourine, Собраніе Свѣдѣній о Народахъ Средней Азии, III , 6 ,

7 , 48 , 55 , 65. Cet ouvrage est un recueil de documents traduits du chinois .
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troupeaux de chevaux , aride en certaines parties , proche de la

Bactriane, et tous ces détails ne conviennent bien qu'au Pamir . L'ins

cription de Béhistoun place les Saka après les Sougda (Sogdiens) et

avant les Sattagous , sans doute les Sattagides d'Ilérodote, tribu d’Af

ghanistan . Enfin Hérodote les met dans la quinzième satrapie, alors

que tous les pays du Turkestan , Sogdiane et Bactriane, environs de

Hérat, Khàrezm , bords de la Caspienne, steppes des Kazak sont com

pris par lui soit dans les autres provinces de l'empire perse, soit dans

le territoire indépendant des Massagetes : un seul reste libre où l'on

puisse loger ses Saka, c'est le Pamir et le Ferghanah.

Ayant éliminé l'hypothèse, qui considère les Saka comme l'ancienne

population du Turkestan oriental, nous avons à rechercher quelle

était en réalité cette population. Les Annales chinoises, ou du moins

les fragments qui en ont été traduits , nous renseignent assez bien sur

les peuples qui entouraient la région qui nous intéresse . Au mº siècle

avant l'ère chrétienne, nous voyons la Mongolie occupée par les

Hioung -nou ' de race turco -mongole, la région du Kouk nor etdu Tsa

dam
par les K'iang tibétains, le nord -ouest du Kan -sou et le bassin

du Boulongir par les Yué - tchi, dont nous ne savons rien , sinon qu'ils

étaient nomades et étaient armés d'arcs ?, les bassins de l’lli et de

1. Les caractères chinois peuvent se prononcer Houn -nou , ce qui donnerait en

turc Khoun ou Khoun - louk . Il n'y a décidément pas à douter que le grec Xgúvvo !

ou Oyvol, le latin Chunni ou Hunni, ne soit la transcription de ce nom . Peut- être

doit-on y voir le nom de la rivière Orkhon , appelée simplement Koun dans d'an

ciens documents chinois ; en sorte que les Khounlouk seraient les gens des

bords de l'Orkhon , à moins qu'au contraire l'Orkhon ne soit la rivière des Khoun .

2. Les documents connus ne donnent aucune information sur la race des

Yué-tchi, ce qui a laissé le champ libre aux hypothèses. On y a vu des Goths, car

le nom de ceux-ci n'est pas beaucoup plus éloigné philologiquement de celui des

Yué-tchi que la Scandinavie , patrie des Goths , ne l'est géographiquement du Gobi,

patrie des Yué -tchi ; d'autre part , nous ignorons de quelle couleur les Yué- tchi

avaient les cheveux , mais comme ils ont été chassés de la vallée d'Ili par un

peuple blond, il y a tout lieu de croire qu'eux -mêmes étaient blonds, or les Goths

étaient blonds , donc ... Quelques- uns ont pensé que les Yué- tchi étaient les an

cêtres des Djats de l'Inde, car ces deux peuples se ressemblent remarquablement
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l'Issygh koul par les Sé , que nous supposons, sur la foi d'une ressem

blance verbale , être les mêmes que les Saka des écrivains grecs. Au

siècle suivant, les Yué-tchi furent dépossédés par les Hioung - nou,

les Sé par les Yué-tchi qui, eux-mêmes, furent bientôt remplacés dans

le pays de Khouldja par les Ou -soun que les Hioung -nou avaient chas

sés de la Djoungarie orientale. Ces Ou -soun avaient les yeux clairs

et les cheveux roux , de même que les Khaka, les Bila , les Kou - té et

1

!

1

en ce point que nous ne connaissons l'origine ni de l'un ni de l'autre. On a pro

posé de les ranger parmi les Tibétains sous prétexte que ceux d'entre eux qui

n'avaient point émigré étaient restés dans les monts Nan chan au nord -ouest du

Kouk nor, avaient reçu de leurs voisins tibétains le nom de Petits Yué -tchi et

avaient fini mille ans plus tard par en adopter les moeurs et le langage, au rapport

de l'historien Tou Chi. D'autres ont préféré les assimiler aux Massagetes, vu que

Yué-tchi aurait bien pu se prononcer Yué- ti, ce qui n'est pas sans analogie avec

Gètes, que les Chinois se sont avisés de donner aux Yué-tchi émigrés , pour les

distinguer des Petits qui étaient restés , l'épithète de Ta qui veut dire Grand, et

que plusieurs siècles auparavant, les Massagetes , par une sorte d'harmonie pré

établie , avaient ajouté ou laissé ajouter à leur nom ces deux syllabes massa qui

ressemblent à maha et á maga qui signifient grand en sanscrit et en zend . Enfin

l'hypothèse que les Yué- tchi étaient Tures se soutient d'une manière un peu plus

raisonnable. La chronique des Ouei , écrite dans la seconde moitié du vie siècle de

notre ère , dit formellement que les Yé-t'a -i- li - to ou Yéptalites étaient de la race

des Yué-tchi, or les Yéptalites étaient des Turcs de la branche des Tcheu - seu :

mais l'auteur de cette chronique savait - il bien de quelle race étaient les Yué - tchi

qui avaient émigré et s'étaient mélangés avec d'autres peuples depuis sept siècles ,

et ne voulait- il pas dire simplement que les Yéptalites venaient du pays même

qu'avaient occupé primitivement les Yué -tchi ? Le premier roi yué -tchi de Bac

triane s'appelait Kieou -tsieou -k'io selon les auteurs chinois et Koujoulakadphisés

selon les monnaies et l'on y peut reconnaître le nom turc Koutchlouk . Les rois

turcs qui occupaient le Gandhàra à la fin du vue siècle réclamaient le fameux roi

yué-tchi, Kânichka, comme l'ancêtre de leur race . La question est de savoir ce que

valaient ces prétentions, si elles n'étaient pas une invention de la vanité et de la

politique ou elles n'étaient pas fondées uniquement sur des alliances matrimo

niales. D'ailleurs, le texte de Maçoudi ( 1 , 350) ne laisse pas douter que ces princes

tures n'aient été des descendants des anciens Tou -kiue qui n'apparaissent dans

l'histoire que longtemps après les Yué -tchi. Toutefois le double fait que les Yué

tchi étaient originaires de Mongolie et qu'ils étaient nomades doit les faire tenir

pour des Turco -Mongols jusqu'à preuve du contraire .
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les Tingling, cités plus tard par les auteurs chinois et tous originaires

de la Djoungarie et de la Sibérie sud -occidentale. C'étaient incontes

tablement des Finnois, parents des Ostiak et des Vogoules'. Lorsque

Tch’ang K'ien exécuta sa mission d'exploration entre 140 et 127 avant

notre ère , l'aile occidentale des Hioung -nou occupait réellement tout

le
pays à l'est du Lob -nor, au nord des Nan chan et du Hoang hộ

jusqu'à la frontière du Chen -si. Dès le milieu du nu siècle , sous la

dynastie des Ts'in, ils avaient établi une sorte de protectorat sur ce

que nous appelons aujourd'hui le Turkestan oriental et y avaient pré

posé un commissaire général chargé de percevoir les impôts; mais on

ne nous dit pas qu'ils y eussent installé aucune colonie ’ . Au siècle sui

vant , sous la dynastie des Han , la Chine, qui s'était fortifiée et étendue

dans le sud , commença à s'avancer dans le Kan -sou étape par étape

aux dépens des barbares, à y construire des forteresses , à y fonder des

colonies de déportés. Ainsi s'élevèrent successivement Kieou -kouan

(Sou -tcheou, 121 av . J.-C.), Tchang -vé (Kan -tcheou) T'oung -houang

(Cha - tcheou , 111 av . J.-C.); ainsi commença à se chinoiser peu à peu

cette province de Kan -sou, dont la race chinoise ne devait jamais dé

passer les limites en son expansion . Les empereurs Han poursuivirent

leurs progrès vers le nord -ouest, vers ce bassin du Tarim occupé par

une population sédentaire, semé d'oasis fertiles, offrant des routes

1. Un Allemand, qui , je ne sais pourquoi, tenait beaucoup à descendre de ces

barbares pillards , a soutenu qu'ils étaient de race germanique pour la raison que

leur chef portait le titre de Kouen -mo, qui est le vieux mot allemand Kouning

( König) . Le calembour est faible . De pareilles fantaisies naissent d'une fausse con

ception des conditions de la vie nomade et des invasions des Asiatiques en Europe

qu'on se représente comme un déménagement gigantesque . Un savant , rivé pour

la vie à son fauteuil, se figure volontiers par un effet de la loi des contrastes que

les peuples nomades jouissent d'une liberté de mouvements sans bornes, et il

s'imagine les Huns ou les Mongols sous l'apparence d'une troupe de saltimbanques

voyageant dans leur roulotte , et leurs chefs , les Attila et les Tchingiz Khân ,

comme de fabuleux impresarii en tournée . Avec ces idées il ne coûte rien de trans

planter en quelques années tout un grand peuple d'une contrée à une autre éloi

gnée de plusieurs milliers de kilomètres.

2. Ts’ien Han chou, cité par Hyacinthe Bitchourine, op . cit ., III , 33 .

4
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commodes vers ces riches contrées de Ferghanah, de Sogdiane et de

Bactriane récemment reconnues par le voyageur Tch’ang K'ien . En

104, on entreprit contre le Ferghanah , qui refusait de vendre des che

vaux, une expédition aventureuse qui échoua assez piteusement; mais

on la reprit deux ans plus tard avec des forces plus considérables. Il en

résulta la soumission , au moins nominale, de quelques -uns des États

du bassin du Tarim et la création de plusieurs postes militaires entre

Cha-tcheou et le Lob -nor, à Kin - li (Chàh yàr) et à Loung t'ai (Bougour).

Cependant, tout le nord de la région demeurait sous la domination

des Hioung-nou . En l’an 59 , le prince commandant l'aile droite des bar

bares de Mongolie se sépara de son suzerain le tchen -yu et se soumit à

la Chine, qui en profita pour étendre son protectorat sur tout le pays

entre le Lob -nor et le Pamir et placer un résident général à Ou-lei

(Bougour entre Koutcha et Kourla). On procéda au recensement des

trente - six principautés qui y étaient comprises, et les annalistes chi

nois nous en donnent le détail. Malheureusement, quelque bien in

formés qu'ils aient pu être dès lors sur cette contrée , ils ne nous ap

prennent point quel peuple l'habitait. Il est probable qu'en ce temps ,

comme aujourd'hui, c'était un peuple sans nom ou plutôt ayant autant

de noms que de cités. Les auteurs grecs et latins, moins bien renseignés

d'ailleurs, confirment cette opinion. Nous ne trouvons chez eux aucune

mention du Turkestan oriental avant l'époque impériale. Cependant,

dans le tableau que donne Hérodote des diverses satrapies de l'empire

de Darius, nous voyons qu'il met dans la quinzième, à côté des Saka,

les Caspiens, oi Kotlu. Or, il a déjà cité les Caspiens comme faisant

partie du onzième gouvernement, et ni lui ni aucun auteur ne signalent

de peuple de ce nom en Transoxiane. Rennell a proposé de lire Kś.o.o.

au lieu de Kártlo ! " , et , en effet, selon Ptolémée, il y avait un peuple

ainsi appelé , à l'est des Saka, dans les environs de l'ópur,tópoy, sur le

territoire du Kâchgar actuel. Il n'est pas impossible que ce territoire

1. Rennell, The geographical system of Herodotus eramined and explained,

London , 1800 .

|
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ait été compris dans l'empire perse et dans la même satrapie que le

Ferghànah et le Pamir . Malheureusement, aucun manuscrit n’autorise

l'ingénieuse correction du critique anglais. Strabon dit que les rois

gréco - bactriens avaient étendu leur domination dans l'est jusqu'aux

Phrounes et aux Sères et , par conséquent, sur tout le Turkestan orien

tal; mais il ne parle pas des gens qui vivaient entre la Bactriane et

les Phrounes ; c'étaient pour lui des Scythes, ce qui ne signifie rien ,

et il ne semble pas avoir été curieux d'en savoir davantage. Denys le

Périégéte nous apprend qu'au delà des Saka habitaient les Tokhares,

les Phrounes et les Sères. Ceux -ci sont les Chinois, les Phrounes

paraissent être les mêmes que les Hioung- nou ; quant aux Tokhares

c'étaient les Yué-tchi ou un groupe des Yué -tchi, car Strabon les

mentionne avec quatre autres peuples comme venant d'au delà du

Yaxarte et ayant pris part à la conquête de la Bactriane sur les Grecs .

Pline l'Ancien les place , eux et les Phroures (= Phrounes), dans le

voisinage des Sères , après les Attacores du côté des Scythes , soit en

langage moderne au nord du Tibet oriental et à l'est du Turkestan '.

Selon Ptolemée , les Thagoures, c'est - à -dire sans doute les Tokhares,

sont au nord de Lan -tcheou ', près du Hoang hô, et les Throanes,

1. « Ab Attacoris gentes Phruri et Tochari, introrsus ad Scythas versi. »

Pline fait du pays des Attacores , voisin de la Chine , une peinture ou l'on ne peut

pas ne point reconnaître le Tibet : « Gens Attacorum , apricis ab omni noxio affatu

seclusa collibus, eadem , qua Hyperborei degunt, temperie » ( llist. nat . , VI , 20 ).

Chez Ptolémée les Attacores deviennent les Ottorokorrhes, situés au nord de

l'Himalaya oriental sur un fleuve qui semble correspondre au Tsang -po, mais dont

Ptolemée fait un aflluent du Hoang hô.

2. Il est bien délicat de hasarder des identifications ; cependant Thogara,

placé sur le Bautisos (Hoang hô) vers le point ou celui-ci sort du massif tibétain

et se dirige vers le nord , et à l'ouest -nord -ouest de Séra métropolis (Si-ngan ), ne

peut guère être autre chose que Lan -tcheou. En tout cas Ptolémée met les Tha

goures au nord -ouest de Si-ngan et cela revient au même.

Le Maha Bharâta signale les Tokhares à côté des Saka et des Kanka, ce qui

prouve au moins que ce nom n'a pas été inventé par les Grecs . Le pèlerin boud

dhiste Hiouen Ts'ang prétend que leur pays se trouvait autrefois à 100 lis à l'est

de Nia . Mais son témoignage n'a absolument aucune valeur . Il est trop récent , en
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dans le nom desquels il n'est peut- être pas téméraire de reconnaitre

celui des Phrounes, habitaient plus au nord, dans l'est de Cha - tcheou .

Ce sont bien à peu près les mêmes régions que celles
que

les auteurs

chinois assignent respectivement aux Yué- tchi et aux Hioung -nou.

Nous tournons toujours autour du bassin du Tarim sans y pénetrer .

A la vérité , Pline nomme, comme vivant au delà du Yaxarte , vingt et

un peuples scythiques, dont plusieurs devaient se trouver dans le

Turkestan oriental ; mais ce n'est qu'une liste de noms jetés pêle

mêle , qui ne nous apprend rien ; il n'y avait, en effet, pas
de contrée

sur laquelle on fùt renseigné d'une manière plus incertaine parce

qu'elle était peuplée de nations innombrables et vagues. Nec in

alia parte major auctorum inconstantia , credo propter innumeras va

gasque gentes. Ptolémée, qui aimait bien mieux se tromper que

n'être point précis, a bravement dressé la carte de la Seythie trans

pamirienne ('H érzóş ’lu.zou őpoue Ezuhis ) avec des villes , des rivières ,

des montagnes et des positions en longitude et latitude calculées à

quelques minutes près. On y reconnait le T'ien chan , l’Altyn tâgh ,

le Tarim '; on y retrouve ou l'on croit y retrouver le nom de Kâchgar

contradiction avec ce que nous savons de l'invasion des Yué-tchi, qui a passé par

la route du nord et non point par celle du sud , et avec le recensement du Tur

kestan opéré sous les Han, recensement où il n'est pas du tout question des Tou

ho - lo entre Khotan et le Lob nor et où , au contraire, plusieurs principautés sont

signalées, que Hiouen Ts'ang ignore . Il est probable que le voyageur a lu ou en

tendu dire que les Tokhares étaient venus du pays à l'est du Khotan et qu'ils

n'existaient plus dans leur patrie d'origine ; en traversant le désert , de son temps

complètement inhabité, qui sépare Nia du Lob nor , désert ou la tradition voulait

qu'il y ait eu autrefois plusieurs cités , depuis disparues , il a supposé gratuitement

qu'une d'entre elles avait été la patrie des Tokhares.

1. L'Oykharde, qui , selon Ptolémée , a trois sources , l'une dans les monts

Aoudzaciens (Tien chan ) au nord-est de Kâchgar, la deuxième dans les monts

Kaciens (Altyn tâgh -Nan chan ) à l'est de Kâchgar, la troisième dans les monts

Asmiréyens à l'est -nord - est de la précédente et au nord de Lan - tcheou . La pre

mière peut être la rivière d’Aksou ou même la rivière d'Ili dont Ptolémée aurait

par erreur fait couler les eaux vers le Tarim ; la deuxième correspond soit à la

riviere du Tchertchen , soit à celle de Cha tcheou ; la troisième serait le Boulongir
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dans celui du pays de Kacie (Kioia zupx) et le nom de Khotan dans

celui des Khates (oi Xázal) situés au sud du pays précédent; on y voit

le
pays d'Akhas (Ayooo. cópx) qui rappelle les Khâça du Maha Bha

ráta . Mais aucun nom n'offre la moindre analogie avec ceux que don

nent les auteurs chinois , et deux seulement sont semblables à ceux

qu'on rencontre chez Pline : oi Iliri.3.1 (Piala ) et oi ' Isoldives (Esse

dones). Ce dernier est curieux . Ptolemée appelle ainsi une grande

nation habitant sur un affluent méridional de l'Oykharde, au pied nord

de l’Altyn tàgh ou Nan chan, à l'est de Kâchgar et près de la ville

Issédon sérique ; en outre , il note une autre ville de ce nom , Issédon

scythique, située au nord - est de Kâchgar, au pied du T'ien chan . Or,

Herodote parle du peuple des Issédons, qui vivait à l'est des monts

Ourals, en face des Massagetes, par conséquent dans le bassin de

l’Irtych. C'étaient sans doute des Finnois, parents des Ou -soun . On

serait tenté de conclure que le Turkestan oriental a été peuplé, au

moins en partie, par une race finnoise ; mais le témoignage de Pto

lémée n'est pas suffisamment sûr pour une contrée qui n'était connue

de son temps que par de vagues informations; les noms des peuples

avaient pu changer pour des raisons politiques sans que leur race ait

subi aucune altération sérieuse ; enfin , si ' l'examen des détails topo

graphiques de la carte du géographe alexandrin peut permettre de

placer son Issédon scythique dans les environs de Koutcha et son

Issédon sérique non loin de la Lop de Marco Polo ', la comparaison

ou l'Edzina. Ptolemée a prolongé le Tarim beaucoup trop à l'est et semble avoir

cru , conformément à la légende chinoise, qu'il se réunissait au fleuve Jaune (Bau

tisos ) qui , d'après lui , recueille également les eaux du Tsang po .

1. Issédon sérique est placé par Ptolemée au pied de la partie la plus septen

trionale de la chaîne de l'Altyn tâgh , un peu plus près de Sera metropolis (Si- ngan )

que de Kâchgar : ces deux traits conviennent à Cha tcheou ; de plus, l'identifica

tion de ces deux villes expliquerait pourquoi Ptolémée range Issédon parmi les

cités de la Chine et non de la Scythie. Enfin , la position qu'il lui donne sur un

aflluent du Tarim résulte d'une confusion qui lui a fait faire un seul fleuve de

plusieurs . Malgré tout , cette identification est extrêmement douteuse : elle ne

permet pas de se rendre compte d'Asmireya. J'inclinerais plutôt à voir Lop dans
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des positions et des distances ferait plutôt voir dans la première

Khouldja et Cha- tcheou dans la seconde, laquelle est d'ailleurs con

sidérée
par Ptolémée comme hors de la Scythie et par conséquent

du Turkestan. Dans cette dernière hypothèse, Issédon scythique cor

respondrait à l'une des villes des Ou - soun et la nation des Issédons à

une partie au moins des anciens Yué -tchi. Quoi qu'il en soit, on ne

saurait s'appuyer sur des bases aussi fragiles pour échafauder une théo

rie quelconque; et la seule chose que l'on puisse tirer de l'examen des

documents grecs et latins, c'est que les anciens habitants du Turkestan

oriental n'étaient non plus que les modernes connus sous une déno

mination ethnique commune à tous. Pour les Grecs, c'étaient des

Scythes, expression qui nous renseigne aussi peu sur leur race que

l'expression chinoise de Si yu , la contrée d'Occident, puisque parmi

les Scythes il y avait aussi bien des Slaves que des Iraniens et des

Finnois . Comme les Perses appelaient Saka tous les Scythes, on peut

dire
que le bassin du Tarim était peuplé autrefois de Saka ; mais alors

il ne faut pas s'imaginer avoir résolu la question parce qu'à un mot

hellénique on en a substitué un iranien .

Pour divisée que cette antique population du Turkestan oriental

ait toujours été en groupes distincts et pour inconnue qu'en soit l'o

rigine, quelques témoignages précis permettent cependant d'affirmer

l'existence d'une certaine unité ethnique dans le pays entier dès une

époque très reculée et de déterminer à quelle race appartenaient

les hommes qui y vivaient. Après avoir dit qu'ils étaient agriculteurs

et demeuraient dans des villes ou villages , les Annales des premiers

Han ajoutent que leurs coutumes ne ressemblaient ni à celles des

Hioung -nou , ni à celles des Ou -soun . Ils n'étaient donc ni Turcs, ni

Finnois . Il ne s'agit pas ici , en effet, de cette différence de mæurs qui

se manifeste nécessairement entre un peuple sédentaire et un peuple

Issédon sérique, et , en ce cas, Asmireya serait Cha tcheou et Drosakhè serait la

principale localité du Tsadam . La seule chose à peu près certaine, c'est qu'Issédon

sérique n'était pas la même ville que Khotan .
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nomade, puisque la phrase de l'auteur chinois implique que les

Hioung -nou et les Ou -soun , nomades les uns et les autres , n'avaient

pourtant pas les mêmes coutumes. D'ailleurs, ce seul fait que
les

gens

du bassin du Tarim étaient sédentaires devrait nous empêcher de les

ranger parmi les Turco -Mongols, car nous ne connaissons de science

certaine aucun peuple turco -mongol qui ait été sédentaire à une époque

aussi ancienne; et ceux qui le sont devenus depuis n'ont quitté la vie

pastorale pour la vie agricole que malgré eux et contraints ou à la suite

d'un mélange avec des races supérieures. On lit dans la chronique des

Ouei septentrionaux que depuis Kao - tchang ( Tourfàn ) jusqu'à Khotan

les hommes avaient les yeux enfoncés et le nez proeminent, et que les

gens de Khotan étaient les seuls qui n'eussent pas les mêmes caractères

physiques et qui ressemblassent aux Chinois. Ces yeux enfoncés et ce

nez proéminent dénotent une race indo -européenne. Le document cité

n'est
pas , il est vrai, antérieur au vº siècle de Jésus -Christ ; mais toutes

les invasions qui s'étaient produites au commencement de notre ère

n'avaient pu modifier le type originel que dans le sens turco-mongol.

Si le fameux Kànichka, roi des Kouchàn ou Yué- tchi, au rapport
de

Hiouen Ts’ang, étendit ses domaines au delà du Pamir et fit sentir sa

puissance jusqu'aux bords du fleuve Jaune, si , plus de trois cents ans

auparavant, les derniers rois gréco - bactriens, selon Strabon, dominè

rent un moment sur la Scythic ultérieure, ces événements n'ont pas

dù introduire plus d'éléments aryens dans le bassin du Tarim que les

incursions et conquêtes passagères des Hioung -nou dans la même

période n'y ont dù introduire d'éléments turco -mongols. Comme enfin

il ne semble pas que l'empire des Perses, au temps de sa plus grande

extension , ait jamais dépassé le Pamir , nous n'apercevons aucune rai

son de croire que la population du Turkestan oriental n'ait pas été

aryenne six cents ans avant le Christ aussi bien que quatre cents ans

après . Quant à l'exception que fait l'auteur chinois pour
les

gens
de

Khotan, elle ne laisse
pas d'être un peu embarrassante , car aujourd'hui

leur type ne se distingue pas sensiblement de celui de leurs voisins.

Est -ce une erreur de l'annaliste fondée sur une mauvaise observation ,
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ou au contraire faut- il croire que cette légende rapportée par les

Chinois est vraie , d'après laquelle un peuple venu du sud -ouest, c'est

à -dire du La -dag, aurait occupé primitivement le pays de Khotan , que

ce peuple de race probablement tibétaine aurait laissé son empreinte

dans le type local, même après avoir été recouvert par l'élément aryen ,

que la différence entre les Khotanais et leurs voisins, encore sensible

au ve siècle , se serait atténuée peu a peu pour
a s'effacer enfin

par
suite

du mélange incessant des uns avec les autres, qui rapprochait de plus

en plus les Khotanais des Aryens de Kachgar ou de Yarkend, et des

invasions longuement poursuivies des Turcs dans l'Hexapole qui rappro

chaient de plus en plus les gens de Kâchgar ou de Yàrkend du type mon

goloide ? Au reste un détail douteux et particulier à une seule ville ne

saurait ébranler le fait général, qui subsiste dans toute sa signification

et sa portée. La même remarque s'applique au passage où Hiouen

Ts’ang prétend que les Kachyariens avaient les yeux verts ' . Je n'ai point

remarqué d'yeux verts à Kachgar, et peut-être le moine chinois a - t- il

généralisé une observation qu'il n'avait faite que sur un nombre res

treint d'individus. Les Ou - soun des T'ien chan avaient de fréquentes

relations avec leurs voisins de Kachgar et de Yârkend, et de nos jours

parmi les montagnards qui vivent au nord de Kachgar on rencontre

assez souvent des gens aux yeux clairs , reste de la vieille race ou - soun

qui a laissé son nom sous la forme Ouissoun à la grande Horde des

Kazak qui est établie entre le lac Issygh koul et Tâchkent; mais aussi

il est vraisemblable qu'il a existé autrefois dans l'un et l'autre Turkestan

à côté d'une race brune une race blonde, de souche également indo

européenne ’, dont on trouve encore des survivants chez les peuplades

tadjiques du Pamir, chez les Kâfir et les Tchatrali et qui a pu être plus

largement représentée au viº siècle de notre ère. En somme, nous

1. Mémoires sur les contrées occidentales, traduits du sanscrit en chinois par

Hiouen Ts'ang en 648, trad. Stan. Julien, II , 319, 220. Témoignage répété dans

les Annales des Tang (Hyacinthe Bitchourine, III , 221 ) .

2. Une légende du Kafiristân prétend que les Kâfir blonds viennent du nord ,

c'est-à -dire du Turkestan . Peut-être étaient-ce des Slaves.
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devons nous en tenir au texte cité plus haut d'après lequel la grande

majorité de l'ancienne population du bassin du Tarim offrait les traits

les plus caractéristiques du type indo -européen.

De plus , il est très probable que , conformément à la tradition , les

hommes étaient primitivement semblables des deux côtés du Pamir

comme ils le sont de notre temps . Il ne s'est rien passé pendant vingt

cinq siècles qui ait pu produire leur assimilation s'ils avaient appartenu

antérieurement à des familles différentes. La conversion à l'Islam du

Turkestan oriental a sans doute rendu plus actives les relations entre

les Boukhariotes et les Kachgariens, elle a unifié jusqu'à un certain

point leurs civilisations ; mais elle n'a pas provoqué un mélange de sang

capable de faire un seul et même peuple de deux peuples divers . Les

invasions turques ayant sévi de part et d'autre avec une intensité

presque pareille , elles ont modifié la race dans le même sens de part

et d'autre, et si le pays occidental a entretenu plus longtemps des

rapports plus intimes avec le monde iranien , s'il a résisté davantage à

l'envahissement turc , cela sert à expliquer que le type y soit resté un

peu plus voisin du pur type indo -européen que dans le oriental.

Or il est incontestable que le Turkestan russe était habité dans l'anti

quité par une race aryenne . Les Bactriens, les Sogdiens et les Khârez

miens parlaient une langue indo-européenne, les Annales des Han rap

portent qu'au 1 ° siècle avant notre ère tous les hommes depuis le

Ferghanah jusqu'au royaume des Parthes, quoique parlant des dialectes

variés , se comprenaient les uns les autres et que tous avaient égale

ment les

pays

yeux enfoncés et la barbe épaisse . Et les nomades étaient de

même race que les sédentaires. La grande nation des Daens dont les

Chinois ont appliqué le nom à tous les gens du Turkestan russe (Ta hia )

et qui paissait ses troupeaux à l'est de la Caspienne, est rangée par

Hérodote (I , 125 ) parmi les tribus perses. Selon Strabon (XI , 8 ) les

Khårezmiens faisaient partie des peuples Massagète et Saka . Ceux - ci

parlaient une langue d'origine indo -européenne, comme en témoignent

quelques mots qui sont parvenus jusqu'à nous . Leur arme nationale était

la hache dite sagaris (latin : securis ; russe : ctrupa ; allemand : Hacke ;

5
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suédois : skära ). Dans le nom de la vieille capitale des Saka, Rôxanakė ,

on reconnaît la racine zend raokhchna (brillant), dans celui de la prin

cesse Sparethra le sanserit svar (P.xqmi, ciel) et aithra (feu ), dans celui

de Kuopscos, le vieux nom slave de apa, qui signifie : cheveux bouclés.

Le nom de la reine Zarine s'explique par le zend zaranya ( p . 100

doré) ou peut- être par le russe sapa, aurore, qui a donné le nomi

d'homme 3opluis . Tomyris rappelle le sanscrit tamara , eau ; Spar

gapis, nom du fils de la reine des Massagetes, se décompose en svarga

(ciel) et pis (p.com ou !,fils)'.

Les observations qui précèdent suffisent à établir que la légende

populaire que je signalais au débutest vraie dans son sens général et

que les anciens Touraniens, vivant entre la Caspienne et le Lob nor ,

étaient réellement les cousins germains des Iraniens. On ne peut savoir

quand ils commencèrent à subir le mélange avec leurs voisins Finnois ,

Turcs et Mongols qui devait à la longue altérer sensiblement leur race

et changer leur langue ?. Habitant aux confins extrêmes du monde aryen

1. Grigorief, O Chiekomu Hapout Caraxb. L'auteur soutient que les Saka étaient

des Slaves. Ce n'est pas impossible, mais ce n'est point démontré. Il est plus que

probable qu'ils étaient un mélange de diverses peuplades indo - européennes, parmi

lesquelles il y avait des Iraniens et des Slaves.

2. Nous ne savons à peu près rien de l'ancienne langue du Turkestan oriental,

mais qu'elle était indo -européenne, cela résulte de l'origine aryenne de la race

elle -même. En outre, dans la nomenclature géographique des Annales de Han

nous ne trouvons aucun nom qui puisse se rattacher à une racine turque . Il est

vrai que l'on n'en voit guère qui dérivent avec certitude d'une racine indo-euro

péenne. L'étymologie sanscrite que le bonhomme Hiouen Ts'ang donne du nom

de Khotan n'a pas le sens commun . Les quelques noms sanscrits dont il affuble

certains lieux des environs de cette ville ou bien ont été forgés par les moines

savants du pays , ou bien ont été traduits de l'original populaire en sanscrit .

Le roi de Khotan portait le titre de koua -ton et Ritter y voit l'allemand König ;

cela ne mérite même pas d'être discuté. Toutefois c'est bien un nom indo-euro

péen que celui de Kâchgar, qui n'apparait que beaucoup plus tard dans les

Annales chinoises sous la forme kié -cha, mais qui était usité dès l'époque des

Han, comme nous le savons par Ptolémée . La terminaison gar ou plutôt ghar vs
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en de vastes plaines ouvertes à tous les vents, aux limites mal définies ,

peu propres à la fondation d'États concentrés et forts, ne pouvant

nourrir qu'une population faible et clairsemée, ils ont été de tout

temps très exposés aux incursions et aux envahissements de leurs voi

sins Européens ou Tartares. La première invasion de la Transoxiane

dont le souvenir nous ait été conservé fut accomplie au viº siècle avant

Jésus-Christ par des Scythes d'Europe, Slaves probablement, qui

durant vingt- huit ans furent maîtres de l'Asie centrale ,́ et les Grecs

pensaient que les Saka, dans le sens large du mot, n'étaient autre chose

que des Scythes émigrés d'Europe ' . Peut-être n'était -ce que la suite

d'une longue série d'invasions iraniennes et européennes qui peu à peu

avaient fait prédominer dans le Touràn l'élément aryen sur un élément

tartare préexistant, en sorte que dès l'aube des temps historiques la

race de cette région était déjà une race mixte et que les conquêtes

شاق,
(

est un mot aryen qui veut dire « maison » ou « ville » ; nous le retrouvons dans

le baloutchi ghar = maison. Quant à kâch , peut-être est - ce le mot iranien

jade » , encore employé couramment dans le pays . Koutcha (Kiu-tseu dans les

Annales des Han) rappelle le persan de , rue, marché. Il n'est pas invraisem

blable que certains termes iraniens désignant dans la langue moderne du pays des

choses très familières ne soient des survivances de la langue primitive. C'est

très probablement le cas pour le mot hend , village , qui subsiste et qui est vieux

bactrien ou sogdien .

1. Hérodote , I , 103 .

2. Le vieux poète Khérile, cité par Strabon , VII , 3 , dit :

μηλονόμοι τε Σάκαι γενεά Σκύθαι , αύταρ έναιον

'Ασίδα πυροφόρον , νομαδων γε μην ήσαν άποικοι

ανθρώπων νομίμων..

« Les Saka , pasteurs de race scythe, mais habitant l'Asie riche en froment ,

et, en effet, c'étaient des émigrés d'entre les nomades, hommes fidèles aux lois. »

C'est le plus ancien document ethnographique sur l'Asie centrale, car Khérile

écrivait vers 500 avant J. -C .: il est probable qu'il s'est fondé sur la tradition de

l'invasion scythe , qu'Hérodote devait raconter un peu plus tard . L'historien

Éphore de Cumes dit de son côté qu'une partie des Scythes des bords de la mer

d'Azof avaient passé en Asie où ils avaient pris le nom de Saka.
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ultérieures des Turcs et des Mongols ne furent qu'une revanche des

premières conquêtes aryennes , un mouvement en avant qui succéda à

un mouvement de recul ignoré de nous, comme il fut suivi plus tard

d'un puissant retour offensif des Indo -Européens représentés par les

Slaves .



CHAPITRE III

LES ORIGINES ETHNIQUES ( suite ). LES ÉLÉMENTS NON ARYENS .

LA TURQUISATION .

Quoi qu'il en soit de l'hypothèse émise à la fin du chapitre précé

dent, ce que nous savons du rôle joué par les peuples turcs dans le

bassin du Tarim entre le ure siècle avant Jésus -Christ et le x® après suf

firait amplement, en supposant que la race de ce pays ait étéait été purement

indo -européenne dans la période antérieure, à expliquer le changement

de la langue et la modification du type . Pendant les quatre cents ans

que dura la dynastie des Han la partie orientale du Si- yu fut soumise

alternativement au protectorat des Hioung-nou et au protectorat des

Chinois, mais plus longtemps à celui -là qu'à celui-ci ' . Mais les Hioung

nou ne paraissent pas avoir exercé une influence bien considérable.

Leur domination consista surtout à percevoir un tribut, qui représentait

pour la population sédentaire une sorte de police d'assurance contre le

1. Je calcule approximativement que depuis 202 avant J.-C. , date de l'avė

nement des Han, jusqu'à 175 après , date du dernier événement cité par les chro

niqueurs de cette dynastie concernant le bassin du Tarim , cette contrée a été

soumise au protectorat des Hioung -nou pendant 121 ans entièrement et 150 ans

partiellement , et au protectorat de la Chine pendant 86 ans entièrement et 122 ans

partiellement . Je me fonde sur les renseignements réunis dans la troisième partie

de la compilation de Hyacinthe Bitchourine .
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pillage, et leurs gouverneurs n'étaient guère que des collecteurs de taxes ,

analogues à ce que furent plus tard les baskak mongols en Russie . Les

princes indigènes épiaient l'occasion de se soustraire aux charges qui

leur étaient imposées ; ils cessaient de payer dès qu'ils voyaient les no

mades occupés sérieusement d'autre part; ils provoquaient contre eux

l'intervention de l'empereur chinois dès qu'ils sentaient celui- ci de force

et de loisir, et quand un des petits États en avait soumis plusieurs autres

à ses lois , il avait quelquefois la hardiesse de refuser le tribut. Rarement

les lioung -nou, pour rétablir leur suprématie, faisaientde grandes expé

ditions militaires ; ils se contentaient de razzias rapides, et , le plus sou

vent, au lieu de se battre eux -mêmes, ils suscitaient contre les rebelles

une coalition des États voisins, toujours jaloux et aimant mieux prêter

la main à la servitude de tous qu'à la prospérité d'un d'entre eux .

D'ailleurs il n'entrait point dans l'idée des nomades, ni dans la politique

de leurs khákán, de coloniser ou d'occuper pour leur compte un pays

dépourvu de pâturages, moins encore d'en assimiler la population. Ils

concevaient la société comme un organisme militaire et les Hioung-nou

possédaient sans doute au moins les grandes lignes de cette puissante

constitution guerrière qui, portée à son dernier point de perfection par

Tchingiz Khàn , assura de si prestigieux succès aux peuples turco -mon

gols malgré leur faiblesse numérique, malgré leur infériorité physique

et morale . Le premier principe des chefs des Hioung -nou devait être de

garder leurs gens groupés sous leur main , prêts à la première réquisi

tion , partant d'empêcher les émigrations, surtout dans les villes . Ils

donnaient probablement à leurs peuples les mêmes conseils que Bilgé

Khàkàn donne à ses Turcs dans l'inscription de l’Orkhon : « Comme

une partie des tiens, ô peuple turc , considérant qu'au midi il n'y avait

pas de sombre forêt , disait : « Je veux m'établir dans la plaine,

gens policés ( les Chinois) excitèrent la partie du peuple qui parlait

ainsi. Des gens ignorants ayant accepté cette invitation , beaucoup des

tiens sont morts . Si tu vasdans ce pays-là, ô peuple turc ! tu mourras.

Mais si , demeurant dans le pays d'Eutuken, tu envoies des caravanes

et des convois , et si tu restes dans la forêt d'Eutuken, où il n'y a ni

1

» les
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richesse, ni chagrin, tu continueras a conserver un empire éternel,

ô peuple turc ! et tu te rassasieras davantage '. » Tous n'écoutaient pas

ces recommandations et il se passa chez les Hioung - nou ce qui se passa

plus tard chez les Turcs de Bilgé Khâkân : « Tu allas dans tous pays,

dit celui- ci à son peuple, beaucoup des tiens se sont perdus ou fati

gués . » Plus d'un , lorsque le commandement était faible, dut se laisser

séduire par le charme et la mollesse des oasis , accepter avec plaisir la

charge bien rénumérée de condottiere au service de ces petites cités

turbulentes, mais d'esprit peu militaire . Ces immigrés se perdirent

dans la masse et j'imagine qu'ils n'eurent pas beaucoup plus d'impor

tance ethnique dans le bassin du Tarim que les lansquenets allemands

n'en eurent en Italie . Pour les deux siècles qui suivirent la chute de la

dynastie des Han nous ne savons pour ainsi dire rien de ce qui se fit

dans le pays d’occident. La Chine divisée s'en désintéresse de plus en

plus, laisse carte blanche aux nomades. Dans la première moitié du vº

siècle la dynastie des Youan Quei, qui s'était fortifiée dans le nord de la

Chine, rétablit la charge de gouverneur général de l'occident, les troupes

impériales prirent même Karachahr el Koutcha . Ce succès fut éphé

mère. Un grand mouvement s'accomplissait parmi les barbares. Tandis

que plusieurs hordes de Hioung-nou prennent le chemin de l'Europe,

une nouvelle tribu se lève au fond de la Mantchourie, celle des Jouan

Jouan , qui bientôt grandit, réunit autour d'elle divers peuples mongols

ou tures , et , marchant vers l'ouest, détruit la domination des Hioung

nou , puis envahit le pays de Tourfûn en 460. De là il se répand dans

toute l'Hexapole, pillant et saccageant ; en vain les malheureuses cités

réclament la protection de l'Empereur: celui-ci se récuse , impuissant

à arrêter le torrent dévastateur ?. Ce ne fut du reste qu’un torrent d'été

qui disparut sans laisser de traces que quelques ruines. Le chef des

Hoa ou Yeptalites, tribu vassale des Jouan -Jouan , s'était détaché d'eux,

1. Inscriptions de l’Orkhon , déchiffrées par P. Thomsen, p . 117 .

2. Hyacinthe Bitchourine, op . cit . , III , 137-151 ; Rémusat, Histoire de la ville

de Khotan , pp . 25-26 .
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avait contourné le T'ien chan et le Pamir, avait fondé un empire en

Sogdiane et en Bactriane sur les débris de celui des Kouchàn . Ce nou

vel État, dès la fin du siècle , étendit sa domination sur le Turkestan

oriental entre Khotan et Karachahr'et paraît l'avoir maintenue jusqu'à

l'entrée en scène des Turcs proprement dits vers 560. Cependant les

Turcs Teulės, appelés T’ié - lé ou Kao-kiu par les Chinois, s'étaient sub

stitués aux Jouan -Jouan dans le pays de Tourfàn et depuis un certain

temps déjà le Chan -chan (Lop) était placé sous le protectorat des T’ou

kou-houn, dynastie turco -mongole, qui régna sur les Tibétains du Tsa

dam et des environs du Kouk nor entre 312 et 663 '. Un des princes de

cette dynastie, chassé par des troupes chinoises, s'était même avancé

jusqu'à Khotan avec une bande de fugitifs et avait mis cette ville à sang

et à sac en l'an 445, mais il n'y était pas resté ' . C'est la plus ancienne

invasion tibétaine dans le bassin du Tarim qui nous soit connue d'une

manière certaine . Au milieu du vie siècle parurent les Turcs proprement

dits qui, campés sur les bords de l'Orkhon, reconstituèrent l'empire des

Hioung -nou sur la Mongolie entière et la Sibérie méridionale , battirent

les Teulès et les Yeptalites (550-570 ) , et les petits États du Si-yu

payèrent aux nouveaux vainqueurs le tribut qu'ils avaient payé succes

sivement aux lioung -nou, aux Chinois , aux Jouan -Jouan , aux Yeptalites

et aux Teulés. Ceux qui voulurent résister n'eurent pas à s'en féliciter .

Les Tourfanais en firent l'expérience; en 590 , quatre de leurs villes

furent détruites et deux mille des leurs durent émigrer en Chine. Lors

du
passage de Hiouen Ts'ang en 629 toute la région au sud du T'ien

chan reconnaissait la suprématie du lieutenant du khákân turc , Toun

1. Ed . Specht , Études sur l'Asie centrale, p . 19-21 . Karachahr fut prise et

ruinée par les Yéphtalites vers l'an 500. Hyacinthe Bitchourine, III , 152 .

2. Voir plus loin dans la partie relative au Tibet quelques détails sur les

T'ou -kou -houn .

3. Rémusat, op . cit ., p . 21-22 ; H. Bitchourine, Hcropia Tubera Xyxyhopa,

1. 74-82 . Le voyageur chinois Song -yun rapporte que, lors de son passage en 518 ,

Chan - chan était soumis aux T'ou -kou -houn .
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cheu -hou ’, campé près de l’Issygh koul, et nous voyons dans le récit

du moine le khâkân et ses lieutenants profiter de cette suprématie en

percevant des redevances des divers princes , tandis que le menu peuple

en tirait parti de son mieux en exerçant le brigandage sur le grand

chemin du nord et en pillant les caravanes insuffisamment escortées .

D'autre part, la route du sud avait été si bien ravagée par les Turcs et

surtout par les Tibétains du Kouk nor que toutes les oasis qui floris

saient autrefois entre Via et le Lob nor, abandonnées des hommes, étaient

devenues la proie des sables. C'est alors que la grande dynastie des

T’ang commença à régner sur la Chine unifiée , consolida l'autorité, et

non seulement tint les barbares en respect, mais obtint par plusieurs

victoires la soumission des Turcs orientaux (630). Les cités du Tarim ,

qui n'oubliaient jamais complètement leurs vieux liens avec l’Empire du

milieu , s'empressèrent d'envoyer des ambassades à la cour de Si -ngan

et les Chinois se mirent en devoir de rétablir leur souveraineté sur le

pays occidental . Ils s'emparèrent de Koumoul (632 ) . Les princes voi

sins s'inquiétèrent; ils voulaient bien que l'Empereur les aidàt contre

les Turcs , mais ils n'entendaient point passer sous son joug. Ils s'alliè

rent donc aux Turcs orientaux . Les Chinois mirent la main sur Tour

fân ’, prirent à leur solde un condottiere turc , A - seu -na -cheu -ni, qui ,

avec ses bandes de Teulės , détruisit cinq grandes villes et se rendit

maître de 700 villages ". Toute résistance fut ainsi brisée ; les Chinois

installèrent quatre gouverneurs militaires à Karachahr, Koutcha,

Kachgar et Khotan sous les ordres d'un gouverneur général résidant à

Koutcha et donnèrent à la nouvelle province le nom de Ngan - si (l'Occi

dent pacifie). Ils ne semblent pas avoir trouvé la population plus turque

qu'elle ne l'était au temps des Han . Rien dans les ouvrages des anna

1. Cheu -hou est un titre , probablement yapghou en turc . C'était la première

dignité après celle de khâkân .

2. Kao- tchang et , depuis, Si-tcheou .

3. Je note en passant que A-seu-na fit graver sur pierre le récit de ses exploits .

Il n'est pas impossible que l'on retrouve cette inscription à Koutcha ou dans les

environs.

6
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listes et les récits des voyageurs ne peut faire supposer qu'il y eût une

parenté quelconque entre les gens de l'Hexapole et les diverses tribus

turques, mongoles ou tibétaines qui les entouraient. Les coutumes

continuent à différer comme le type physique et nous n'avons aucun

motif de croire que l'usage de la langue turque se fût répandu dans le

pays. Si on y avait parlé le même idiome que chez les nomades, il est

probable que les auteurs chinois auraient noté le fait en même temps

que la divergence des mœurs . Ils disent seulement que chaque cité

possédait son dialecte particulier, ce qui ne signifie point qu'il y eut

entre tous ces dialectes une bien grande disparité. Lorsque j'arrivai à

Kâchgar, des indigènes m’affirmèrent que le langage de Khotan était

autre, tandis qu'en réalité il ne présente que des nuances absolument

insignifiantes. Les auteurs ne sont, du reste , pas d'accord ; au lieu que

Hiouen Ts'ang prétend que le parler de Yarkend était distinct de celui

de Khotan, Soung Yun assure le contraire. Les rares mots, noms ou

titres indigènes que nous rencontrons chez les écrivains chinois n'éclair

cissent point cette question de la langue; du moins on n'y voit rien de

turc, sauf peut-être un ou deux titres imposés par les vainqueurs '.

Les Annales des Yuan Ouei nous apprennent que vers l'an 500, les

gens de Tourfùn parlaient et écrivaient le chinois, mais qu'ils avaient

aussi leur langue et leur écriture propres, auxquelles l'auteur donne

l'épithète de hoei. On a voulu en conclure qu'il s'agit de la langue des

Turcs Hoei-hou ; mais Stanislas Julien traduit hoei simplement par

barbare, et il doit avoir raison , car les Chinois ne connaissaient pas

1. Par exemple le titre sylif, porté par le prince de Koutcha et dont les An

nales des Tang disent formellement qu'il avait été imposé par le khâkân turc . Le

roi de Kâchgar avait le titre de Pei, peut- être bek ou bi . En fait de mot du lan

gage vulgaire les Annales des T'ang n'en signalent qu'un, celui de pai-kié désignant

une plante dont les fleurs servent à faire des tissus . S'agit - il du coton et pai-kie

est-il une mauvaise transcription de dis ! mot qui signifie coton dans la langue

actuelle du Turkestan chinois ? Mais ce n'est probablement pas plus un mot d'ori

gine turque que coton n'est d'origine française , puisque les Turcs primitifs ne

connaissaient pas
le coton .
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encore les Turcs Hoei-hou, au moins sous ce nom . Dans toutes les

autres principautés du Si-yu l'écriture avait été empruntée à l'Inde,

mais l'idiome était fort différent de celui qui était employé au sud de

l’llimalaya. Cela ne démontre point qu'il était d'origine turque et non

pas indo-européenne. Nous ne pouvons rien affirmer à cet égard ; il est

seulement vraisemblable que la langue n'avait point changé depuis

l'époque des Han puisque les annalistes ne nous en informent pas et

que les noms de lieux sont restés les mêmes , sauf un petit nombre

d'exceptions dont aucune ne trahit l'introduction du turc '.

La domination chinoise dans le bassin du Tarim ne fut
pas

beau

coup plus ferme ni beaucoup plus paisible sous les T’ang qu'elle ne

l'avait été sous les Han . Les quelques garnisons qui y étaient installées

suffisaient à tenir le pays dans l'obéissance, non à le protéger effica

cement contre un coup de main vigoureux d'un ennemi extérieur. Or,

non -seulement les Turcs, matés pour le moment, étaient impatients

du
repos et toujours prêts à reprendre les hostilités , mais encore une

nouvelle puissance venait de se fonder dans le midi avec laquelle il

fallut bientôt compter. Vers 630, le roi de Lha -sa , Loung -dzang, ayant

soumis à son autorité toutes les principautés environnantes, avait

constitué l'État tibétain. Après avoir aidé les Chinois à détruire l'em

pire des Tou -kou -houn ( Tibétains du Kouk nor) , les troupes du nou

veau royaume se tournèrent vers l'ouest, traversèrent le La -dag

(Po- liu ) et descendirent en Kachgarie dès 665. Repoussées dans une

première campagne, elles recommencèrent leurs attaques, et enfin ,

avec l'appui des Turcs, chassèrent les Chinois un peu après 670 et

restèrent maîtresses de la région . Les garnisons impériales ne furent

rétablies qu'en 692 à la suite, semble- t -il, d'une révolte du La-dag contre

les gens de Lha - sa ’, révolte qui fermait à ceux -ci la route de l'Hexa

1. Par exemple Sou -lo devient Kié-cha qui , comme nous l'avons vu plus haut ,

est un nom plus ancien et d'origine indo-européenne. So - kiu (Yârkend) est appelé

Tcho-keou-kia , mot qui ne peut pas plus que So-kiu se ramener à une racine

turque . De Ou -mi ( Kéria ) on fait Pi-mo qui est peut-être tibétain .

2. En effet, nous voyons qu'en 690 le La-dag envoie une ambassade à la cour
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pole . Vingt ans plus tard, le La-dag retomba au pouvoir de Lha -sa et les

Tibétains, s'alliant aux Turcs et aux Arabes, qui venaient de conquérir

le Transoxiane, pénétrèrent jusqu'à Kachgar. Mais le général arabe

Kouteyba-ibn -Mouslim ayant dù se retirer précipitamment en appre

nant la mort du khalife Ouélid , l'expédition échoua complètement

(715 ) ' . La Chine fut alors à l'apogée de sa puissance en occident, elle

étendit son protectorat jusque sur le Ferghanah, sur Tâchkent et même

un instant sur Samarkand, elle exigea le tribut du La -dag et la tran

quillité régna pendant quelques années entre Tourfàn et Khotan . Cet

état de choses fut fortement ébranlé par la rébellion de Ngan -lou -chan,

général chinois d'origine turque, qui, en 756 , s'empara de la capitale

de l’Empire. La dynastie des T'ang ne fut sauvée que grâce au concours

des nomades de race turque, des villes du Ngan - si et du khalife arabe .

La rébellion réprimée, les Tibétains, qui l'avaient soutenue , profiterent

de ce que l'Empereur avait dù dégarnir les forteresses de la frontière

pour envahir le Chen -si, d'une part, où ils saccagèrent Si-ngan -fou en

763 , et la Kachgarie d'autre part. Nous ne savons à quelle époque

exacte ils reparurent en ce dernier pays, mais en 790 nous les trou

vons à Pé -t’ing (Ouroumtchi), où ils battent les Hoei -hou ou Ouigour,

alliés des Chinois . La défaite qu'ils subirent l'année suivante n'eut sans

doute point de conséquences, car ce ne fut qu'après 860 qu'ils furent

chassés définitivement de Tourfàn et de Bougour. Il est donc à peu

des T'ang. L'objet en était vraisemblablement de demander du secours contre

Lha - sa .

1. Les auteurs chinois placent cet événement en 717 (Mémoires concernant les

Chinois, XVI , 12 ) . D'autre part, les auteurs chinois ne parlent pas de l'inter

vention des Turcs et des Tibétains. Il s'agit cependant bien du même fait . Les

Chinois ne mentionnent aucune invasion de la Kachgarie par les Arabes avant 717 ,

et les Arabes n'en mentionnent aucune après 715 , et en ellet , nous voyons que leurs

troupes s'étant retirées dans le Khoraçân après la mort de Ouélid (Djoumada el

akhir 96 , soit en février 715 ) le Mâverânnahar fut perdu pour eux et qu'ils ne le

reconquérirent pas avant 738. Kouteyba dut partir en avril 715 , mais il est possible

que les Turcs et les Tibétains aient résisté encore assez longtemps jusqu'à ce que

les Chinois aient réuni des forces suſlisantes et que leur déroute définitive n'ait pas

eu lieu en effet avant 717 .
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près certain qu'ils occupèrent le Turkestan oriental tout entier pen

dant au moins trois quarts de siècle . Il est probable que, déjà zélés

bouddhistes, ils furent appuyés par les quelques myriades de moines

qui peuplaient alors les nombreux couvents de la région , et peut- être

auraient- ils maintenu leur domination fort longtemps malgré les

Arabes et les Turcs , peut- être la Kachgarie serait - elle aujourd'hui un

pays de langue tibétaine et de religion bouddhique si de graves luttes,

ayant éclaté entre l'élément religieux et l'élément laïque dans le

royaume de Lha -sa, n'en avaient amené la division au cours du

ixº siècle et ruiné la puissance.

La place des Tibétains fut prise par les Turcs Ouigour qui appa

raissent alors pour la première fois dans l'histoire du Turkestan orien

tal'. C'étaient, au rapport des annalistes chinois, des descendants de

ces Kao-kiu ou T'ié- lé (= Teulès) dont une partie au ve siècle paissait

ses troupeaux sur les confins nord -orientaux de la contrée qui nous

intéresse, dans les environs de Barkoul. Soumis à l'empire des Turcs

proprement dits au milieu du vie siècle , plusieurs de leurs tribus, sous

la direction de celle des Ou -hou, c'est-à-dire des Ogouz ou Tokouz

Ogouz, secouèrent le joug vers l'an 600 et formèrent sur la rivière

Sélenga un groupement de peuplades indépendant qui prit le nom de

Ouigour, Hoei hô en Chinois ?. Durant tout le viº siècle ils furent en

1. On a supposé que les Oykhardes de Ptolémée étaient les Ouigour, sans

autre motif qu'une vague ressemblance de noms. D'ailleurs , le géographe alexan

drin paraît les placer à l'est du Lob nor .

2. Iloei-hô est certainement la transcription du turc Ouigour. L'aspiration, qui

y a été ajoutée, s'explique par le désir des Chinois de trouver un caractère de leur

langue ayant un sens désobligeant tout en se rapprochant pour le son du terme

indigène . Hoei veut dire en effet barbare . De même pour transcrire le nom des

Huns ils ont choisi les caractères signifiant esclaves turbulents, lioung -nou.

En 788 , Hoei- hô est devenu Hoei - hou à la demande expresse du khâkân ouigour

(hou = gerfaut); enfin hoei -hou fut à son tour remplacé au xin siècle par Ouei

' ou-eul (= Oui- gou-r ) . Les inscriptions de l'Orkhon ne citent pas les Ouigour

parmi les ennemis considérables de la puissance turque et tout ce que les Chinois

racontent des Hoei -hô se rapporte à ce que les inscriptions disent des Tokouz

Ogouz ; la raison en est que le khâkân turc a préféré l'appellation ethnique à la
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guerre avec les Turcs ; après diverses alternatives de succès et de

revers ils durent céder enfin , et ceux qui ne voulurent pas accepter le

joug des vainqueurs furent réduits à émigrer dans le nord -ouest du

Kan - sou aux environs de Koua tcheou et de Kan tcheou , où ils fon

dèrent un état qui subsista de 700 à 1028 et coupa les communications

directes entre la Chine et sa colonie de l'ouest. Les discordes violentes

qui s'élevèrent parmi les Turcs après 742 permirent aux Ouigour de

reprendre l'offensive du côté du nord , et , en 745 , ils substituaient

leur domination à celle de leurs vieux adversaires entre l'Orkhon , le

lac Balkhach, l'Issygh koul, le T'ien chan, Barkoul, le Nan chan et le

Hoang hô . C'est à eux que les Tibétains se heurtèrent lorsqu'ils se

furent avancés jusqu'à Ouroumtchi. Le choc entre les deux ennemis

dans les vallées des Monts du Ciel fut considérablement amorti
par

les

politique, qu'il voulait sans doute supprimer comme il voulait briser le groupe

qu'elle désignait. Le mot ouigour ne figure qu'une fois sur la stéle de Bilgé khâ

kân en un passage mutilé et obscur . Peut - être était - ce une tribu particulière qui

donna son nom à la confédération entière dont les Tokouz Ogouz firent partie éga

lement. C'est ainsi que le nom de la tribu des Ouzbek s'est étendu dans l'usage

vulgaire à tous les habitants du Turkestan russe , Sartes , Kyrghyz, Kazak , et

qu'on l'applique même à ceux du Turkestan chinois. Remarquez que les peuplades

turques changent facilement de nom , de même qu'elles se décomposent sans cesse

en leurs éléments pour reformer de nouvelles combinaisons ethniques ou plutôt

politiques . Aussi convient-il de ne pas attacher une trop grande importance à ce

nom de Quigour, dont le souvenir même est aujourd'hui entièrement aboli dans

des régions où il a été universellement connu et employé durant des siècles . Nous

lui avons, pour l'amour de la simplification , donné une extension excessive dans

le temps et dans l'espace. Les Ouigour n'ont jamais occupé d'autres pays qu'une

partie de la Mongolie centrale, septentrionale et occidentale, le nord du kan -sou

et le nord -est du Turkestan chinois. Quand nous disons que le Koudatkou bilik ,

par exemple, est un livre ouigour , c'est par abus; c'est en effet un livre turc

karlouk, ce qui explique qu'il n'y est jamais question du peuple ouigour ni de la

langue ouigour. Aboul Ghâzi, qui est pour beaucoup dans l'abus qu'on a fait du

mot ouigour, lui attribue le sens d'alliés, ,yüngol le dérivant de öldg) suivre, se
conformer á . Malheureusement la stèle de Karabalgaçoun (800) donne ce nom

sous la même forme, alors que selon la règle constante de la morphologie turque

à cette époque on devrait avoir out au lieu de la forme moderne oui.
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combats continuels
que les Ouigour livrèrent aux Khaka ou Kyrghyz,

peuple finnois d'origine, habitant sur les bords du Kem ou Iénicey

supérieur. Victorieux d'abord, les premiers, se croyant en sécurité

du côté du nord , tournèrent leurs forces vers le sud et réussirent, en

840 , à enlever Si tcheou ( Tourfàn) aux Tibétains; mais dès l'année

suivante les Khaka prirent une si rude revanche que les Ouigour

faillirent perdre l'empire. Ils se relevèrent pourtant et, en 860, profi

tant de l'affaiblissement des Tibétains, ils commencèrent la conquête

des états sédentaires situés au sud du T'ien chan . Cette conquête, dont

nous ignorons les détails, semble n'avoir pas dépassé Koutcha à l'ouest

et s'arrêta dans le sud aux limites du royaume de Khotan '. Mais elle

présenta un caractère tout autre que les conquètes antérieures des

Turcs et les conséquences en furent très différentes. Pour la première

fois , en effet , le khàkàn au lieu de se contenter d'un vague protectorat

sur les cités et les oasis, et de continuer à demeurer sous la tente dans

ses pâturages de Mongolie, fit acte d'occupation réelle et vint en

personne s'installer avec ses guerriers en pays cultivé. Il établit sa

résidence tantôt à Tourfân , tantôt à Ouroumtchi selon la saison et

gouverna directement ses nouvelles possessions qui ne connurent

plus dès lors de dynastie indigène. Il porta le titre de Arslàn khàn (le roi

lion ) et tous ses sujets, qu'ils fussent ou non d'origine turque, furent

appelés du nom des vainqueurs soit Hoci hou ou Ouigour par les

Chinois du nom général de la confédération, soit Togouzgouz (; cinis)

ou Tokouz Ogouz par les Arabes du nom particulier de la tribu ou du

groupe de tribus qui avait été le noyau autour duquel s'était formée la

confédération ouigour.

Vers la même époque un autre état turc se fondait à Kachgar dans

des conditions semblables. Au temps où Nasr le Samanide, régnait en

Transoxiane (914-943) il y avait à Kachgar, au rapport d'Ibn Khal

1. Au rapport de Quang Yen Té, envoyé par l'empereur à Kao -tchang en 981

982. La relation de l'ambassadeur se trouve dans la compilation de Ma Touan Lin

et a été traduite par St. Julien , Journ . asial., IX .
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doun, un prince turc appelé Toghan Tekin . Puis le même auteur nous

parle d'un Boghra khân, souverain de Kachgar, qui, en 921 , aida Nasr

contre les Gouz du Turkestan occidental. Depuis nous suivons régu

lièrement cette dynastie de Boghra ', qui resta indépendante dans le

Turkestan oriental jusqu'à l'invasion des Kara Kitan ( 1128 ) . L'origine

en est obscure, on a cru , sans preuves, qu'elle était ouigour comme

celle de Tourfàn . Grigorief soutient, avec raison , je crois, qu'elle était

Karlouk . Les Karlouk étaient un peuple ture qui vivait au nord du

T'ien chan , enclavé dans les tribus des Tou -kiue. Au vue siècle , l'em

pire de ceux - ci tombé, les Karlouk et ceux des Tou -kiue qui n'accep

tèrent
pas la domination ouigour, passèrent à l'ouest de l'Issvgh koul

et occupèrent Tâchkent et le Ferghànah. Si les premiers donnèrent leur

nom à la nouvelle fédération, les seconds étaient sans doute plus nom

breux et les chefs du groupe eurent soin de rattacher leur généalogie

à Tchina ”, l'ancêtre de la dynastie des Tou -kiue. D'ailleurs les histo

riens ou géographes arabes substituent souvent le nom de Turcs à

celui de Karlouk et Macoudi nous apprend que cette nation avait

autrefois commandé à toutes les autres nations turques et que son chef

avait été khàkàn des khàkàn. Cela nous prouve bien que ces Karlouk

étaient les vrais héritiers des anciens Tou -kiue, les Turcs

lence et l'on disait que leur dynastie descendait du légendaire Afraciàb .

Or l'on attribuait la même généalogie à la famille de Boghra khân , les

princes de cette famille et leurs sujets sont toujours traités de Turcs

par excel

1. Boghra signifie « chameau mâle » . Ces noms d'animaux sont fréquents chez

les vieux Turcs comme noms de famille ou de tribu . C'est du totétisme. Les Turcs

proprement dits prétendaient descendre d'une louve Tchina (.1 - seu -na, en tran

scription chinoise ). Le nom des Ogouz signifie « bæuf » . Nous venons de parler

de la dynastie des lions et l'on connaît la tribu actuelle de Tekké, les boucs.

2. Григорьевъ: Восточный или Китайский Туркестанъ, p . 278 et suiv . Les

arguments de l'auteur sont, il est vrai, insuflisants .

3. Maçoudi. Les Prairies d'or, I , 289. Au lieu de dia ou dis Maçoudi
.

:critهناش
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simplement et jamais de Togouzgouz ; si , d'après Maçoudi, les Karlouk

s'étendaient dans les pays de Tachkent et du Ferghanah , nous savons

par Istakhri qu'ils devaient s'étendre beaucoup plus loin à l'est , car ce

géographe dit que du Ferghanah , à travers les Karlouk, jusqu'aux

habitations des Togouzgouz il faut un peu plus d'un mois ' , ce qui pla

cerait la limite entre les deux peuples un peu à l'est d’Aksou. Tandis

que les souverains de Kachgar en viennent quelquefois aux mains avec

les Gouz, qui habitaient dans les environs de la mer d'Aral, ils ne sont

jamais aux prises avec les Karlouk de Ferghanah et il n'est nullement

question de ceux- ci lorsque Boghra khán alla conquérir Boukhâra en

993 , d'où l'on peut inférer que le royaume des princes kachgariens

était limitrophe de celui des Gouz et du Mâverânnahar, que par suite

ce n'était pas autre chose que
le pays des Karlouk qui était précisé

ment limitrophe de celui des Gouz et du Màverànnahar. Enfin Djou

vevni nous dit qu'au xiu ' siècle , au temps où la Kachgarie était depuis

longtemps devenue musulmane, les Ouigour étaient de tous les ido

låtres les plus acharnés contre l'Islam ’, preuve que Ouigour et Kach

gariens étaient deux peuples distincts .

Quoi qu'il en soit de cette question secondaire, il est certain que

Kachgar était dès la fin du ix® siècle gouverné par une dynastie turque

qui y résidait. Khotan , au contraire, conserva ses princes indigènes jus

qu'à la fin du siècle suivant. Nous avons vu plus haut qu'il était en dehors

du royaume ouigour. Il ne faisait pas davantage partie de l'état kachga

rien , car en 971 , d'après les annales chinoises, le prince de Khotan

était encore bouddhiste tandis que les Boghra étaient déjà musulmans

et il venait de soutenir une guerre contre eux . Son territoire s'étendait

jusqu'au Lob nor et il avait fréquemment maille à partir avec les Hia

tibétains , qui avaient ressuscité dans le Kan-sou et la région du Kouk

nor l'ancienne puissance des T'ou -kou -houn . Au sud de Khotan le

La -dag et le Baltistản étaient déjà , au temps où écrivait Maçoudi (943),

1. Reinaud . Traduction d'Aboulféda, II , 297.

2. D'Ohsson , I , 435 .
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entre les mains des princes turcs de la race des Tou -kiue, c'est - à -dire

proches parents, vassaux peut- être, de ceux qui occupaient Tâchkent,

le Ferghanah et Kâchgar. Le royaume de Khotan était donc entouré

de toutes parts par des Turcs , sauf du côté du Tsadam . Il n'est pas

impossible qu'il ait été obligé de reconnaitre la suprématie du khàkàn

du Tibet tout en conservant sa dynastie indigène '. C'est seulement

lors de l'ambassade envoyée par lui à la cour impériale en 1009 que le

prince de Khotan est qualifié de hé -han (khàkàn) d'où il suit qu'entre

les deux missions de 971 et de 1009 , mais non pas avant, une dynastie

turque avait remplacé l'ancienne dynastie du pays . Or, selon Ibn el

Athir, ce khâkân dont parlent les Annales chinoises était le propre
Gils

de Boghra khàn , Kâdir khân , qui combattit à côté de son oncle Ilik

khân contre Mahmoud le Ghaznévide en l'an 1001. Par conséquent le

sud du bassin du Tarim a été conquis par les Turcs de Kâchgar et

occupé effectivement par eux entre 971 et 1004, probablement avant

le commencement de la campagne d'Ilik khàn en Transoxiane, soit

avant 997 .

Désormais ce que nous appelons le Turkestan oriental est défini

1. Maçoudi. Les Prairies d'or, I , 350. L'auteur dit que les ancêtres des princes

turcs du Tibet commandaient autrefois à toutes les tribus turques. Il dit la même

chose des Karlouk .

Albirouni (Journ. asiat . , 1841 , II , 259-260) dit que les Tures qui occupaient le

nord et l'est du Kachmir, c'est-à - dire le Baltistân et le La - dag, sont devenus

maîtres de Khotan . Albirouni écrivait au commencement du xie siècle , après la

conquête de Khotan par les princes de Kâchgar. Est-ce à cette conquête qu'il fait

allusion, considérant les Turcs du La -dag et ceux de Kâchgar comme un seul et

même peuple ? ou bien parle - t- il d'une soumission antérieure de Khotan par les

Turcs du La-dag qui se seraient contentés d'une suzeraineté plus ou moins vague

et qui auraient été remplacés par les Turcs de Kâchgar sans que l'auteur, qui se

réfère à un temps plus ancien , en dise rien ?

En général, les renseignements que nous donnent les auteurs arabes sur le

Turkestan oriental sont fort sujets à caution . Ils ne commencent à connaître

quelque chose de précis qu'à partir de la conversion du pays à l'islamisme. Bien

plus , Idrisi , qui écrivait en 1154 , est aussi vague, aussi obscur, aussi inexact que

Ptolémée .
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tivement et entièrement une terre turque. Les nomades de la steppe

n'y sont plus des envahisseurs passagers qui , leur main faite, ont hâte

de regagner leurs pâturages, ne laissant derrière eux que quelques

aventuriers et quelques gens chargés de faire rentrer les tributs ; ils y

sont maintenant à demeure fixe, ils ont quitté leurs tentes de feutre

pour des maisons de briques ou de pisé , leurs chefs sont entrés dans

les palais des rois indigènes, leurs soldats montent la garde aux cré.

neaux des villes , leurs påtres deviennent fermiers. La race ancienne

du pays , qui , malgré les invasions qui s'étaient succédées durant plus de

mille années et la perte de son indépendance, avait conservé son ori

ginalité et sa personnalité, commença de s'altérer sensiblement. Elle

ne résista guère à la turquisation, par faiblesse naturelle d'abord , puis

par suite du triomphe de l'islamisme qui effaça les distinctions de castes ,

supprima l'idée de race , et confondit tout le monde sous le droit com

mun du Coran et sous la dénomination commune de musulmans . Les

vainqueurs durent approprier leurs coutumes à la vie sédentaire et à

la loi du prophète, mais ils gardèrent leur langue et forcèrent le peuple

conquis de l'adopter, en sorte que presque aucun vestige ne subsista

plus de l'idiome primitivement parlé dans le pays . Pour la première

fois, la nomenclature géographique est envahie de noms turcs ' . Le

plus ancien livre de Kachgarie qui nous soit parvenu , le Koudatkou

bilik, qui date de 1068 , est écrit en pur dialecte turc, et les quatre

vingt-douze mots étrangers qu'il contient sont arabes ou persans : si ,

depuis, la langue s'est altérée , la cause en est moins au réveil des dia

lectes locaux qu'à l'imitation de la littérature persane et à l'exemple

1. Ce n'est qu'après cette époque que l'on trouve les noms de Yârkend, Aksou

et d'autres qui sont visiblement turcs . Aksou signifie : eau courante descendant

des montagnes neigeuses, par opposition å kara sou , eau de puits ou d'étang. On

a voulu y voir le nom de la ville que Ptolémée appelle Aufzuiz. Le rapport est

lointain, de plus Auçuxía semble être une mauvaise leçon pour Aiçaxia . Yârkend,

c'est la « ville des ravins » . Il est vrai que kend ou kent n'est pas un mot turc,

mais probablement indo -européen et plus particulièrement touranien, c'est-à -dire

appartenant à la langue indigène de la Kachgarie ; mais il a été généralement

les Turcs des deux côtés du Pamir .adopté par
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des docteurs musulmans, gens de Boukhara, habitués au persan et à

l'arabe, toujours prêts à employer des mots de ces langues lorsque le

turc leur paraissait insuffisant. Au point de vue physique, l'élément

nouveau s'incorpora à l'ancien, pendant les transformations politiques

que je viens d'esquisser, dans une proportion assez considérable et

d'une manière assez intime pour marquer de son empreinte le type

d'une race qui n'était déjà plus sans mélange. Quoique des deux élé

ments l'ancien fùt de beaucoup le plus important par la quantité, il ne

put cependant pas reprendre le dessus et effacer l'empreinte subie,

parce que l'élément turc fut sans cesse renforcé et renouvelé au cours

des siècles postérieurs par les invasions successives des Kara Kitan ,

de Tchingiz khàn et des Djoungar, parce que, surtout, les steppes et

les montagnes environnantes ont été envahies de Turcs nombreux,

qui , y trouvant les conditions favorables à leur existence accoutumée,

s'y sont multipliés plus qu'ailleurs au point d'y dominer et d'absorber

les populations aborigènes précédentes, que les Doulân ont occupé

les forêts de Kachgarie, les Kyrghyz, les monts de l'Alay et du T’ien

chan , les Kazak , les steppes des vieux Massagètes et les Turkmen

celles de Dahens, que le voisinage, la communauté de religion et de

langue ont facilité et encouragé les relations entre ces nomades turcs

et les agriculteurs des oasis, que chaque pasteur qui, désormais, troqua

sa houlette pour une bêche fut un Turc, qui accrut pour sa part l'élé

ment ture des villes et des villages aux dépens de l'élément indo

européen, alors qu'en Kachgarie celui - ci n'avait plus où s'alimenter. Au

xiº siècle cette combinaison ethnique n'est pas encore achevée, les

noms de peuplades que je viens de citer , seuls employés aujourd'hui

en Asie centrale, n'y sont pas connus alors, mais les Ouigour, les

Karlouk , les Turcs, les Ogouz sont à peu près les mêmes gens que

les Kyrghyz., les Kazaki, les Turkmen , ils occupent presque les

mêmes régions ; la turquisation est déjà très avancée et ne s'arrêtera

plus, les limites où elle doit atteindre sont fixées . Aussi je ne crois

pas qu'il soit nécessaire de pousser plus loin ce tableau d'histoire

ethnographique, d'autant que
la suite de cette histoire est bien établie

.
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dans ses traits principaux et n'offre guère matière au doute et la dis

cussion .

En résumé, la population présente du Turkestan oriental est formée

essentiellement de deux races, non pas superposées, ni juxtaposées,

mais combinées : la race ancienne des Touraniens d'origine indo

européenne, que nous considérons comme une unité simple parce que

nous ne pouvons pas la décomposer en ses éléments, et la race nouvelle

des Turcs qui s'est incorporée à la précédente surtout au cours du

ix et du xe siècle . De ces deux parties constituantes la seconde est plus

faible dans les villes et les campagnes cultivées, et au contraire prédo

mine dans les bois et les monts, chez les pàtres Doulân ou Kyrghyz

dont il sera question plus loin . Quant aux Chinois, aux Tibétains et

aux Mongols, qui ont joué un rôle politique important, ce sont au

point de vue ethnique des quantités négligeables, sauf à Karachahr où

l'on trouve un groupe de population mongole considérable . Prjévalsky

a imaginé de distinguer les gens du nord de ceux du sud, prétendant

que les veines de ceux - ci contiennent une part notable de Sang tibétain ,

et il les appelle Matchin . Les Khotanais disent, il est vrai, que leur

que les vieux livres de légendes nomment Matchin ; mais

cela n'a pour eux aucun sens ethnographique, ils ne se considèrent pas

comme d'un autre sang que les Kachgariens dont ils ne diffèrent en effet

par
ni

par les coutumes, ni par le caractère moral. Leur

cité a été dans le passé en relations plus suivies avec les Chinois qu'au

cune autre cité dans la région , excepté Tourfân, elle a entretenu plus

de rapports qu'aucune autre avec les Tibétains , elle est restée un peu

plus longtemps entre leurs mains au viuiº et au xx ° siècles ; mais certai

nement ni les Chinois, ni les Tibétains ne se sont fixés dans le pays et

ne se sont mêlés aux indigènes en nombre suffisant, ni d'une manière

assez durable pour avoir exercé une influence assez considérable sur la

race : En ce qui concerne la tradition signalée plus haut d'après laquelle

le district de Khotan aurait été peuplé autrefois par une tribu venue du

La- dag, elle est trop sujette à caution et le fait qu'elle indique serait-il

vrai que , faute de détails , nous n'en pourrions pas apprécier la valeur

pays est celui

ni le type ,
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réelle et les conséquences '. Il n'est point invraisemblable qu'il y ait

chez les Khotanais un peu plus de sang tibétain et un peu moins de

sang turc ou mongol que chez les Kachgariens, mais comme les élé

ments constitutifs ne sont pas très dissemblables et que leurs propor

tions ne diffèrent pas beaucoup, le résultat a été à peu près le même .

Si les
gens du sud et ceux du nord ont été distincts à une époque quel

conque, ce que nous ne saurions affirmer malgré le texte chinois déjà

cité (P. 31 ) , ils se sont , depuis , mêlés et confondus au point de ne plus

former qu'une masse homogène, et , en un mot, il n'existe point de

peuple Matchin .

1. Remarquons toutefois que plusieurs noms géographiques pourraient bien

être tibétains . Pi-mo ( Kéria ) rappelle le tibétain byé-ma, qui se prononce tantôt

péma, tantôt Tchéma et qui signifie sable. Telle est peut-être aussi l'origine du

nom de Pialma, village proche de Khotan et du vieux nom de Tchertchen , Tché

mo -to -na, dont les deux dernières syllabes représenteraient grong ( pron. tong =

ville ) ou krom ( t'om = bazar) . Or, non seulement cette étymologie serait justifiée

parce que ces trois localités sont en effet entourées de sables remarquablement

profonds, mais encore c'étaient les trois premières localités importantes que les

Tibétains rencontraient en débouchant dans le désert de Gobi , soit par la route

de Gougourtlouk et de Polour , soit par celle du Karakoram et de Sandjou , soit

par celle du Tsadam , et ils avaient ainsi un aussi bon motif de les appeler « villes

des sables » que les Chinois en ont eu de donner à Toun -hoang le nom de Chatcheou,

c'est-à-dire la Ville des sables . Kéria est appelé Ou -mi sous les Han et le nom de

Pi - mo se trouve pour la première fois dans Hiouen Ts'ang, c'est - à -dire avant les

invasions tibétaines du viue siècle . Il n'est pas admissible que l'incursion des Tou

kou-houn au ve siècle ait pu être la cause de ce changement de nom . Reste l'hypo

thèse que Pi-mo était bien l'ancien nom imposé par les premiers envahisseurs

tibétains dont parle la légende , que Ou -mi était soit un autre nom de la ville , soit

un nom de fantaisie imaginé par les Chinois, semblable à Yu - t'ien pour Khotan, à

Sou - lo pour Kachgar . Enfin Polour est peut-être le mot tibétain Polou qui désigne

une station au pied d'un col , station composée d'une hutte en pierres sèches ,

comme il y en a au pied du col de Kar-dong ( Kardong Polou) et au pied du col

qui mène à Gougourtlouk , á Khân langar, un peu au sud du village actuel de Polour .



CHAPITRE IV

LE DÉVELOPPEMENT DE LA CIVILISATION .

La race composite qui habite aujourd'hui le Turkestan chinois n'a

jamais atteint qu'à une civilisation assez rudimentaire , encore qu'elle

soit depuis très longtemps déjà sortie de la barbarie primitive. Parvenue

rapidement à un certain degré de culture , elle ne réussit guère à le

dépasser, par suite des conditions défavorables où elle fut placée, sem

blable à ces arbres plantés dans une terre peu profonde , qui poussent

d'abord avec vigueur, puis , rencontrant trop tôt le roc ou le tuf , cessent

de croître et restent rabougris toute leur vie . Dès la première mention

un peu précise que nous trouvons dans l'histoire de ce peuple, il nous

apparait comme beaucoup plus avancé que ne l'étaient à la même

époque plusieurs de ceux qui de nos jours marchent à la tête da la civi .

lisation . Alors que les Germains demeuraient dans de grossières huttes

de bois ou dans des souterrains disséminés dans les forêts et les landes ,

se nourrissaient de laitage, partageaient leur temps entre la guerre,
la

chasse et la pâture, connaissaient à peine l'agriculture, ignoraient le

commerce et l'industrie et menaient une existence très analogue à celle

des Kyrghyz, les Touraniens orientaux habitaient des villages et des

villes entourées de murailles , se construisaient des maisons de pisé, de

briques ou de pierres , possédaient des marchés où se vendaient les

marchandises de la Chine et de la Bactriane , usaient de vêtements de
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soie , extrayaient et travaillaient les métaux, fabriquaient des sabres,

des lances , des cuirasses de métal, creusaient des canaux d'irrigation ,

cultivaient toutes sortes de céréales et de fruits. Cette civilisation avait

sans nul doute la même origine que celle de la Bactriane, de la Sog

diane, du Khårezm . A défaut de document catégorique à cet égard, la

similitude de race , la facilité relative des communications nous induisent

à le penser, et alors comme aujourd'hui le pays du Tarim devait être

une copie plus ou moins affaiblie des pays du Yaxarte et de l'Oxus.

Sans parler des légendes qui font régner des deux côtés du Pamir les

vieux rois mythiques de la lignée de Tour, les objets preislamiques,

poteries ornées, figurines de terre cuite, pierres gravées provenant des

ruines d'Afraciàb , l'antique Samarkand et de Peykent, l'ancienne capi

tale de la Sogdiane, ressemblent singulièrement à ceux que l'on trouve

parmi les débris du vieux Khotan à Yotkån . Du reste la Kachgarie était

destinée par la nature des choses et sa situation géographique à entre

tenir des rapports avec la Transoxiane et la Bactriane beaucoup plus

qu'avec toute autre contrée. En quinze jours on va de Kachgar à la

capitale du Ferghànah sans obstacle sérieux, au lieu qu'il faut un mois

et demi pour se rendre au Kachmir par d'affreuses montagnes inhabi

tées ou peuplées de tribus barbares et que c'est à peine trop d'un tri

mestre pour franchir la distance qui sépare Tourfan de Si- ngan à travers

un désert de sable presque dépourvu d'eau, plein de mauvais génies

qui égarent le voyageur, infesté de bandes pillardes et où la route n'est

marquée que par les ossements de ceux qui y ont péri. Tchang K’ien

prétend qu'avant lui la contrée de l'ouest n'avait eu aucune relation

avec la Chine. Il exagère sans doute , car son propre récit nous apprend

que le roi du Ferghànah possédait déjà quelques notions sur l’Empire

des Han '. Mais ces rapports antérieurs avaient dû être bien faibles et

insignifiants, puisque l'on n'en trouve nulle part le souvenir dans les

historiens chinois ; et cela n'est pas fait pour surprendre celui qui

se rappelle que le Kan - sou n'était pas encore colonisé à cette époque

1. Hyacinthe Bitchourine, op . cit., III, 2 .
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reculée , que les postes de Cha-tcheou et de Sou -tcheou n'existaient

point, qui , depuis, offrirent aux caravanes un peu de repos et de sécu.

rité et leur permirent de se ravitailler . Il est certain du moins que la

civilisation , que Tchang K’ien observa dans le Touràn oriental 140 ans

avant Jésus -Christ, n'était en aucune manière empruntée à la Chine.

Quant à l'Inde, nous voyons que dans les périodes connues elle a

exercé une trop mince influence sur la Kachgarie et entretenu

avec elle un trop médiocre commerce pour que nous puissions supposer

qu'il en ait été autrement dans les temps plus anciens. Il est vrai que

la Kachgarie doit à l'Inde le bouddhisme, mais c'est là une exception ,

qui s'explique par un prosélytisme extraordinaire et par l'inter

vention des rois indo -scythes, en sorte que ce fut en grande partie par

l'intermédiaire de la Bactriane que le bouddhisme pénétra dans le bassin

du Tarim . Au contraire, les deux régions de l'ouest et de l'est du Pamir

ont toujours été en rapports très étroits et l'influence de l'une sur

l'autre a toujours été considérable, malgré diverses causes qui s'y sont

opposées. En fait, le premier événement certain de l'histoire du Tourân

oriental est précisément la conquête qu'en opéra la Bactriane environ

deux siècles avant notre ère et il n'est pas trop hardi d'assurer que ce

fut là , non le commencement, mais la suite des relations entre ces

deux contrées , qui n'étaient plus barbares depuis longtemps . Dans le

Touràn occidental la civilisation était déjà fort ancienne et avait acquis

un certain éclat . La légende, que raconte Ctésias de la guerre de

Sémiramis contre la Bactriane, montre au moins la grande idée que

l'on avait du passé de ce pays. Le géographe Albirouni, Khârezmien lui

même, nous dit que le vieux calendrier solaire du Khârezm était le meil .

leur de tous et que l'ère nationale remontait à l'an 678 avantJésus-Christ.

La conquête d'Alexandre introduisit dans ces régions quelque chose de

la politesse hellénique; enfin on sait que la Bactriane fut un des cen

tres les plus importants de la religion de Zoroastre, ce qui suppose un

assez haut degré de culture intellectuelle et morale. Les Touraniens de

l'est , dont la société dérivée de principes semblables se développait

parallèlement, suivirent les progrès de leurs frères d'un pas inégal.

8
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Ils reçurent d'eux le mazdéisme et plus tard le manichéisme. Parmi

les vestiges du passé ensevelis sous le sable , on retrouve une foule

de terres cuites et de pierres gravées, représentant des figures de

style grec plus ou moins pur. Si cela ne signifie point qu'on savait,

il y a deux mille ans, fabriquer ces objets à Khotan ou à Kâchgar, cela

indique que le goût y en était répandu et que le commerce avec la

Bactriane hellénique était actif. L'entrée en scène des Chinois eut pour

résultat immédiat d'accroitre ce trafic, car la Kachgarie devint l'inter

médiaire obligée entre la Chine et l'Occident . Les marchands du pays

allaient chercher les soieries à Si- ngan et par Lan -tcheou , Sou -tcheou,

Cha -tcheou , Lob , Kourla et Koutcha, les transportaient aux bazars de

Kâchgar', où venaient les prendre les marchands de Ferghànah, de

Sogdiane, de Bactriane, qui eux -mêmes les passaient aux Perses ou

aux Parthes. En même temps l'influence politique des pays de l'ouest
du Pamirne cesse pas de se faire sentir à l'est . En l'an 84 la

Sogdiane soutint Yårkend et Kachgar contre le gouverneur chinois qui

se tira d'affaire en provoquant l'intervention de la Bactriane en sa

faveur. En 90 les Bactriens envahirent le Si- yu, vers 110 ils intervin

rent pour régler une question de succession au trône de Kachgar. Il

est assez probable qu'ils jouèrent un rôle plus important que les

annales officielles de l'Empire du Milieu ne veulent l'admettre et qu'il

y a beaucoup de vrai dans ce que dit Hiouen Ts'ang, que le fameux

Kanichka étendit ses domaines jusqu'à l'est du Pamir et fit craindre ses

armes jusqu'auprès du Fleuve Jaune .

La civilisation que les Chinois rencontrèrent dans le basssin du

Tarim sous la dynastie des Han était, pour ainsi dire , le dernier rameau

qu'eût poussé dans l'orient la civilisation de l'Asie occidentale ; mais

c'en était le rameau le plus faible et le moins verdoyant. Il ne faut point

s'exagérer l'éclat de cette société antique, ni s'imaginer qu'elle fùt très

1. On a émis l'opinion non justifiée que le centre de ce négoce était Khotan .

V. plus loin , ch . ix .
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supérieure à celle d'aujourd'hui. Il est d'autant plus facile de se laisser

duper par le mirage du passé lointain que nos informations sont plus

rares et plus vagues. On est fort tenté d'attacher une importance

excessive aux menus faits qui se lèvent de temps à autre dans l'aridité

de l'histoire, de même que celui qui voyage dans le désert risque de

prendre pour une oasis un bouquet de tamaris qui se dresse à l'horizon

poudreux. Si nous admettons, et la chose est très probable, qu'entre le

premier siècle avant notre ère et le cinquième après il ne se produisit pas,

en dehors de la propagation du bouddhisme, de changement social consi

dérable et que les renseignements donnés par les Annales des Youan Quei'

et des Liang peuvent également s'appliquer à l'époque des llan , nous

pouvons ajouter aux signes de civilisation déjà signalés qu'à Khotan il y

avait d'habiles artisans en vaisselle de cuivre, qu'à Koutcha on fabriquait

des draps ou des feutres fins, qu'à Koutcha et à Kâchgar on exploitait

des mines de cuivre, de fer , de plomb et d'étain , presque toutes aban

données de notre temps, que les rois s'asseyaient sur des trônes d'or

sculptés et portaient des casques à figures d'animaux, très probable

ment d'origine bactrienne, qu'enfin les gens n'étaient pas dénués de

savoir - vivre et de politesse . La poterie et les terres cuites du vieux

Khotan sont certainement, en partie du moins , l'æuvre d'artisans locaux

et dénotent un art de quelque valeur aujourd'hui bien dégénéré . Mais

nous ne voyons rien qui frappe l'imagination , qui marque un puissant

effort d'intelligence ou de volonté, on ne nous dit pas qu'aucune

ville fut très vaste, très populeuse, très brillante ou contint quelque

monument réellement remarquable. La valeur d'une société se mesure

jusqu'à un certain point à la grandeur, à la solidité, à la beauté des

édifices qu'elle construit, or il ne semble pas qu'à aucune époque on

ait rien bàti en Kachgarie de beau, de grand, ni de solide et il n'est point

de
pays où les ruines soient en somme plus misérables . Sous les Han

1. 386-558 . Bitchourine, op . cit.

2. 502-356 . Rémusat. Hist. de Khotan .
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l'organisation politique des cités était tout à fait sommaire : un roi, un

vézir , un commandant de l'aile droite des troupes, un commandant de

l'aile gauche. Cette division en aile droite et en aile gauche est un ves

tige de la vie nomade primitive, non que les Touraniens n'eussent

depuis longtemps passé à la vie sédentaire ; mais, une fois la distance

franchie qui sépare l'état pastoral de l'état agricole, ils n'avaient point

su poursuivre leurs progrès, et cent ans avant notre ère , la constitution

de leurs cités n'était pas plus compliquée que celle des tribus turques

de la steppe. Le recensement qui fut opéré par
le gouverneur chinois,

vers le milieu du premier siècle avant Jésus -Christ, donne pour les

31 principautés comprises dans les limites du Turkestan oriental une

population totale de 315,000 âmes. Évidemment ce recensement dont

je donne le détail ci-dessous ne mérite qu'une confiance restreinte . Le

gouverneur qui le fit exécuter n'avait pas les employés nécessaires pour

établir une bonne statistique ; le nombre des feux ou des hommes en

état de porter les armes ne correspond pas toujours à celui de l'en

semble des habitants. Cependant, c'est une indication qu'il n'est pas

permis de négliger, et, à supposer que l'évaluation soit inférieure de

moitié à la réalité, le total serait de 630,000 , soit le tiers environ de la

population actuelle . Il est à remarquer, en outre , que tous les centres

d'habitation qui existaient alors existent encore aujourd'hui, sauf Kin

kiue, que par conséquent les légendes, comme celle des trois cents villes

qui s'élevaient jadis entre Khotan et Tehertchen, contiennent incom

parablement plus de fantaisie que de vérité , que l'opinion, d'après

laquelle les surfaces cultivées auraient été plus vastes autrefois qu'au

jourd'hui et les sables auraient fait des progrès importants dans les

temps historiques, est dénuée de fondement. Il me parait de toute cer

titude que la Kachgarie n'a jamais été aussi florissante qu'aujourd'hui

au point de vue matériel, encore qu'elle ait plutôt perdu que gagné au

point de vue intellectuel et artistique. Les seules modifications apportées

dans le cours des âges par les agents naturels sont une légère surélé

vation du niveau du sol, un léger déplacement des oasis et la disparition

de quelques lieux cultivés et habités sur les cours inférieurs du Bostàn
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Toghrak , du Nia daria et du Kéria daria, disparition amplement com

pensée par un meilleur aménagement des oasis subsistant. Que les

rivières qui se perdent aujourd'hui dans les sables aient rejoint primi

tivement le Tarim et que leurs bords aient été peuplés, cela est pro

bable , conforme à la géologie , mais cela nous reporte hors de l'histoire,

aux époques légendaires d’Afraciàb et de Tour, peut-être plus loin

encore dans l'antiquité.

Les mêmes causes qui avaient fait manquer le développement social

du Tourån oriental jusqu'à la première occupation chinoise devaient le

faire manquer encore dans la suite. On ne saurait guère imaginer des

conditions géographiques plus défavorables à l'éclosion d'une civilisa

tion forte et brillante . Des nombreuses oasis disséminées dans le désert

immense, aucune n’est assez considérable pour fournir la matière

d'une société complète et capable de grands progrès, aucune ne pro

duit assez de richesses pour subvenir au luxe nourricier des arts, aucune

n'alimente assez d'hommes pour entretenir une élite intellectuelle

suffisante , apte à remuer la masse inerte . Dans un groupe aussi res

treint la vie est naturellement peu compliquée, les affaires sont de

mince importance, exigent peu d'activité, peu d'efforts et de réflexion,

d'où il résulte une grande indolence et une sorte de stagnation géné

rale. La réunion de plusieurs oasis ensemble aurait corrigé le trop de

petitesse de chacune, mais elles sont trop séparées les unes des autres.

Chaque ville notable est distante de sa voisine de plusieurs journées

de marche, elle est aussi isolée au milieu du désert qu’un ilot au milieu

de l'océan , elle a sa rivière qui, au lieu de la relier aux villes des envi

rons , l'en éloigne au contraire ; exactement délimitée dans sa ceinture

de sables, elle n'a rien de commun ni rien à démêler avec les autres

cités , elle possède non seulement son terrain propre, mais aussi son

eau propre qui n'appartient à nulle autre, elle produit juste ce qui

suffit à son existence et précisément les mêmes choses que les oasis

prochaines, elle n'a par conséquent rien à leur emprunter, ni à leur

prêter. Si encore les divers centres d'habitation étaient dispersés en

tous sens comme des arbres dans un verger, il eût été possible d'en
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former des groupes assez denses et stables; mais ils sont tous, et l'on

n'en compte que douze de considérables, en négligeant Karachahr et

Tourfàn, égrenés surune ligne elliptique longuede trois mille kilomètres.

Les tentatives d'agrandissement des plus forts d'entre ces petits états

devaient nécessairement échouer, car ils étaient obligés de se dévelop

per sur un front trop étendu et, pour ainsi dire , sur un seul rang. Au

lieu d'un bataillon compact, ils n'avaient qu'une ſile indienne, inter

rompue et coupée en menus tronçons, sans cohésion et sans résistance.

L'attaque en était aussi facile que la défense en était difficile. Joignez

que les principautés de premier ordre étaient toutes à peu près d'égale

valeur et d'égales ressources, que, partant, elles étaient impuissantes

à conserver leurs avantages et à s'imposer définitivement aux autres.

Khotan , Yârkend, Kàchgar, Aksou, Koutcha , Karachahr, Tourfàn et Lob

se disputaient sans cesse la domination et l'obtenaient tour à tour sans

jamais rien fonder que de fragile et de provisoire. Malgré une analogie

apparente, il n'y a aucune comparaison à établir entre le Tourân orien

tal et l'ancienne Grèce. Les cités helléniques, qui ont joué un rôle

dans l'histoire de la civilisation, si petites qu'elles nous semblent auprès

de nos états modernes, étaient beaucoup plus considérables et plus

riches que Kachgar ou Yårkend. Elles étaient infiniment moins éloi

gnées les unes des autres , communiquaient plus intimement entre

elles , étaient plus variées de climat, d'aspect, de productions, de situa

tion géographique, partant de mæurs et d'esprit, et rien n'était plus

favorable au progrès que cette diversité jointe à un facile et constant

échange d'impressions mutuelles . Enfin , voisines d'une mer , qui, par

ses vents réguliers et alternants et par ses iles innombrables, étaient

éminemment propice à une navigation novice encore , elles recevaient

par cette voie les idées et les arts en même temps que les denrées des

plus prospères contrées du monde. Au contraire, la Kachgarie était,

surtout dans l'antiquité, en dehors des grandes routes du commerce,

qui aurait pu accroître sa richesse et son activité , parfaire l'éducation

et féconder l'intelligence de son peuple. Séparée de tous les centres de

civilisation par des montagnes et des distances énormes même du plus
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1

1

rapproché, la Bactriane, elle était pour toutes les nations qui l'entou

raient l'extrême borne du monde connu , elle-même presque inconnue.

Du grand mouvement qui s'était fait sur les bords du Tigre et de l’Eu

phrate et sur ceux de la Méditerranée, elle n'avait perçu que les der

nières vibrations, très affaiblies, incapables de secouer sa torpeur. Elle

était restée trop livrée à elle -même, trop enfermée dans les limites

étroites de son génie propre comme dans le cercle de ses montagnes

monotones.

Les invasions turques aggravèrent encore l'effet de ces mauvaises

conditions. Elles furent moins funestes par les ravages et les ruines

qu'elles firent, par les exactions des intendants qui en résultèrent, que

par l'action qu'elles exercèrent sur les mobiles de la volonté . La

médiocrité , l'extrême dispersion des centres habités, leur proximité

de la frontière rendaient la résistance à peu près vaine et toujours

désastreuse . La caravane qui passait sur le grand chemin solitaire au

pied des monts était la proie infaillible des maraudeurs barbares des

cendus des hauteurs, la ville assise dans la plaine vide tombait aux

mains des premières grosses bandes qui débouchaient par les vallées.

Comment se défendre ? La frontière était trop immense pour être sur

veillée partout et protégée par des ouvrages fortifiés, elle était trop

voisine pour que l'attaque fût prévenue, et alors, qu'elle fût ou non

victorieuse , elle portait également la dévastation au caur même du

pays. Les agressions se renouvelant sans cesse , les gens des oasis ne

tardèrent pas à se convaincre de l’inanité de leurs efforts, se rési

gnèrent à payer pour avoir la paix et sauver leur pain quotidien , prirent

l'habitude de dépendre d'autrui et de courber l'échine devant le plus

fort. Ils perdirent l'esprit militaire et ne le retrouvèrent plus. Avant

que la première expédition chinoise ne fût décidée, les envoyés impé

riaux déclaraient dans leur rapport que les troupes indigènes étaient

faibles et qu'une armée chinoise ne rencontrerait pas de résistance

sérieuse. Ce n'étaient cependant pas les soldats qui manquaient : tout

homme valide devait se tenir prêt, armé et équipé, à toute réquisition ,

comme aujourd'hui au Tibet, et l'on pouvait mettre ainsi cent mille
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hommes sur pied '. Mais évidemment les vertus guerrières, le sens de

la discipline , le courage faisaient déjà défaut non moins qu'au temps

présent. Je ne prétends pas que cet énervement de la volonté soit dù

uniquement aux invasions turques, mais elles y sont pour une bonne

part.

Les résultats pernicieux de ces invasions furent mal compensés par

l'occupation chinoise qui fut peu efficace. Elle fut trop intermittente et

son influence ne s'exerça que d'une manière superficielle. Les Toura

niens orientaux apprirent à élever le ver à soie et à fabriquer des

soieries, ils devinrent les intermédiaires pour une partie du commerce

entre la Chine et l'Occident et encore ce commerce fut-il toujours

assez mince; quelques -uns de leurs princes reçurent une éducation

chinoise ou épousèrent des princesses chinoises; à Tourân, qui fut la

plus chinoisée des cités de la région , les gens instruits surent parler et

écrire la langue mandarine, et l'administration fut organisée sur le

modèle de l'administration de l'Empire. Tout cela était fort insuffisant,

la différence de race, de mæurs , de langue, de traditions, de religion

était trop grande et la culture chinoise resta lettre morte pour le peuple

soumis . Les Chinois du reste n'aidaient point à combler le fossé ; leur

orgueil dédaigneux de l'étranger les en empêchait. Très casaniers

religion et par habitude, ils ne venaient guère dans le pays conquis, et

l'empire du milieu y fut représenté seulement par quelques fonction

naires, confinés dans leurs yu -men , par de rares marchands, simples

commissionnaires en général et ne faisant que passer, surtout par des

soldats et des déportés criminels, médiocres agents de civilisation . En

outre , à côté de quelques bons effets, l'intervention de la Chine en

produisit un funeste en ce sens qu'elle contribua à séparer le Touran

oriental de l’occidental, source de sa civilisation , la plus capable de

l'alimenter encore . Elle fit dévier le peuple de l'Hexapole de sa voie

par

1. Cela résulte du recensement même où l'on compte en moyenne un soldat

pour cinq habitants.

9
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normale pour l'engager sur une route où il n'était pas en état de

marcher.

Presque en même temps que les troupes chinoises, le bouddhisme

fit son apparition et se propagea surtout gràce au puissant roi des

Kouchân , Kânichka, dont l'autorité s'étendit un moment sur le Tou

ràn oriental au premier siècle de notre ère. Nous ne pouvons pas dire

que ce fut un bienfait . La nouvelle religion possédait une métaphysique

très noble et une morale très haute : mais une religion vaut un peu ce

que valent les hommes qui la pratiquent et les Touraniens étaient moins

préparés à profiter des beaux côtés du bouddhisme qu'à se laisser gåter

par ses défauts. Le pessimisme profond qui est l'essence même de la

doctrine de Châkya Mouni, son dédain absolu des choses de ce monde

illusoire, le renoncement à l'action qu'il prêche, en un mot, son mys

ticisme exagéré, étaient très propres à favoriser la pente naturelle des

esprits nouvellement convertis à la nonchalance et à l'indifférence. De

plus une des caractéristiques du bouddhisme est un grand mépris,

teinté de commisération , pour les laïques placés si bas sur l'échelle de

la connaissance et qui peuvent tout juste espérer, à force d'oraisons

et d'auvres pies, gravir dans une existence ultérieure un degré de

l'échelle infinie . Par suite, le but est avant tout d'accroitre autant que

possible le corps des moines, les seuls vrais initiés, et l'on cherche

moins à guider le troupeau des àmes vulgaires dans le sentier du salut

qu'à leur inculquer le respect de l'habit religieux, et à les façonner à

l'obéissance et à la mansuétude. Ce n'est point de cela que
les Toura

niens avaient besoin . D'ailleurs le bouddhisme n'a exercé parmi eux

qu'un empire limité. Nous sommes portés à l'exagérer parce que l'état

du pays à cette époque ne nous est guère connu que par les moines qui

y ont voyagé : Fa Hien, Soung Yun, Hiouen Ts'ang . Leurs récits sont

trompeurs quoique leur bonne foi ne soit pas en cause . Comme ils ne

s'intéressent qu'à leur religion, qu'ils ne parlent à peu près que d'elle ,

il nous semble qu'en dehors d'elle il n'existait rien. Un examen plus

approfondi montre qu'il en faut rabattre. Le nombre des moines parait

n'avoir pas dépassé le vingtième de la population totale , ce qui est bien
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peu en comparaison du Tibet moderne ' . L'influence sociale du clergé

était très variable selon les cités . Nous pouvons le mesurer assez

exactement au degré d'amabilité des épithètes appliquées par Hiouen

Ts’ang à la population de chaque ville . Les gens de Kâchgar et de

Yarkend étaient de mauvaises têtes , des esprits forts; c'est pourquoi

le bon pèlerin nous dit qu'ils sont « emportés et violents, enclins à la

friponnerie et à la fraude, qu'ils ne se soucient point de la morale et

tiennent l'étude (de la théologie) peu en honneur » . Le peuple de

Koutcha était plus honnête ; mais celui de Khotan était un vrai modèle ,

poli, vertueux , décent, doux et respectueux, aimant les livres ; aussi

le roi était- il fort dévot, ne manquant pas une procession , plein de

déférence pour le clergé, qui avait une part considérable, sinon pré

pondérante, dans le gouvernement : dans l'ambassade de 960 ce ne fut

pas seulement le roi qui envoya des présents à l'Empereur de Chine,

mais aussi un personnage , sans doute religieux , portant le titre de

Précepteur du roi , le même qui fut donné par Khoubilay au grand lama

du Tibet . La population était récompensée de sa piété, elle vivait dans

l'abondance et la joie , heureuse de son sort . Bref, c'était le paradis ter

restre . Les Annales officielles sont moins flatteuses ; tout en reconnais

sant la politesse des habitants de Khotan, elles les accusent d'être arti

ficieux, peu décents, portés au vol et à l'adultère ’. Cela ne doit pas

étonner après ce que nous avons dit tout à l'heure du bouddhisme, qui

agit médiocrement sur la moralité de la masse populaire : le Tibet est

là pour le prouver. Il faut s'en tenir au témoignage des Annales offi

.

1. Chan-chan .. 4,000 (Fa- Hien ).

Khotan .. 5,000 (Hiouen -Ts'ang ).

Yârkend . ? 500

Kâchgar . 10,000

Koutcha . 5,000

Karachahr .. 2,000

Tourfân . ?

2. Rémusat . Hist . de Khotan , p . 16. Bitchourine. op . cit . , III , 201 .

.
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cielles , en tenant compte toutefois de la courtoisie extrême avec

laquelle tout peuple a coutume de parler des autres. Nous verrons plus

loin qu'après douze siècles écoulés les choses n'ont pas beaucoup

changé. Au point de vue intellectuel, le bouddhisme n'a pas été un

véhicule de progrès très important. Sans doute Hiouen Ts’ang rapporte

avec complaisance qu'il y avait des moines d'une grande science théo

logique, et un Hiouen Ts’ang musulman, quelque aveuglé qu'il pût

être par l'esprit de parti, ne trouverait pas autant à louer de notre

temps . Mais les moines lisaient les livres sacrés dans le texte original;

ils ne les traduisirent point dans la langue du pays, comme ils le firent

au Tibet , partant, ils ne créèrent point de mouvement littéraire . Ils

introduisirent, il est vrai , une écriture, qui se répandit partout et

servit à l'usage courant ; mais cette écriture n'était pas la première qui

ait été employée, car il est certain que le mazdéisme en avail apporté

une avec lui , et cette facilité avec laquelle les indigènes changeaient

d'écriture est l'indice d'une faible diffusion de l'instruction et d'une

littérature insignifiante . Le bouddhisme apporta aussi un art religieux ;

les temples du pays étaient ornés de statues, de peintures , de bas

reliefs, soit tirés directement de l'Inde, ou travaillés sur place par des

moines artistes d'après les modèles indiens . On n'a pas encore retrouvé

de specimens de cet art ; mais on ne peut manquer, le hasard aidant,

d'en découvrir un jour ou l'autre. Cela nous apprendra peu de chose

de nouveau puisque nous savons dès maintenant que cet art existait ,

qu'il n'était pas original et qu'il ne créa pas de mouvement artistique

indigène.

A côté du bouddhisme et restreignant son influence , quatre autres

religions existaient dont la plus ancienne était ce que les écrivains

chinois appellent le culte des esprits. C'était une religion des forces de

la nature , du feu , des rivières, des montagnes, du printemps fécondant,

du Dieu redoutable qui vit dans les profondeurs de la terre . Ces forces

étaient quelquefois figurées sous des formes animales ; il y avait aussi

des dieux -animaux qui peut-être ne représentaient rien qu'eux

mêmes . Les Khotanais, par exemple, adoraient des espèces de rats,
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gros comme des hérissons', qui rendirent de signalés services à leurs

dévots . Le culte naturaliste se combinait avec celui des ancêtres. Les

rois surtout étaienthonorés après leur mort ; on élevait un temple sur

leur tombe dans le désert et on leur offrait des sacrifices ?. De rares

vestiges subsistent encore de cette religion primitive, qui se rapproche

autant de celle des anciens Chinois et de ce que nous appelons impro

prement le chamanismes que des plus vieux cultes indo -européens.

Nous n'en connaissons pas assez les détails pour en démêler le rôle

social; mais l'on peut affirmer hardiment que la majorité du peuple

lui était attachée. Les trois autres religions, le mazdéisme, si toutefois

il en subsistait quelque chose, le manichéisme et le christianisme nes

torien , n'étaient pratiquées que par une assez infime minorité . Tout ce

que nous en savons, c'est qu'il y eut un évêché à Kachgar, qu'au

r° siècle , selon Ibn -Khordâdbeh , les Tokouz Ogouz étaient en partie

madjous (manichéens) et en plus grande partie zénádikeh (bouddhistes) ',

1. Peut-être des ratons . Il y a un assez grand nombre de ratons dans les

environs du Lob nor .

2. Rémusat. Hist . de Khotan . Bitchourine, op. cit ., III , 214-218-225 . Le 7 du

7e mois á Karachahr, sacrifice aux ancêtres .

3. Chaman est le nom chinois littéraire pour désigner les prêtres bouddhistes .

Les Turcs païens appellent leurs prêtres kam et les Mongols bo .

4. On traduit ordinairement madjous par mazdéens et zénâdikeh par mani

chéens. Mais il est fort douteux qu'il y ait eu encore à cette époque de vrais

mazdéens en Kachgarie; on n'en trouve aucune mention certaine et l'auteur

musulman a très bien pu confondre sous le même nom de madjous les mazdéens

et leurs frères les manichéens. Quant à zénâdikeh (zendik ), ce mot s'applique à

tous les athées ou à tous les païens indistinctement. Si les anciens auteurs arabes

l'emploient surtout pour désigner les manichéens, c'est que les païens les plus

connus de ces auteurs étaient pour la plupart des manichéens; mais nous savons

par le Kâmous que cette expression avait autrefois comme aujourd'hui un sens

très général. Si l'on conserve l'ancienne traduction, il en résulterait que les boud

dhistes de Kachgarie auraient été entièrement inconnus des auteurs arabes et

cela est tout à fait invraisemblable vu le grand nombre des temples et des moines

de cette religion qui existaient alors dans le pays. Maçoudi rapporte que le roi

des Tokouz Ogouz était zendîk , et nous savons par les écrivains chinois qu'il était
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mêmes que

qu'à la même époque , au dire de Ouang Yen Té , il y avait à Tourfân

un temple manichéen gardé par des prêtres persans'.

Si cette rencontre de religions différentes, toutes très belles à des

degrés et à des points de vue divers, s'était produite dans un milieu

mieux préparé, il en aurait pu résulter de précieuses conséquences

pour le développement de la civilisation par les polémiques et les luttes

le choc devait provoquer ; car c'est une loi que les facultés

de l'homme se fortifient et s'accroissent dans les querelles et les

batailles. Il est curieux que dans ce pays les historiens ne nous signa

lent avant l'arrivée des Musulmans ni controverses, ni guerres, ayant

la religion pour cause . Le peuple, né badaud, écoutait volontiers dans

les carrefours les commentaires des prédicateurs sur l'Avesta , le

Dhammapada ou l'Évangile, surtout quand des contes merveilleux et

dramatiques y étaient mêlés ; mais il était peu capable de s'échauffer á

propos du conflit éternel ou temporaire entre le Bon et le Mauvais, de

Zarvân Akarana, le Temps sans bornes, des quatre vérités excellentes,

victorieuses de Maya, de la grande et de la petite voie, de la double

personnalité de Jésus , homme et Dieu , et du mystère de la Rédemption.

Il eùt couru grand risque de confondre les chrétiens avec les mazdéens

et les manichéens avec les bouddhistes s'il ne les avait distingués à la

forme du bonnet et à la couleur de la robe de leurs docteurs respectifs.

Aux discussions théologiques et aux subtilités métaphysiques il préfé

rait un bon tour de promenade à l'ombre des peupliers et quelques pas

de danse au son de la flûte et de la guitare.

Au virº siècle après Jésus -Christ le Tourån oriental en était à peu

près au même point où nous l'avons vu sous les Han, seulement le

en effet bouddhiste . Enfin Ouang Yen Té ignore les mazdéens , il ne connaît que

les manichéens et les mentionne comme assez peu nombreux , or cela serait tout

à fait contraire au texte d'Ibn Khordâdbeh si l'on continue à traduire zénâdikeh

par manichéens. Inversement, si l'on traduit ce mot par bouddhistes , les auteurs

arabes et chinois se trouvent entièrement d'accord .

1. St. Julien . Journal asiatique, IX , 52-66 , 1847 .



LE TURKESTAN CHINOIS ET SES HABITANTS . 71

portrait qu'en ont tracé les auteurs contemporains est plus détaillé et

nous y reconnaissons tous les traits essentiels de la physionomie du pays

et du peuple, tels que nous les observons encore aujourd'hui. La tour

nure d'esprit, les goûts, le caractère, le degré de moralité étaient alors

ce qu'ils sont de notre temps , les arts que l'on pratiquait, on les

pratique toujours, ni mieux, ni pis, sauf de faibles exceptions, on

fabriquait à peu près ce qu'on fabrique et par des procédés identiques,

on faisait le même commerce par les mêmes voies , on cultivait les

mêmes plantes dans les mêmes champs. Cependant une révolution

s'accomplit dans l'intervalle , la plus complète qu’un peuple puisse

subir. Une race nouvelle se mêla à l'ancienne, l'état politique, la

langue, la religion , le droit furent changés. Il se fit beaucoup de bruit

et d'agitation, et , finalement , il se trouva que les apparences s'étaient

modifiées, mais que le fond était resté le même.

La conquête turque, commencée au ix° siècle et terminée dans le

suivant, apporta un élément ethnique jeune et vigoureux, une orga

nisation militaire excellente , une écriture , une langue. Les indigènes

acceplèrent tout ce qu'on voulut. Les Turcs étaient des soldats, che

vauchant et guerroyant le plus qu'ils pouvaient, occupant leurs loisirs

à manger et à boire ; ils n'avaient point de temps de reste pour se

mettre à l'école de la population soumise , il fallait bien que
celle-ci se

mit à la leur, apprit leur façon de parler et d'écrire. Ce mélange d'une

race grossière avec une race mal affinée n'était point fait pour relever

celle-ci , pour lui donner le goût des sciences et des arts . La langue

des vainqueurs, née dans les bois et les steppes, était un médiocre

instrument de civilisation , si rude et si incomplète qu’on fut bientôt

obligé d'en combler les lacunes au moyen de mots étrangers. Du moins

les conquérants étaient doués de vertus éminentes, de celles qui man

quaient le plus aux conquis et qui leur eût été le plus précieux d'ac

quérir. Ils étaient disciplinés, savaient commander aussi bien qu'obéir,

ne craignaient ni l'effort, ni la douleur ; dès que le tambour battait ,

ils étaient à cheval , et , sans regarder derrière eux , oubliant femmes et

enfants , maisons et jardins, ils partaient, durs à la fatigue et hardis à
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l'attaque. Il semble que la compagnie de pareils gens était capable

d'arracher les indigènes à leur mollesse traditionnelle, de retremper

les ressorts de leur volonté . Il n'en fut rien . Dans la hiérarchie sociale

du nouvel état , l'armée forma une classe à part, venant immédiatement

après le corps des fonctionnaires civils (tapouktchi). Les Turcs tenaient

plus à la qualité des soldats qu'à leur nombre, ils ne se souciaient pas

de les exposer à se corrompre par trop de familiarité avec le peuple,

ni de verser dans les cadres des troupes tous les gardes nationaux de

Kâchgar ou de Yarkend. Aussi le kara putun, la masse noire des bour

geois et des paysans qui travaillaient et payaient, restaient- ils tranquil

lement chez eux sans avoir , à leur grande satisfaction , l'occasion de se

façonner aux vertus militaires . Ils jugeaient les coups , acclamaient le

vainqueur, louaient le vaillant et censuraient le lâche , et quand

l'armée était vaincue, le territoire envahi, ils attendaient l'ennemi avec

confiance , une bourse pleine à la main . Quelle que fùt la solidité de la

discipline turque, elle devait bientôt se fondre au contact de cette

mollesse. L'armée se recruta de plus en plus difficilement. Les Turcs,

qui s'établissaient dans les villes et les campagnes, s'adaptèrent vite au

milieu ; les meurs s'efféminaient et la race s'abâtardissait. Les pàtu

rages insuffisants ne nourrissaient pas assez ces bergers, bons cavaliers,

non attachés au sol et prêts à l'aventure. Or le moindre affaiblissement

était funeste , car cette extraordinaire fabrique d'armées qu'avait été la

Mongolie était encore en pleine activité et toute concurrence était vaine

contre les troupes neuves qui en sortaient, parfaitement organisées et

entraînées, souples et fermes comme une corde d'arc bien tendue. De

plus, si la dynastie des Boghra khàn avait réussi à fonder la
pre

mière fois une domination indépendante, puissante et stable en Kach

garie, les conditions géographiques n'en continuaient pas moins à être

détestables. Cet empire ne constituait pas un ensemble compact, forte

ment groupé autour d'un centre. C'était la même poussière d'oasis

reliées par un lien artificiel, aussi peu agrégées et unies naturellement

que les grains d'un tas de sable. A quelque point que l'on fùt, on

était sur la frontière ; si l'on était puissant, il était aussi facile de la

pour
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franchir que d'être chassé de chez soi , si l'on était faible. Ainsi Ilik

khàn s'empara en quelques années du Ferghanah, de la Boukharie , du

Khårezm, et son successeur non seulement ſut refoulé avec une rapi

dité égale jusqu'aux portes de Kâchgar, mais encore dut pendant

quelque temps faire acte de soumission à son vainqueur, le sultan

seldjoukide Malik Châh ( 1re moitié du xie siècle) . Ce manque de con

sistance empêchait qu'il ne se formàt une nationalité , vivant de sa vie

propre et originale, cimentée moralement par une tradition commune,

ininterrompue durant des siècles . L'avènement de la dynastie turque

fut la seule chance sérieuse qui se soit jamais présentée à la Kachgarie

de s'ériger en état libre et considérable. Il y eut de la part de cette

dynastie une tentative intelligente de s'implanter dans la conscience et

dans l'histoire en même temps que sur le sol du peuple soumis , de

réveiller en lui un esprit patriotique et le souvenir de légendes glo

rieuses. Elle se déclara l'héritière du héros local, Afraciâb , et rattacha

à lui son origine . L'auteur du Koudatkou bilik, qui écrit sous l’inspi

ration du prince, dit avec fierté : « Nous autres, gens du Tourân . » L'ex

périence se prolongea honorablement pendant plus de deux cents ans

et échoua définitivement à la suite de l'invasion des Kara Kitan ou

Khitay ( 1128) , qui ruina du même coup l'empire des descendants de

Boghra khân , à l'est de Pamir et celui des Seldjoukides à l'ouest. Il est

remarquable que, depuis, le Turkestan oriental ne jouit jamais plus

de l'indépendance, sinon d'une manière très éphémère, et ne fut plus

qu'une province des états de souverains Kitan, Djagatayides, ou

Oirot, qui résidaient hors de ses limites , à Khouldja , c'est-à-dire près

des
steppes nourricières de soldats.

Les Turcs qui avaient envahi le Touràn oriental, Ouigour de l'est

ou Karlouk de l'ouest, comptaient parmi eux des païens, des mani

chéens, des chrétiens nestoriens et chacun rencontra des coreligion

naires dans le pays conquis . Mais ils n'avaient point la religion fort à

ceur et en changeaient aisément quand les circonstances s'y prêtaient.

Les Ouigour de Tourfân se firent bouddhistes parce qu'ils trouvèrent

dans la contrée un grand nombre de moines de cette religion , puis

10
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sants , influents , utiles à ménager. A Kachgar, Satok ' Boghra khàn se

fit musulman ( vers 950) par imitation de ses congénères de l'occident,

pour ne point s'attirer une guerre sainte et pour se faire accepter des

musulmans de Samarkand et de Boukhara au cas où son ambition et sa

fortune l'y conduiraient. La conversion du prince a toujours été le

meilleur moyen de propagande, car alors on dispose du bras séculier,

plus efficace que les sermons et les menaces de châtiments dans l'autre

monde. Les sujets turcs de Boghra khàn, disciplinés avant tout, suivi

rent l'exemple du maitre ; ses sujets indigènes, qui avant tout crai

gnaient les coups, passèrent le pas à leur tour. Il n'y avait pas à gloser,

en effet : la nouvelle religion ne souffrait les objections que lorsqu'elle

était la plus faible ; ayant le gouvernement pour elle , elle eut vite fait

comprendre à tous qu'il fallait réciter la fatihah et se taire . Le peu

tolérant docteur, qui a écrit les Actes de l'Église musulmane sous

Boghra khàn et ses successeurs, dit que cette époque fut tellement

glorieuse et digne de regrets que l'on enfonçait un clou dans la tête de

tout mécréant. Dans son enthousiasme pour son héros, l'auteur veut

nous donner une trop bonne opinion de son zèle . Il exagère sans doute,

les princes turcs étaient de moins furieux propagateurs de la foi et les

Touraniens n'avaient pas tant d'opiniâtreté. Il n'y eut de résistance

sérieuse qu'à Khotan , qui était resté indépendant sous un gouver

nement théocratique bouddhiste ; mais quand ce gouvernement fut

détruit par Boghra khàn (vers 980-990) , le bouddhisme disparut

bientôt, et les débris s'en dissimulèrent avec soin . Il eut une renais

sance momentanée lorsque le bouddhiste Koutchlouk khân , chef des

Nayman, vint des bords de l'Ili renverser la dynastie des Boghra khân

( 1209) et persécuta l'islam . Ce fut un feu de paille, Tchingiz khân,

quelques années plus tard, aidé par la population musulmane à qui il

promit le libre exercice de son culte, détruisit la domination de Kout

chlouk . Depuis, quoique la Kachgarie fit partie des états de la dynastie

Transcriptionقداص turque de Sadik.1 .
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mongole de Djagatay, dont les premiers princes furent bouddhistes,

l'islam ne perdit point la prépondérance, les gouverneurs de Kâchgar

furent musulmans ; le christianisme et le bouddhisme végétèrent

jusqu'à ce que la conversion définitive des souverains mongols à l'isla

misme avec Toghlouk Timour ( 1350) extirpát les derniers restes des

religions dissidentes.

Le Ouigouristàn, je veux dire le royaume fondé par la dynastie

d'Arslàn khàn entre Koutcha et Koumoul, fut dans la même période

une citadelle du bouddhisme en face de la Kachgarie musulmane. La

religion s’unit ainsi à la politique pour séparer les deux moitiés du

Touràn oriental , pour rattacher l’une, selon les affinités naturelles, au

Touràn occidental, et l'autre à la Chine en dépit de la nature. Les deux

principautés maintinrent leur indépendance l’une contre l'autre. Sub

jugées toutes deux par les Kara Kitan, elles conservèrent leur auto

nomie intérieure ; conquises par Tchingiz khàn, l'une devint dépen

dante des Djagatayides de Khouldja, l'autre des Empereurs Yuen de

Pékin . Cela fut de médiocre conséquence. La civilisation chinoise

n'exerça qu'une faible influence pour les raisons que j'ai déjà exposées.

Les relations entre l'Empire et Tourfàn , faciles tant que dura le

royaume également ouigour de Kan Icheou, devinrent difficiles quand

celui -ci fut ruiné en 1028 par les Tibétains Hia , qui soumirent le

commerce à des conditions draconiennes, pillant les caravanes qui

prétendaient se soustraire à des droits de transit excessifs '. A la suite

de l'invasion des Kara Kitan ces relations cessèrent ; rétablies par
les

Yuen , et resserrées par un lien de vassalité, elles ne furent pourtant

pas assez intimes et ne se prolongèrent pas assez longtemps pour pro

duire des résultats importants. A l'avènement des Ming en 1368 , les

Djagatayides s'emparèrent de Tourfàn, puis , en 1431 , de Koumoul ,

1. La capitale des Hia était Ning -Hia. Les princes turcs de Khotan, vassaux

de Kâchgar, essayèrent au xie siècle de rétablir la liberté du commerce ou au

moins d'obtenir des conditions meilleures . En 1097 , ils firent la guerre aux Hia .

Nous n'en connaissons pas les résultats ; en tous cas l'invasion des Kara -Kitan mit

fin à ces tentatives .
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ressoudant ainsi les deux parties du Touràn oriental , qui avaient été

disjointes pendant 500 ans. L'union religieuse se fit en même temps ;

l'islamisme, qui avait peu prospéré jusque -là en Ouigouristàn, y

domina dès qu'il eut pour lui les pouvoirs publics ; en 1420 , d'après le

rapport de l'ambassade de Chah Roukh , une grande partie de la popu

lation était encore bouddhiste. En 1603 lors du voyage du P. Goes,

tout le pays de Kachgar à Koumoul était entièrement musulman, et

même l'islamisme avait pénétré jusqu'à Sou tcheou où il tenait une

place considérable .

L'islamisme possède une haute valeur sociale , très supérieure à

celle du bouddhisme. C'est une religion simple, le dogme n'en est pas

subtilement raffiné, le culte en consiste surtout en quelques pratiques

rigoureusement obligatoires, assez fréquentes pour rappeler

l'esprit du croyant à la religion et aux devoirs moraux qu'elle impose,

mais peu compliquées , faciles à apprendre et peu gênantes en général.

Par suite l'islamisme est à la portée de l'homme le plus humble , le plus

ignorant aussi bien que du plus orgueilleux docteur. L'âme la plus

naïve est aussi capable que la plus cultivée de goûter la paix de Dieu

dans le jardin d'Éden, elle est égale en dignité aux regards du Miséri

cordieux, son salut lui importe autant, et ceux qui sur la terre ont

charge d'àmes et sont dépositaires de la Parole sacrée doivent en

répandre la semence également dans toutes les consciences, donner à

toutes les mêmes soins , les diriger toutes avec la même sollicitude dans

la voie du bien . Si l'islam , non plus qu'aucune religion non dépourvue

d'aspirations idéales, n'exclut pas le mysticisme, il ne lui permet pas

de tout envahir . L'accomplissement de la tàche quotidienne, la re

cherche de l'intérêt terrestre conduisent aussi bien à la félicité suprême

que la contemplation perpétuelle . Le Coran ne commande pas
de

renoncer aux choses du monde, mais seulement de ne pas s'y attacher

follement , il n'enseigne le mépris des vanités d'ici -bas que juste assez

pour mettre un frein à la rapacité humaine et inspirer le respect des

pauvres et des humbles. Il porte ainsi à l'activité pratique. Il ne souffre

pas la constitution d'un corps de moines innombrables qui dévorent
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le peuple laborieux en le dédaignant . Il n'existe point de religion où

chaque individu ait plus de part aux bienfaits moraux et matériels de

la communauté, où il y ait aussi peu de distance entre le clergé et la

masse des fidèles, entre les riches et les indigents, où ceux-ci soient

aussi considérés et trouvent aussi facilement aide et protection auprès

de leurs voisins opulents. Tous les musulmans sont frères, solidaires

et égaux en principe; mais tous sont assujettis à la loi du Coran,

puissant instrument de discipline sociale . Les princes et les grands sont

respectés en tant que dépositaires de l'autorité établie par
Dieu

pour

maintenir l'ordre et la religion ; et cela , nous touchons ici aux incon

vénients de l'islamisme, favorise le gouvernement despotique. D'autre

part les circonstances dans lesquelles Mohammed a prêché sa doctrine,

les luttes qu'il eut à soutenir contre ses adversaires ont fait de son

Livre un livre de polémique passionnée qui poussa ses sectateurs à

l'intolérance et à la guerre contre les infidèles. « Ce n'est pas vous qui

les tuez, c'est Dieu dit le terrible prophète. L'islamisme , propagé sur.

la conquête et la violence s'en souvint toujours , et il en résulta

des àmes belliqueuses et farouches unies à des esprits étroits et sec

taires . La confusion du droit avec la théologie, en étendant le domaine

intangible de la religion , rendit le progrès social difficile, l'art fut gêné

par l'interdiction de représenter des figures d'hommes ou d'animaux ,

les spéculations scientifiques furent d'autant moins libres que
le Coran

touche à plus d'objets . Il est vrai que dans les jugements que l'on

porte ordinairement sur l'islanisme on abuse grandement de cet ordre

de considérations; on attribue l'infériorité présente des sociétés musul

manes au trop grand nombre de prescription de toute nature auxquelles

le Coran les enchaine , à l'impossibilité où elles sont d'accepter les

progrès modernes, contraires à la Loi sacrée . On oublie trop que le

Coran est susceptible d'interprétations diverses , que plus d'un de ses

préceptes embarrassants peut être tourné , que les commentaires clas

siques, qui ont souvent aggravé et multiplié les liens qui entravent le

progrès, ne sont pas articles de foi , que si les peuples les ont adoptés,

c'est qu'ils l'ont bien voulu , et que s'ils n'y ont rien change , c'est qu'ils

tout par
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ne sache

n'en ont pas senti le besoin . De même on a beaucoup exagéré l'in

fluence de la doctrine de la prédestination et de la résignation à la

volonté de Dieu , qui , prétend - on , aurait tué chez les musulmans le

sentiment de l'initiative et de la responsabilité. Jamais le prophète n'a

recommandé aux siens d'attendre passivement l'exécution des décrets

d'en haut. Sa doctrine sur ce point est exactement celle de Calvin et je

pas que les nations protestantes aient jamais manqué d'acti

vité .

Les diverses tendances de l'Islam agirent d'une manière inégale sur

la population du Turkestan oriental. Son esprit de fraternité fut bien

compris, tant à cause de la douceur naturelle des aborigènes que de

l'habitude des Turcs nomades de frayer familièrement avec leurs chefs

en dehors des heures de service. En revanche, il ne réussit pas à ins

pirer l'audace guerrière et le fanatisme à des gens d'humeur pacifique et

peu théologique. Quant à l'obéissance à l'égard des supérieurs spirituels

et temporels, il n'eut aucune peine à la leur inculquer ; ils y étaient faits

depuis longtemps. En somme, il fut impuissant à les faire sortir de leur

apathic séculaire et il ne leur imposa que ce qui n'exigeait pas trop d'effort

de volonté. Pour la quatrième fois l'écriture fut transformée et l'alphabet

arabe succéda à l'alphabet syriaque des nestoriens. La langue resta

turque, mais fut bourrée de mots arabes ou persans que les indigènes

acceptèrent tels quels sans prendre la peine de leur donner une physio

nomic turque et de les fondre harmonieusement dans l'ensemble de leur

langue. Ils fabriquèrent ainsi une espèce de jargon contraire à toute

idée de dignité littéraire, semblable au singulier allemand de Frédéric II :

Ich will eine souveraineté von bronze stabiliren . La tendance de la

nouvelle religion à supprimer tout mouvement intellectuel en dehors

de la théologie devait produire d'autant plus d'effet en ce pays qu'il

était éloigné de tout centre scientifique et artistique pouvant contre

balancer cette tendance. La communauté de croyances ne fut un trait

d'union entre le Turkestan occidental et l'oriental que pour accoutu

mer celui - ci à prendre son mot d'ordre de celui -là . Il ne se fonda

même
pas à l'est du Pamir une école de théologie sérieuse. La capitale
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religieuse et intellectuelle de la Kachgarie fut à Samarkand ou à Bou

khàra comme sa capitale politique ſut à Khouldja.

Cependant la période qui suivit Tchingiz khàn ne fut pas sans

quelque lueur de gloire pour le Turkestan oriental. Le lieutenant

gouverneur, placé à Kâchgar par Djagatay, légua ses fonctions à ses

descendants, qui exercèrent une influence notable sur la marche des

affaires ; c'est à l'un d'eux que le conquérant Toghlouk Timour dut

d'ètre proclamé khân. Un autre, Abou -Bekr ( 1464-1513 ) , se déclara in

dépendant, secoua vigoureusement la torpeur des siens, les força à des

efforts inusités et procura au pays quelques années de paix , mais de

paix bien gagnée et honorable; ce succès ne dura pas, l'énergie même

d'Abou bekr l'avait fait haïr d'une population nonchalante et au pre

mier revers , il fut abandonné de tous . Un membre de la même famille,

Mohammed Hayder Gourkàn (1500-1551) écrivit l'histoire de ses

ancêtres, le Tarikhi Réchidi, le seul ouvrage important que le Turkes

tan oriental ait produit avec le Koudutkou bilik . Cela donne la mesure

de la pauvreté du mouvement intellectuel, même aux époques les plus

brillantes . En dehors de ce livre on ne trouve que des légendes de

saints et de martyrs plus ou moins authentiques, ravaudées par quel

ques cleres de rencontre, qui habillèrent à la musulmane les antiques

traditions, falsifiant pour ainsi dire les lettres de noblesse de la race à

laquelle ils avaient pour mission d'enseigner la dignité et la vérité .

La ruine de l'Empire djagatayide, à la fin du xvie siècle , offrit au Tur

kestan oriental une occasion de ressaisir sa liberté; il ne sut pas en pro

fiter , toujours incapable de s'organiser et de s'unir malgré de longs siècles

de vie sous des lois communes, malgré l'identité de race, de langue et la

religion . Les maitres disparus, les sujets se querellèrent; des person

nages religieux, khodja originaires de Samarkand , conquirent au

milieu de la confusion une autorité prépondérante, établirent une

espèce de théocratie où tout était entre les mains des küzi et des

mollah ' . Menacés par les descendants des anciens gouverneurs, ils se

1. Les Kazi sont les membres du clergé chargés de rendre la justice. Les
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mirent sous la protection des Mongols Oirot ou Djoungar, qui avaient

élevé une domination nouvelle sur les débris de celle de Djagatay.

Grâce à cette servitude, leur gouvernement piétiste et sectaire subsista .

Il est demeuré cher au clergé, qui, ne voyant que ses propres intérêts, le

vante comme un modèle. Il fut peu glorieux pourtant, à la merci des bar

bares infidèles du nord , il aggrava par son intolérance étroite et inqui

sitoriale l’apathie et la pusillanimité du peuple , il veilla soigneusement

à ce qu'aucune idée ne se fit jour dans les intelligences déjà si peu cu

rieuses de ses administrés et le pays croupit dans l'ignorance . L'histoire

du Turkestan à cette époque offre une analogie singulière avec l'his

toire moderne du Tibet. Le gouvernement clérical a produit de

part et d'autre les mêmes effets. Alors réapparurent les Chinois ( 1758) ,

oubliés depuis des siècles et devenus mécréants dans l'intervalle. Les

musulmans du Turkestan se laissèrent prendre presque sans coup

férir; ils avaient si souvent changé de maitres qu'ils étaient prêts à se

donner à qui se présentait. Ils gagnèrent au nouveau régime moins de

rigueur dans les prescriptions religieuses et la tranquillité molle qu'ils

aimaient . Ils s'enfoncèrent de plus en plus dans l'indifférence , partagés

entre leur mépris pour les Chinois infidèles et leur crainte de la tyran

nie sectaire du clergé . Les khodja et leurs partisans s'efforcèrent de

ranimer leur zèle pour l’Islam , mais ils ne réussirent qu'à les entrainer

à des révoltes sans conviction , condamnées d'avance à un échec qui

était toujours accueilli sans colère, souvent avec plaisir. La tentative

vigoureuse de Yakoub Bek , bourreau bienfaisant, qui voulut verser à

son peuple d'occasion le vin des forts et les poussa à la lutte régénéra

trice, avorta comme celle d'Abou Bekr, à laquelle elle ressemble, sauf

qu'elle est venue du dehors . Il démontra qu'un homme , maitre du

pouvoir, avide de gloire , énergique et doué de génie politique , peut

beaucoup sur le développement moral et intellectuel d'une nation . Il

1
mollah sont les simples clercs . Le P. Goes les distingue très bien ; il appelle les

premiers cacisces, mot qu'il traduit par sacerdotes, et les secods mullas, mot qu'il

traduit par literati.

1
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y eut grâce à lui , malgré les haines qu'il souleva , un réveil des esprits

et des cæurs ; ces indifférents commencèrent à sortir de leur égoïsme,

à s'intéresser aux affaires de leur pays, à leur langue , à leur religion.

Les écoles de théologie reprirent quelque activité , les hommes doctes

et les poètes furent encouragés, l'industrie fit des efforts pour parer aux

nécessités de la guerre ; de nombreuses constructions s'élevèrent, dont

aucune n'est un chef-d'æuvre, mais qui toutes sont solides, propres,

avec un peu de cette probité et de cette conscience sans laquelle il n'est

point d'art. Tels sont Hazreti Apak près de Kàchgar, Soultân Mazâr à

Khotan , Imâm Djafar près de Nia , plusieurs mosquées ou médressés

dans toutes les villes , divers édifices pour
l'administration publique,

des caravansérails en bonnes briques pour les marchands , des stations

larges et bien båties pour les voyageurs. Malheureusement Yakoub Bek

était venu dans des circonstances défavorables; maître d'un pays vaste

et peu peuplé, difficile à défendre, où tout était à faire de fond en

comble, dépourvu d'alliés sérieux, en butte à des ennemis puissants ,

implacables, il tendit à l'excès les ressorts de son gouvernement, se

ruina, lui et son peuple, à guerroyer sans relâche . Sa défaite empêcha

une fois de plus la population du Turkestan oriental d'échapper à sa

médiocrité , et elle continua à vivre sans gloire et sans désirs une vie

inutile sous le regard placide des Chinois qui assurèrent les intérêts

matériels en tuant l'initiative , les élans généreux, le goût des choses

nobles et belles . L'administration chinoise ne s'intéresse ni à l’art, ni à

la littérature , ni à la science du pays ; les chefs indigènes sont trop

faibles pour les protéger et incapables de proposer un but à l'ambition

des autres, n'en ayant aucun pour la leur ' .

1. L'ouvrage de Grigorief sur le Turkestan chinois m'a beaucoup aidé dans la

rédaction de ce chapitre et du précédent . Quoique j'aie cru devoir reprendre le

travail ab ovo, j'ai tenu le plus grand compte des observations de l'érudit auteur

russe , et les nombreuses références qui se rencontrent dans son livre m'ont permis

de remonter rapidement aux sources .

11



CHAPITRE V

LE CARACTÈRE .

On est accoutumé de décrire le caractère d'un peuple avant d'exposer

son évolution historique, considérant le caractère comme un des facteurs

primordiaux dont l'évolution historique est le produit. Au contraire , la

série des événements auxquels une race est mêlée est un des agents les

plus importants qui servent à modeler l'âme de cette race . Sans doute

certains traits se fixent de bonne heure et , une fois fixés, influent à

leur tour sur la suite de l'histoire. Si les circonstances sont favorables,

ils s'accusent de plus en plus, deviennent permanents et nous donnent

l'illusion d'être propres au peuple qui les a acquis, inséparables de sa

substance . On attribue ainsi à chaque nation quelques qualités origi

nales et essentielles d'où l'on fait dériver le cours entier de sa destinée.

C'est une vue courte à laquelle nous encourage notre ignorance de tout

ce qui s'est passé antérieurement à une époque relativement très récente .

Nous avons noté plus haut qu'il y a treize, peut-être même vingt siècles ,

on observait déjà chez les hommes du Turkestan oriental des tendances

morales, qui persistent encore aujourd'hui chez leurs descendants. Mais

ce n'est point une raison de les regarder comme innées que notre

impuissance à remonter aux causes historiques dont elles sont les

effets. Nous avons montré que la nature physique du pays était entrée
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pour beaucoup dans la formation de ces tendances, non pas directement ,

par suite d'une action immédiate des éléments sur les âmes , mais indi

rectement en facilitant un certain développement social plutôt que tout

autre , en préparant la voie à une série d'événements déterminée, qui

devait produire elle -même chez les individus qui y étaient soumis des

habitudes morales appropriées. Les conditions géographiques faisaient

obstacle à la constitution d'un état solide, à la réunion des diverses

cités disséminées sur un espace immense , au maintien de l'indépen

dance de ces cités vis - à - vis d'ennemis sérieux. Un concours particuliè

rement heureux de circonstances aurait pu peut-être triompher de cet

obstacle. Il n'eut pas lieu et il en résulta une prédominance excessive

de l'esprit local , l'absence du véritable patriotisme , la soumission rési

gnée à l'étranger. Les hommes de cette contrée n'eurent pas ce senti

ment de faire partie d'une communauté forte et glorieuse , qui élève

l'individu au -dessus de la médiocrité de ses intérêts personnels, l'asso

cie à la grandeur de l'ensemble, lui fournit un puissant mobile d'action ;

ils subirent les pires conséquences de la conquête , qui , à moins d'abou

tir à incorporer et confondre un groupe social dans un autre plus vaste ,

fait les àmes serviles et làches, et , en écartant les vaincus des affaires

importantes, leur ôte les nobles ambitions, le goût même de l'effort et

les plonge dans une sorte de léthargie morale et intellectuelle . Le

manque d'énergie est le défaut capital de la population du Turkestan

chinois ; c'en est aussi, semble- t -il, le plus invétéré et il apparaît par

tout, dans tous les détails de la vie . De la guerre elle aime l'agitation

qui distrait , la parade qui séduit l'imagination , le panache qui flatte la

vanité ; mais elle se dérobe autant qu'elle peut å ses fatigues et à ses

dangers. On rencontre une foule surprenante de gens qui ont été pour

le moins capitaines dans l'armée de Yakoub Bek ; c'est à se demander

quels en étaient les soldats. Après avoir mis joyeusement les Chinois à

la porte, on s'ingénia à éviter les charges de l'indépendance, à fuir le

service militaire , et comme on n'y réussit guère , on le transforma en

partie de plaisir. Le chansonnier a très bien vu ce côté peu sérieux du

caractère de ses compatriotes et il l'a exprimé en deux vers excellents :
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یدلوبغيجادرهشيتلایزابرسكنينقیلاتا

یدلوبخیسهغناجكزاننوتیهاشهللسنوتلا

Les soldats de l’Atalyk dans l'Hexopole furent nombreux ;

turbans d'or et manteaux de soie furent pour ces délicats des

instruments de mort '.

plupart des

Un jour je demandai à un Afghan , homme grave et brave comme la

gens de son pays, ce qu'il pensait d'un soulèvement possible

du Turkestan et des chances de succès qu'il présenterait : « Peuh ! me

répondit-il, ce peuple- ci aime trop à faire la fête » . La mémoire de

Yakoub Bek est odieuse parce qu'il empêcha un moment ses sujets de

s'amuser, qu'il exigea d'eux un peu de courage, de discipline, d'esprit

de sacrifice . Les poésies populaires, composées sous la domination chi

noise et exposant les griefs des indigènes contre leurs maîtres, ne sont

qu'une longue plainte d'opprimés qu'on fait travailler rudement sans

les
payer , el qui, pour échapper aux exactions, sont obligés de quitter

leurs enfants et leurs femmes. Au milieu de ces lamentations efféminées

il n'y a pas un cri de haine et de vengeance , pas un appel aux armes

contre les tyrans . Les chansons qui sont sur les lèvres de tous et qui

célèbrent les joies et les chagrins des amoureux ne contiennent pas un

trait de passion àpre et farouche ou de sentiment élevé et généreux .

On y trouve de la gràce , de la douceur, quelquefois de la douleur

sincère , mais toujours une conception trop pratique et terre à terre de

la vie , une médiocrité plus que bourgeoise d'idées et de cœur . Une

femme, éloignée par des circonstances tragiques d'un époux bien aimé ,

gémit sur les misères de la séparation et déplore avec amertume de

n'être point auprès de son mari pour surveiller le pot-au -feu '. Ne

1. Exactement : des broches.

2. Publiées par M. Pantouçof.

3.قويناققاببیلاسشوموچاغنازاقناغروتبانیاف
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croyez point que cela trahisse un goût profond et naïf de la vie régu

lière, de la famille et du foyer ; le bon peuple du Turkestan a au con

traire un esprit de bohême très marqué et il est à cet égard précisément

l'opposé du peuple chinois . Il déteste la contrainte et sa morale est

facile. Il se plaît à vanter les douceurs de la bonne loi naturelle et de

l'amour libre : « Laissez chacun suivre le penchant qui l'entraîne ,

s'écrie le poète anonyme , et se divertir avec celle qui lui plait . Si les

rois étaient justes chacun aurait sa bien -aimée près de lui '. » Il ne faut

point voir là une fantaisie individuelle . Ces vers ou d'autres analogues

se retrouvent dans plus d'une chanson que tout le monde répète . Les

liens du mariage sont extrêment làches dans la pratique pour les femmes

presque autant que pour les hommes. On se prend, on se quitte avec

une aisance surprenante et cela n'empêche pas l'adultère de fleurir .

C'est un trait de mours très ancien , déjà signalé par les auteurs chi

nois cinq ou six siècles avant notre ère . Il va de pair avec le défaut

général d'énergie que nous avons constaté et tient aux mêmes causes

d'ordre politique et social . Il n'en est pas autrement de ce goût uni

versel des distractions oisives , qui ne remonte pas moins haut dans la

série des âges . Hiouen Ts’ang et les Annales des T'ang nous apprennent

que
les

gens du Turkestan aimaient les longues promenades et surtout

la musique et la danse . Pour un tamáchá, et l'on entend par ce mot un

divertissement quelconque , le Kachgarien ou le Kholanais quitte avec

joie son travail et remet au lendemain les affaires sérieuses. Tout est

matière à tamáchá, naissance , noce , enterrement , bazar, fête foraine,

fête religieuse, fête officielle, revue des troupes, pèlerinage aux tom

beaux des saints . Si un grand personnage arrive ou s'en va , on va le

voir passer ; si un particulier, à une occasion quelconque ou sans occa

sion , pour la seule raison qu'il a quelque argent à dépenser, offre à

ses amis et connaissances un concert avec une collation , tous les voisins

1 .

1.نوسانيواكنیریببویوقروداکمیکیلیمكنینميك

هسلاینیرابناکیوسهسلوبہاشدابلداع
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s'y rendent, même quand ils ne sont pas invités ; ceux qui ne réussissent

pas à entrer au salon restent dans la cuisine, les moins heureux demeu

rent à la porte, l'æil fixé sur les rayons de lumière qui filtrent à tra

vers les fentes , l'oreille tendue aux bribes de musique qui s'échappent

parfois de l'intérieur. Quand en été la rivière de Khotan grossit, tout

le monde va le mercredi se ranger sur la plage pour contempler ce

spectacle que chaque année ramène . C'est le mercredi qu’a lieu le

brillant marché de Youroungkách, gros village très commerçant, situé

de l'autre côté de la rivière. En été , la crue empêche les Khotanais de

s'y rendre ; ils se résignent aisément à ne point faire d'affaires, du moins

ils entendent n'être point privés des passe -temps que procure un bazar

bien fréquenté, et, au jour traditionnel, ils se portent en foule au bord

de l'eau qu'ils ne peuvent franchir, y tiennent un simulacre de marché,

où il y a des chanteurs ambulants, des pâtissiers et des jolies femmes,

mais point de marchands. Un plaisir qui est à la portée de tous et que

nul ne se refuse, c'est de conter des cancans et des gasconnades, à

l'ombre en été , au soleil en hiver, tandis qu'une pipe à eau circule de

main en main . On passe en revue la vie intime du tiers et du quart,

on se confie les secrets que l'on vient de surprendre, on commente le

dernier scandale , on critique l'administration, on disserte sur la poli

tique étrangère , on scrute les intentions cachées de l'Ak Padcháh

et du Lord Sahib '. Les Chinois sont souvent très maltraités dans ces

entretiens, et il arrive que la police ramasse ceux qui parlent trop haut

de ce qui ne les regarde pas . Dans ces cercles en plein vent le prix est

à celui qui du bruit le plus insignifiant fait l'histoire la plus dramatique

ou qui invente de toutes pièces la nouvelle la plus invraisemblable .

C'est merveille d'observer avec quelle agilité les imaginations travaillent

à broder des circonstances compliquées sur le moindre événement,

avec quelle facilité le mensonge devient une vérité aux veux de chacun

et en particulier de celui qui l'a lancé . Pourtant on n'est pas dupe au

fond de ces paroles dont on se grise ; quand on a fini de causer , le

1

sens

1. C'est -à - dire l'Empereur de Russie et le Vice -Roi des Indes.
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pratique de la réalité reprend le dessus et l'on montre dans l'action

autant de sang -froid et de saine raison qu'on avait montré de folle

intempérance dans le discours. En somme , ce peuple du Turkestan

oriental a ce que nous appelons le temperament méridional. Toutefois

il n'a pas les éclats bruyants, la gesticulation immodérée, la volubilité

et l'exubérance qui nous paraissent inséparables de ce tempérament.

Il est en général calme et tranquille, peu en dehors ; sa båblerie est

comme la plaisanterie des Anglais, elle est grave. L'islamisme en est la

cause en partie , qui cherche à imposer à ses fidèles le décorum exté

rieur, la dignité des manieres, la lenteur de la démarche. Mais cette

apparence de gravité se rattache aussi au défaut dominant du caractère

local, à l'apathie et à la nonchalance, qui conduit à éviter toute peine

et tout mouvement non indispensable : faire de grands gestes et marcher

vite , c'est fatigant et l'on s'en abstient. Quelque goût que l'on
marque

pour les plaisirs de toute nature, on s'y livre sans fougue , sans ardeur

passionnée ; si tout excès n'est point banni, du moins il n'y a point de

grosse crapule, peu d'esclandres tapageurs, de violences meurtrières.

Les amusements en honneur ne sont pas de ceux qui réclament beau

coup de vigueur et d'adresse. Le seul jeu qui constitue un exercice

physique sérieux, la course de la chèvre (oughlak) est pratiqué surtout

par les résidents étrangers, les indigènes se contentant pour la plupart

du rôle de spectateurs. Nous avons coutume d'associer la mollesse de

la vie et la répugnance pour les exercices corporels aux habitudes casa

nières . Cependant les habitants du Turkestan se déplacent avec la

plus grande facilité et accomplissent de très longs voyages, même sans

motifs impérieux. C'est pour eux une manière de distraction . L'exis

tence est peu compliquée, n’exige pas une assiduité rigoureuse à une

tâche sans cesse renaissante ; elle permet des loisirs. Inversement

l'absence de poste publiqué, de notaires , d'avoués, l'imperfection des

banques rendent souvent nécessaire la présence d'une personne dans

une localité fort éloignée de son domicile pour régler la moindre affaire.

Pour peu qu'on soit obligé de se rendre à l'oasis voisine, il faut

une nuit dehors; il n'en coute pas beaucoup plus d'en passer plusieurs.

passer



88 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

Les chevaux et les ànes sont nombreux, peu dispendieux, les routes

sont aisées, sans danger, les hôtelleries et les restaurants ont l'addition

modeste, sans compter qu'il est rare qu'on ne connaisse pas çà et là

quelques amis , qui se fassent un plaisir de vous offrir une hospitalité

gratuite à charge de revanche. La langue, la religion et les mæurs

étant les mêmes sur des distances de plusieurs milliers de kilomètres,

on n'est pas arrêté par l'ennui d'avoir à changer ses habitudes ou la

difficulté de se débrouiller au milieu de gens qu'on ne comprend pas.

Enfin , la civilisation ne s'étant que médiocrement développée, la

population a conservé des souvenirs de son ancien état nomade ; les

maisons sont encore meublées comme des tentes, c'est - à -dire de coffres

et de tapis, tout prêts à voyager .

Cette disposition à sortir de chez soi et à courir les grands chemins

n'indique, ni ne favorise l'esprit d'initiative et d'entreprise . Les Turcs

orientaux ne sont pas aventuriers, ils ne s'appliquent pas à rechercher

des moyens originaux et hardis de faire fortune. Ils aiment le com

merce, mais parce qu'il demande moins de travail que la culture de la

terre, qu'il donne des bénéfices plus rapides, plus considérables,

presque aussi sùrs . Un paysan , un ouvrier, qui a réalisé quelques

économies, laisse son métier et sa charrue, achète des étoffes et des

épices et se fait marchand ambulant. S'il réussit, ilétendra le cercle de

ses opérations, mais sans s'écarter de la routine. S'il ne réussit pas,
il

se fera mendiant et vagabondera, libre et sans soucis, certain que
la

charité de ses coreligionnaires lui fournira son pain quotidien.

Quelle que soit la tendance des Turcs orientaux à se dérober à la

peine et à l'effort, ils ne sont point paresseux ; ils doivent plutôt être

rangés parmi les peuples laborieux . Ils appartiennent à une société

sédentaire, déjà assez avancée et complexe pour les forcer à une somme

de travail beaucoup plus grande que n'en demande la vie nomade. Les

terres peu vastes doivent être soigneusement cultivées pour nourrir une

population nombreuse. Toutefois, on ne s'évertue pas à produire le

plus possible, mais seulement ce qui est indispensable. La concurrence

est faible, les besoins sont modestes et il suffit en général pour gagner
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sa vie d'un travail modéré . L'ouvrier est rarement pressé de livrer sa

besogne ou d'en demander une nouvelle . Il prend son temps , s'octroie

des vacances, à moins que la faim ne le pousse . La crainte de tout effort

suivi interdit aux Kachgariens aussi bien la fourberie impudente que

l'austère probité. Ils sont honnêtes ou malhonnêtes plus par faiblesse

que par vertu ou par vice. Incapables de se défendre par la force, ils

ont pris l'habitude de recourir à la ruse et au mensonge, mais il faut de

l'énergie pour être fripon et coquin jusqu'au bout et le Kachgarien

s'arrête à un juste milieu. Il profite sans scrupule déplacé des bonnes

aubaines qui se présentent , aide discrètement à la fortune , se garde de

l'irriter en rappelant trop souvent son attention sur lui; d'ailleurs il ne

nourrit aucun mauvais dessein contre son prochain, ne le dépouille

qu'en lui souhaitant d'en faire autant et le paye volontiers de bonnes

paroles et de menus services . Ajoutons qu'il ne vole pas ouvertement

et qu'il respecte le plus souvent le dépôt qui lui est confié. Pour louvoyer

ainsi entre le bien et le mal , pour être indélicat sans être filou , il a

besoin de ressources intellectuelles non méprisables. En effet, s'il n'est

pas doué de la souple finesse de l'Hindou, il est encore moins affligé de

la stupidité du Mongol et il m'a semblé que les Chinois des provinces

du nord - ouest, plus à pres au gain , plus retors , de volonté plus ferme

et plus tenace , avaient l'esprit moins ouvert, s'accommodant moins vite

aux nouveautés.

Avec ses défauts, le Kachgarien est doué d'une foule de qualités

précieuses qui ne les compensent pas exactement, mais du moins cons

tituent une assez bonne fiche de consolation . Sa mollesse insouciante

lui donne une gaieté facile ; il est bienveillant et doux, malgré quelques

restes de sauvagerie primitive qui reparaissent de temps à autre ,

accueillant à l'étranger, charitable au pauvre. Au lieu de noble fierté,

il a une bonhommie familière qui atténue les différences sociales et les

rend plus supportables. Certes on ne rencontre point en lui l'héroïsme ,

l'enthousiasme , l'audace, l'activité puissante et sans cesse renouvelée ,

qui chez les peuples d'occident déploient largement la personnalité de

l'homme et lui font une existence d'une intensité savoureuse ; en

12
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revanche il ne connait point le tourment des vains désirs, ni l'acre

déception des grands labeurs perdus. Content de peu , patient au mal

qui vient, heureux de la seule absence du mal, médiocrement inquiet

de l’avenir, il se laisse bercer par la vie sans lui en vouloir de la per

fection qui lui manque et lui sachant gré de ses moindres vertus. Il

suffit
pour le consoler de ses pires déboires d'une chanson qui n'a

même
pas le mérite de la nouveauté . Nous éprouvons de la pitié pour

ces gens sans vigueur et languissants qui ne semblent bons qu'à manger

les fruits de la terre et notre pitié les étonne ; ils sont vis - à - vis de nous

un peu comme le savetier vis - à - vis du financier ; mais le savetier admire

le financier sans l'envier et si on lui proposait de changer de condition

il refuserait et garderait ses chansons et son somme.

Le caractère du peuple du Turkestan chinois , dont les particula

rités diverses sortent logiquement les unes des autres, dérive, comme

nous l'avons expliqué, des circonstances historiques et de l'organisation

sociale, qui sont elles -mêmes dans la mesure et de la manière que j'ai

indiquée, des conséquences de la nature du pays. Je ne prétends pas

avoir tout expliqué par les quelques considérations que j'ai présentées;

j'ai seulement mentionné certaines causes générales nettement percep

tibles et ne tombant pas trop immédiatement sous le sens. Il y aurait

lieu d'examiner quel rôle le climat a joué dans la formation du tempé

rament moral de la race . Mais il est bien difficile à démêler et il me

parait qu'on ne pourrait guère que débiter à ce sujet des lieux com .

muns dépourvus d'intérêt ou aboutir à des conclusions douteuses. Tout

le monde est d'accord , ignorants et savants, pour affirmer que le cli

mat produit un effet direct sur le temperament des peuples; mais

personne n'a jamais pu déterminer comment ni dans quelles limites cet

effet se produit, surtout s'il s'agit d'un climat qui n'est point extrême

ment froid ou extrêmement chaud , extrêmement brumeux ou extrê

mement serein . Quant aux rapports que l'on croit discerner entre

l'aspect d'un pays et le caractère de ses habitants, c'est un simple jeu

d'esprit qui amuse sans instruire . J'aurais pu montrer comme un autre

que la platitude du sol et la débilité de la végétation spontanée engen
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et le

drent la platitude morale et la débilité de la volonté, que les vastes

horizons, qu'aucun obstacle ne ferme, invite l'homme à marcher devant

soi et fournit la raison de la survivance de certains instincts nomades,

que le désert est peu meublé comme les imaginations de ceux qui y

vivent, qu'à la monotonie et à l'immensité vague des espaces, qui

s'étendent entre Khotan et Koumoul, correspond le manque de variété

peu de précision des idées de leurs habitants, par quoi la médio

crité du développement scientifique et artistique se serait expliquée

d'elle -même. Mais ce sont là des rapprochements mystiques et arbi

traires qu'il n'y a aucun inconvénient à laisser dans le magasin du bric

à -brac romantique '.

Ces dispositions très générales, communes à tout un peuple, que

nous avons essayé de dégager de l'infinie complexité des tempérameuts

individuels, se teignent de nuances diverses selon les diverses cités . Les

Kachgariens passent pour être plus vifs dans leurs manières, plus

rudes dans leur langage , les Khotanais pour avoir plus de douceur

hypocrite. Il est remarquable que des observations analogues se trou

vent dejà consignées dans Iiouen Ts'ang et les Annales des T'ang ;

seulement les vieux écrivains chinois présentent comme une différence

tranchée et radicale ce qui n'est qu'une nuance légère, qui risquerait

d'échapper longtemps à l'étranger le plus attentif s'il n'était averti par

les indigènes. On a donné au Kachgarien le sobriquet d'áne, animal

dont il a , dit -on , l'entêtement et l'esprit de contradiction . Offrez - lui

vingt-cinq sous d'un objet qui n'en vaut que vingt , il refusera obstiné

ment de le vendre ; malmenez- le et injuriez -le, il vous le cédera pour

vingt sous . C'est pourquoi, ajoutent les mauvais plaisants, on ne devrait

pas appeler leur ville Kachgar, mais Kadjkhar, c'est - à -dire, en

persan , l'âne contrariant, Le Yarkendais a la réputation d'être

timide et débonnaire, de parler avec douceur, de ne jamais rien faire sans

خےک

1. On a dit que le désert est monothéiste , c'est pourquoi le peuple du Gobi

occidental est resté polythéiste durant des milliers d'années et n'est devenu musul

man que par la force. On connaît le cliché de la libre fierté des enfants du désert .
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Ils ont le parler.قوروقهتلك

consulter quelqu'un, d’être toujours de l'avis du dernier opinant, de

filer précipitamment et l'oreille basse dès qu'on lui parle haut , aussi

l'a - t -on surnommé Kandjyk, la chienne . Les hommes de Koutcha sont

d'humeur querelleuse ; deux d'entre eux ne peuvent voyager et vivre

ensemble sous le même toit pendant vingt-quatre heures sans se dis

puter et amuser la galerie de leurs altercations : c'est pourquoi on les

a baptisés « les chiens courtauds »

peu avenant et sont peu bienveillants pour les étrangers. Le peuple

d'Aksou est au contraire bon enfant, hospitalier, un peu nigaud ; qu'on

lui achète ou qu'on lui vende, on est , parait-il , toujours sûr d'être le

bon marchand . Les naturels d'Ouch Tourfân , montagnards qui ont

reçu plus de sang turc que les autres habitants de l’Hexapole, sont

traités de crétins (o gb),qui comprennent de travers ce qu'on leur dit , se

fàchent quand on leur parle honnêtement et prennent les injures en

bonne part.



CHAPITRE VI

L'HABITATION, LE VÊTEMENT, LA NOURRITURE ET L'HYGIÈNE.

J'ai déjà décrit dans mon premier volume l'aspect général des villes

et des villages du Turkestan ainsi que des campagnes qui les entourent .

Je me suis attaché à faire ressortir le charme de ces oasis ombragées

d'arbres nombreux, rafraichies par un réseau inextricable de canaux .

Il conviendrait, pour en compléter la physionomie, de faire la contre

partie du tableau flatteur que j'en ai esquissé, de montrer comment,

supérieures à nos campagnes par certains côtés , elles leur sont infé

rieures sur plus d'un point. Elles ne présentent pas une égale variété de

paysages et de cultures. On n'y admire point la grâce abrupte des

rochers ni la mollesse onduleuse des coteaux, les sombres asiles des

forêts ni l'immensité verdoyante des prairies qui entraine l'imagination

jusque dans les lointains mystérieux. Ce sont en somme des jardins

potagers partout semblables à eux -mêmes, plats et sans horizon ; c'est

à peine si l'on aperçoit entre les branchages, quand l'atmosphère est

exceptionnellement sereine, les hautes murailles bleues du Pamir ou

de l'Altyn tàgh couronnées d'une mousse de neige . Au lieu des fraiches

et pénétrantes senteurs des foins et des bois, on y respire presque tou

jours une odeur de poussière sèche; les eaux courantes y sont bour

beuses , plus utiles qu'agréables ; les solitudes paisibles et amies de
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l'homme sont inconnues dans ces oasis où la population se presse avec

une densité extraordinaire ; on y a trop l'impression de l'effort humain,

de même que dans le désert environnant on sent trop l'hostilité de la

nature .

En parcourant les grandes routes et les chemins vicinaux on ren

contre çà et là des groupes de maisons alignées à droite et à gauche, le

long de la voie publique. Ce sont les bazars, lieux de marché et de foire .

Les boutiques (doukkàn ), contiguës les unes aux autres , sont formées

d'une terrasse en maçonnerie haute de deux pieds et demi, large de

six ou sept, attenant à un mur isolé ou appartenant à une maison,

couverte d'un toit supporté par des poteaux . Quelquefois des perches

posées sur les toits en travers de la rue soutiennent des nattes desti

nées à garantir du soleil boutiques et passants ; mais on semble s'attacher

à les remplacer le moins souvent possible, en sorte que les trous y sont en

général plus étendus que les parties pleines. Une fois la semaine, des

marchands viennent s'installer sous ces abris modestes et peu
confor

tables, y empilent leurs étoffes, leurs épices, leur quincaillerie, et ,

assis sur leurs talons à la mode du pays , attendent le client. Les gens

des alentours arrivent de leur côté pour faire leurs emplettes, vendre

leurs denrées ou leurs animaux, et pendant toute la journée c'est une

grande animation, un grand bruit de conversation et de discussion, de

cris d'animaux, de supplications de mendiants, de déclamations de lec

teurs ambulants, d'instruments de musique qui grincent; puis, le

soleil couché, chacun regagne ses pénates, tout rentre dans le silence ,

les boutiques se vident et le bazar devient désert jusqu'à la semaine

suivante . En certains de ces bazars, où il n'y a que des boutiques sans

maisons , il ne reste absolument personne ; en d'autres quelques arti

sans ou cultivateurs sont établis à demeure formant un véritable

village (kent ou kend )', enfin ceux, plus rares, où il y a une agglomé

ration notable de population sédentaire, prennent le nom de ville ,

chahar. Les oasis les plus importantes ne contiennent guère qu'une

1. Ce vieux nom touranien signifiait primitivement aussi bien ville que village.
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véritable ville ; par exception celle de Khotan en contient deux:

Khotan même et Karakâch . Ces villes sont nécessairement médiocres,

attendu que
les campagnes qui les alimentent sont très restreintes et

que le plus grand nombre des habitants vit dans des maisons dissemi

nées parmi les champs. La plus considérable de toutes, Yårkend, est

située dans la plus vaste et la plus fertile des oasis . Elle mesure envi

ron trois kilomètres carrés et compte 60,000 âmes y compris la ville

chinoise. Elle compte cinq portes : Altoun dervâzah où aboutit la route

de Kâchgar, Aksou derváza par où l'on va vers Aksou, Maskhara der

vázah qui s'ouvre sur le chemin d'Igartchi, Khànaka dervazah par où sort

la route de Khotan et Tiré bàgh dervázah qui regarde Yamân Yår.

Kâchgar, dont l'oasis est moitié moindre, n'a guère plus de 30,000 ha

bitants . Ses trois portes s'appellent Koum dervâzah du côté de Yârkend,

Tuchuk dervázah du côté de Hazreti Apak , Rabàgh dervázah du côté

d'Och . Khotan est plus petit quoique son oasis soit plus grande ; c'est

que le commerce y est inférieur et que la population citadine se partage

entre les deux villes de Khotan ou Iltchi' et de Karakàch . On peut

diviser Khotan en trois parties : la vieille ville , la nouvelle et le groupe

de maisons qui relie l'une à l'autre . La vieille ville, qui n'est point

fortifiée , est comprise entre quatre portes : Sou dervàzah , 'Aïdgâh

dervâzah , Koutchàn dervâzah, Yårkend dervâzah qui conduisent

respectivement à Youroungkâch , Karakâch , Sandjou et Yârkend . Les

rues sont tortueuses, étroites, claires pourtant parce que les maisons

sont basses ; non pavées, elles sont très poussiéreuses, mais comme il

ne pleut pas elles sont en moins mauvais état que celles des villes de

Chine. La nouvelle ville , située à l'ouest de la vieille , n'est pas autre

chose que la citadelle chinoise ; elle forme un quadrilatère muré, de

1,500 metres de tour, traversé de deux rues droites en croix , renfer

mant le préfet chinois et ses employés, la garnison chinoise, deux ou

trois marchands chinois, quelques musulmans et courtisanes indigènes

1. Le nom de Khotan est d'un usage plus commun . Il désigne aussi bien la

province que la ville, tandis que lichi ne désigne jamais que la ville ,
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à l'usage des Chinois, en tout 1,500 àmes . Les trois parties réunies de

Khotan se développent d'ouest en est le long de la route de Yârkend à

Kéria sur une longueur de plus de deux kilomètres, mais la largeur est

beaucoup moindre, en sorte que le groupe entier des habitations agglo

mérées n'excède pas 140 hectares, dont 11 1/2 pour la nouvelle ville ,

avec une population totale de 26,000 habitants. Habiboullah Hàdji,

devenu roi après l'expulsion des Chinois, avait en 1865 construit des

remparts dont la circonférence atteignait 9,400 mètres, englobant,

outre l'agglomération actuelle , une étendue considérable de terrains

vagues et de champs, 467 hectares en tout. Il voulait faire une

grande ville et pensait naïvement que pour cela il suffisait de bâtir une

vaste enceinte fortifiée. Ces murailles ont été démantelées par
les

troupes impériales après 1878 et il n'en reste aujourd'hui que des

ruines sans intérêt. Kéria est dépourvue de toutes fortifications et le

sous-préfet vit dans son yâ -men au milieu de la ville indigène dont la

longueurd'ouest en est égale les deux tiers de celle de Khotan ; sa popu

lation ne dépasse point dix ou douze mille âmes. Il n'existe pas
d'autre

ville , digne de ce nom , à l'est de Khotan jusqu'au delà du Lob nor .

Youroungkâch, marché important, Tchira, centre d'une oasis consi

dérable, ne sont que des villages. Au contraire sur la route de Kachgar

on compte six villes : Gouma , Kerghályk, Yârkend , Yangi-Hiçàr ',

Nouveau Kâchgar et Vieux Kâchgar.

Les maisons sont construites en briques séchées au soleil , ou , le

plus souvent, en pisé . Leur distribution est réglée d'après des prin

cipes uniformes. Du chemin on entre par une grande porte dans une

cour, qui, à la campagne, peut être très grande et entourée de hangars

servant d'écurie et de remise. A la ville ces dépendances sont dissimu

lées par des murs, en sorte que la cour d'entrée est toujours étroite .

Près de la grande porte est une chambre isolée à l'usage des domes

tiques de garde et des hôtes sans importance. Au fond de la cour,

toujours de côté afin qu'on ne puisse voir du dehors ce qui se passe à

1. Yangi Hiçâr est le nom de la citadelle ; la ville turque s'appelle Laoua.



P
a
g
e

9
4

с

T
a
r
a

c
h
a
l
y
k

P
l
i
c
e

d
u

j
e
n

d
e

o
u
g
h
l
a
k ReduDugo

Ru/
ales

Rt
e

deDj
ia

)

H
a
b
i
t

व
ि
प
क
्
ष

&
S
o
l

r
a

v
l
l
i

f
a
b
r
i
c
a

d
e
p
a
p
i
e
r

d
e
s

S
o
u
d
a
n
n

T

U

A

A

M

M

O

N

T

b
r
é
f
e
f
t
u
r
e

T
e
m
p
l
e

Ma
ga

si
n

pu
bl

ic

C
a
r
a
v
a
n
s
e
r
a
i
t

V
i
l
e
v
i

W
i
e
n
x
f
o
r
t
e

P
a
o
t
a
i

S
e
r
i
e
s

K
a
r
a

d
e
R

V

R
o
b
c
e

H
a
u
l
e
r

M
a
i
s
o
n

A
l
t
o
u
n
m
a
z
a
r

c
u
l
t
u
r
e

o
f

R
o
u
t

R
a
t
a
t
a
c
h

N
o
r
d

m
a
g
n

.

5°N
.
O
.

d
u
p
a
ž
a
i
s
d
e
t
t
a
b
i
b
e
r
i
a

R
u
i
n
e
s

d
e
s

M
w
s
d
a

R
ư
d
e

O
u
d
j
e
t

M
a
i
s
o
n

P
r
j
e
r
a
s
h
e
y

2

t

BYTOYOL

P
E
T

G
o
w
n
b
a
x

с

u

M
o
u
l
i
n

X
.
C
h
e
m
s

e
d
d
i
n

f
e
b
r
i
x
i

P
L
A
N

D
E
K
H
O
T
A
N

L
e
v
é

p
a
r

J
.
L
.

D
u
t
r
e
u
i
l

d
e
R
h
i
n
s

F
é
v
r
i
e
r

1
8
9
2

& cM
a
r
s

1
8
9
3

D
u
q
u
e

P
o
i
n
t

o
b
s
e
r
v
é

:L
o
n
g
i
t
u
d
e

7
7

°3
7
'
3
0

"L
a
t
i
t
u
d
e

3
7

°0
7
'
d
o

”A
l
t
i
t
u
d
e

1
3
7
0

m.

r
é
s
u
l
t
a
t

d
e
6
6
9

o
b
s
e
r
v
a
t
i
o
n
s

E
c
h
e
l
l
e

=3
0
.
0
0
0

1
0
h
e
c
t
o
m
è
t
r
e
s

J
.
H
.

0



1



LE TURKESTAN CHINOIS ET SES IIABITANTS . 97

l'intérieur, s'ouvre une porte qui conduit à la grande salle nommée

ayván,jles , qu'on ne saurait mieux comparer qu'à l'atrium romain .

C'est la plus vaste pièce de la maison , à la fois antichambre et

salon . Presque tout autour règne une estrade en terre battue avec

un rebord de bois, haute de 80 centimètres environ ; on y étend des

nattes, des feutres ou des tapis sur lesquels s'asseoient les invités quand

le maitre de la maison donne une fête . Le milieu de la pièce est à

rez -de - chaussée ; c'est là que

circulent les domestiques, que

dansent les danseurs. Dans les

maisons riches le sol est dallé à

la chinoise . Des poteaux de bois

blanc, quelquefois vernis, sup

portent le plafond, percé en son

milieu d'une grande ouverture

carrée, sur les bords de laquelle

s'élèvent des colonnettes de bois

soutenant un toit de la grandeur

de l'ouverture qu'il couvre en

laissant entre lui et elle un es

pace
de deux ou trois pieds par

où pénètrent l'air et la lumière.

C'est ce qu'on appelle tounglouk

de même que le trou pratiqué au Fig . 1 . Maison de bourgeois. Ayvån .

sommet de la tente kyrghyz.

Dans les maisons de premier ordre cette ouverture avec son toit

surélevé tient la plus grande partie du plafond, en sorte que l'aspect

en est très différent. Attenant à l'ayván el près de l'entrée se trouve

la chambre des hôtes mihmiin khinah, le plus isolée possible des

autres appartements, généralement la plus confortable et la plus

grande de la maison . Chez les beks un grand salon de réception occupe

un côté entier de l'ayván, au -dessus duquel il est élevé de cinq ou six

marches (V. tome I , Planche 5 ) . Il est fermé d'un treillis de bois peint

COUPE

13
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de diverses couleurs, formant des dessins variés etrecouvert de papier ;

sur la corniche qui règne au - dessus sont peints des motifs d'ornement,

ustensiles, instruments de musique, fruits, etc. Par derrière, cette salle

donne, par une boiserie ajourée semblable à la première, sur une

vérandah qui fait face à un jardin arrangé avec peu de goût et d'art, et

mal entretenu . De l'autre côté de l’ayván est placée la cuisine, munie

quelquefois de fourneaux à la chinoise, mais n'ayant jamais qu'un

simple trou pour toute cheminée . Puis ce sont les chambres à coucher

(yàtghàn uï ), le magasin des vivres (mål khânah), le trésor (khaznah

khànah ), pièces distribuées avec une rare maladresse, pourvues en

général d'une estrade en maçonnerie sur laquelle on couche. Elles sont

éclairées par un trou pratiqué dans le toit , coiffé souvent d'une

cage de bois couverte de papier ; elles sont obscures, le sol de terre

battu , les murs nus, non passés à la chaux, suintent l'humidité ; une

fade odeur de moisi s'en exhale. Elles n'ont rien de confortable , sauf

des cheminées qui permettent de se chauffer l'hiver, cheminées

percées dans l'épaisseur du mur et s'ouvrant sur la pièce par un man

teau de faible saillie, haut de quatre pieds, large d'un seul. La chambre

du maitre et de la maîtresse de maison est un peu mieux arrangée que

les autres, des niches en ornent les murs, une bande d'étoffe de coton

ou de soie , large d’un mètre (zardional), tapisse la partie inférieure des

murs , les plus beaux tapis et les meilleurs feutres lui sont réservés ;

elle n'en est pas moins sombre et humide. La mauvaise disposition des

diverses pièces fait qu'on est facilement à l'étroit dans une maison de

vingt à vingt cinq chambres.

Le description qui précède ne s'applique qu'aux demeures des

grands seigneurs, des riches bourgeois et des paysans cossus. Les

pauvres gens se contentent de logements plus modestes, on y entre

directement de la rue sans passer par une cour , et les appartements

sont réduits à un ayviin et à une chambre . Dans la ville , où il en coûte

cher de s'étendre en surface, on cherche souvent à s'étendre en hauteur

et l'on édifie un étage sur son rez -de-chaussée. Quelques lattes de bois ,

un peu de boue, une échelle y suffisent et il n'en faut pas davantage si
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la

phénomène météorologique que les demeures les mieux construites

doivent de subsister jusqu'à un demi-siècle. Il en a toujours été ainsi

dans le pays, car Ouang Yen Té rapporte qu'à Tourfân, en 970,

pluie étant, par exception, tombée en abondance, les maisons , cou

vertes d'argile blanche, furent détruites en partie.

Si la chambre indigène rappelle la tente du nomade aulant par son

tounglouk que par son nom ( sgl) ', elle ne la rappelle pas moins

par son ameublement réduit à des feutres, des tapis, des nattes, des

couvertures , de la vaisselle et des coffres. Ceux -ci se sont agrandis,

alourdis avec le temps. Il est peu de familles qui ne possèdent un

immense et pesant bahut
pour la farine et les provisions, qu'on serait

fort empêché de transporter et qui suit le sort de la maison où il est

fixé. On serre l'argent, les bijoux, les vêtements précieux dans un coffre

long sur lequel on couche. La literie se compose de tapis servant de

matelas, de couvertures de piqué, d'un traversin très haut et très dur

(takia) ² . On met son honneur à posséder une vaisselle abondante , de

jolies bouilloires à thé ( tchaougoun ), des plats de cuivre ciselés , devastes

marmites ; on pourrait presque mesurer la fortune d'un individu au

diamètre de sa plus grande marmite . Ajoutez à cela une petite table

basse, ne dépassant pas vingt centimètres en hauteur, qu'on appelle

chira (ogrande et sur laquelle on sert le thé qu’on offre à un hôte

distingué.

Le vêtement des hommes consiste en une chemise de coton très

ample (kunglek 1955 serrée par une ceinture, descendant jusqu'au

mollet, et toujours passée sur le pantalon (tambal Thot jlu )

également de coton et très large, fixé par un cordon à la taille. On les

entre dans les bottes au bout large et carré , au talon très élevé , fort

1. On traduit souvent sol par maison ; le sens primitif en est lenle , le sens

dérivé chambre. Maison se dit tot ou des couli,primitivement groupe de
tentes, par groupe de chambres .

2. Les Chinois usent au contraire de coussins très minces.

suite
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lourdes et incommodes faites en cuir mal préparé qui blanchit très vite .

Les élégants portent au lieu de bottes (utek) des bas de cuir souple et

enfilent des galoches pour sortir . Avec des bas en étoffe de coton et

une petite calotte ronde (beurk, 9),g ),plus ou moins ornée , c'est là tout le

costume d'été, en négligé . Pour s'habiller on revêt par là -dessus une

sorte de grand manteau (tchapán ou toun ), descendant jusqu'à la

cheville, ouvert par devant, aux manches très longues, étroites à

l'extrémité , semblable à celui qui est en usage dans le Turkestan

russe . Selon les circonstances et la fortune, ce vêtement est de coton ,

de soie de Boukhára ou de Khotan , de drap mince anglais ou russe . Il

est fermé sur la poitrine par un cordon et doit rester flottant si l'on

veut paraitre grave. L'usage de la ceinture est familier et sans façon.

Les gens comme il faut mettent deux vêtements semblables l'un sur

l'autre, celui de dessous étant plus ordinaire, plus léger et serré à la

taille . On affectionne le noir, le bleu foncé, le gris de diverses nuances

et le brun clair ; on porte aussi l'indigo, le lie de vin , et ces horribles

rayures aux couleurs criardes si fort à la mode à l'ouest du Pamir. A la

ceinture pendent un couteau dans sa gaine , un briquet identique à

celui des Turcs de l'Altay et des Tibétains, quelquefois une petite gourde

contenant du tabac à priser. La tête rasée est couverte , même en été ,

d'un bonnet de fourrure, en peau de moulon ou de renard, de forme

modeste . Le turban n'est guère porté que par les membres du clergé

et par quelques marchands étrangers ; il est toujours blanc et n’a nul

lement l'ampleur solennelle qu'il affecte dans l'Inde. En hiver le

tchupán est ouaté ou doublé de fourrures de mouton , de renard , quel

quefois de loutre ou de castor . La plupart se contentent d'un tchapán

en peauxde mouton non recouvertes d'étoffe . Les bas d'hiver sont de

feutre . En somme il y a extrêmement peu de luxe dans le costumemas

culin , il est même en général assez pauvre. Un homme s'habille de

pied en cap et convenablement pour 15 francs ' , rarement il dépasse

70 francs , à quoi il faut ajouter de 8 à 100 francs pour le manteau de

1. Je compte toujours l'once d'argent au prix fort, 7 fr. 50 .
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oufourrure (djoua ly bo ') . Les beks revêtent souvent au lieu du

tchapán andidjanais la robe mongole et chinoise croisée sur la

poitrine et boutonnée sur l'épaule. On dit que c'est l'ancien costume du

pays . Dans les cérémonies officielles les beks ont l'habit chinois : la

veste dite ma -kou -tzeu (kourma, do,o en ture ), la robe de satin et

le chapeau chinois d'hiver orné d'un globule et d'une plume rouge. Il

est remarquable qu'ils ne coiffent jamais le chapeau officiel d'été, dont

la forme de cône extrêmement évasé leur a paru sans doute incompa

tible avec l'idée qu'ils se font de la gravité.

Les femmes portent le pantalon, et par -dessus la chemise flot

tante, descendant jusqu'à la cheville . Elles n'ont souvent pas d'autre

vêtement en été . Les étoffes employées pour ces deux piéces essen

tielles du costume féminin sont la grosse cotonnade blanche de Khotan

( oli khâm ), le calico de l'Inde, soit blanc (khassa ambs ) soit à pois ou

à fleurs(belentir, abil), la soie de Khotan ( soli chàhi), la soie fine de

Chine (dourdoun ou doudoun ), bleue, verte ou rouge. Le vêtement

de dessus consiste en un tchupiin assez semblable à celui des hommes,

attaché par devant au moyen de
gros boutons de corail ou de métal

doré ou argenté et de forme ovale, orné sur la poitrine de deux

appliques carrées d'étoffe de couleur différente ou de soie brodée d'or

(kimghâb ulas). Le tchapán féminin est en coton , en soie de Kho

tan , ou en satin de Chine ulot ( taouar ), noir, bleu, vert

rouge. Il est de règle qu'il soit d'une autre couleur que la che

mise. Les femmes n'usent jamais de ceintures ; quelques-unes por

tent la petite veste (kaltidjeh, dzw 18 ou le gilet (djadjazeh, a ;bb)

des Chinoises, mais ce sont celles qui ont pour profession de plaire aux

officiers et aux soldats de la garnison . La chaussure est pareille à celle

des hommes: bottes grossières ou bas de cuir à galoches (kipich maca ).

ou

1. Peut- être une corruption de l'arabe äa ; mais le djoua du Turkestan est

tout autre chose que la djoubha arabe.
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La tête est couverte soit d'un bonnet de fourrure ( toumak , ölogi)

différent légèrement par la forme du bonnet masculin, soit d'un

beurk (T. I , Pl . XIII) sur lequel on met dans les grandes occasions un

vaste chapeau aux grandes ailes retroussées presque verticalement,

garni de loutre ou de castor noir. Le visage est dissimulé par une voi

lette rectangulaire non ajustée, blanche, ajourée, ornée de glands,

beaucoup moins rigoureuse et moins disgracieuse que la voilette noire

en usage dans le Turkestan occidental. Le parandji sombre qui enve

loppe les femmes sartes de la tête aux pieds lorsqu'elles sortent est

inconnu dans le Turkestan chinois. On y estime que pour satisfaire

aux prescriptions du Coran il suffit d'un voile de mousseline blanche

(by, latchak) qui cache les cheveux, disposés en deux tresses

comme ceux des femmes mongoles. Ces tresses sont allongées artifi .

ciellement au moyen d'effilés de soie terminés par des glands ( lygus

poupouk ). Elles sont ornées de bijoux fort lourds argentés ou dorés

(Whé, challang. T. I , Pl . XIII) altachés à la tête par des cordons.

Des bagues, bracelets, pendants d'oreille, pesants , de goût médiocre,

presque toujours en toc, complètent la toilette féminine qui coute sou

vent fort cher, jusqu'à 350 francs sans compter les bijoux , ni les four

rures . C'est beaucoup, étant donné le peu de ressources du pays. Plus

d'une femme portent toute leur fortune sur le dos ; il est vrai que ce ne

sont pas les plus honnêtes.

Les femmes du Turkestan usent peu de fard pour des orientales ;

il n'y a guère que les femmes à Chinois qui se maquillent; en général

elles se contentent d'un peu d'ousma ' pour se noircir les sourcils et

les cils . Elles sont également sobres de parfums.

La farine de maïs et celle de froment forment la base de la nourri

ture de la majorité de la population. On en fait des pains de très petite

1. Plante indigène dont les feuilles pressées donnent un suc vert foncé. On

trempe dans ce suc l'extrémité d'un bâtonnet enveloppé de coton , on le passe ensuite

plusieurs fois sur les sourcils qui prennent en séchant une couleur noir bleuté.
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dimension , généralement cuits et vendus par des boulangers . Les pains

de froment affectent deux formes , les uns sont ronds, bombés, avec

un trou au milieu, les autres sont très plats et très minces . Les meil

leurs sont ceux de Yangi Hiçar, ils sont excellents. Je ne crois qu'il y

en ait nulle part de plus mauvais qu'à Yârkend , quoique la farine y

soit tout aussi bonne; cela tient à la moindre habileté des boulangers

et pour une part aux ingrédients, anis et coriandre, qu'on met dans la

pâte . Les petits pains de maïs, assez souvent préparés à la maison ,

sont quelquefois assaisonnés d'oignons et de graisse. Avec la farine de

blé on fabrique aussi des espèces de macaroni ougra ou lómun . Le

riz , qui est en quelque sorte la céréale noble, entre pour une propor

tion beaucoup plus faible dans l'alimentation publique. La viande est

également une denrée de luxe; toutefois il n'est guère si pauvres gens

qui n'en mangent au moins une fois la semaine . La chair du mouton

est la plus estimée , mais on vend une grande quantité de viande de

bæuf ou de vache, qui est moins chère, plus dure et moins succulente .

Les chevaux fourbus, réduits à la dernière extrémité, que les bouchers

achètent moyennant 14 ou 15 francs et débitent à bas prix, fournissent

un élément important à la nourriture des basses classes. A la différence

des Chinois, les indigènes mangent très peu de volaille. En fait de

légumes ce sont les oignons qui sont le plus en faveur, puis viennent

les carottes et les navets , les pois secs (mâch) et les citrouilles ; les

pommes de terre , divers légumes chinois comme les pétsai ( choux) et

les palak sont connus, mais pour ainsi dire inusités. On consomme

beaucoup de fruits, surtout des abricots, des mirabelles, des melons, des

pastèques, des raisins, des amandes, des pistaches, et , en plus petite

quantité, des grenades, des noix, des pommes, des poires. Tous ces

fruits sont de bonne qualité, hormis les poires qui ne valent rien . On

se sert, pour assaisonner les mets, de graisse de mouton , qui est malheu

reusement rare parce que les moutons du pays n'ont
pas

de
grosses

réserves de graisse comme ceux de l'ouest, de beurre (máskah yágh)

qui vient des montagnes, conservé dans des outres de peau et a en

général un goût de rance fort prononcé, enfin et principalement
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d'huile de lin , zághyr yágh, qui est détestable . On use et on abuse des

herbes parfumées , comme la menthe (poudouna), l'anis et la coriandre

(youmghàk sabut), ainsi que de l'ail et du poivre rouge. Les épices

de l'Inde, poivre , gingembre , zartchéva (base du currie ), clous de

girofle , safran , muscade , cannelle , sont très appréciées ; mais leur

cherté empêche qu'on en consomme outre mesure et les multiples

vertus curatives qu'on leur prête les font employer plutôt comme

remèdes que comme accessoires culinaires . Le sucre candi, nabát , ou

blanc, kand, n'est servi que comme hors -d'æuvre. Le vinaigre chinois

ne sort guère des boutiques des restaurateurs qui ont pris l'habitude

d'accommoder certains plats à la chinoise .

L'art culinaire, peu varié et peu savant, trahit la triple influence de

la Perse, de la Chine et des Turcs nomades. Le premier de tous les mets

est le pilaou, qu'on appelle simplement ách , le mets par excellence . On

l'assaisonne d'oignons , de carottes , de navets, de raisins secs , et , trop

souvent , on le prépare à l'huile de lin . Le mouton cuit entier dans sa

peau en un four improvisé , creusé dans le sol, constitue un mets aussi

estimable qu'estimé. La soupe à la viande (chourba) est de tous les

plats gras le plus en usage ; elle s'apprête soit au naturel, soit assai

sonnée de menthe, de coriandre, de poivre rouge et noir, d'épices

diverses et mélangée de macaroni , de légumes , de morceaux d'ome

lette , de boulettes de viande hachée. Les tchitchbara , påtés de viande

et d'oignons hachés un peu plus gros qu’une noix , bouillis dans l'eau ,

et les mantou, pâtés de même composition, de la grosseur d'une

pomme , cuits à la vapeur, à la façon chinoise, sont les uns et les autres

très en faveur. Plus rares sont le choulla (W gün),bouillie de riz mêlé

de graisse et de morceaux de viande, le kübüb, morceaux de viande

cuits à la broche avec des oignons, le kázy ( : ) saucisson de chair

de cheval. Parmi les mets maigres le plus répandu est la bouillie de

maïs, oumátch, fond de l'alimentation des pauvres gens . On connaît

encore le oun ách, soupe de macaroni bouilli sans graisse avec du lait

caillé , kattyk (zlo), le koudja et le kourda, soupes apprétées comme
11
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la précédente, mais la première avec du millet et la seconde avec du

riz , le mach gurundj, soupe faite avec du riz, des pois secs , des navets ,

des carottes, les oignons, du poivre et du kattyli, le chir kadou soupe

de lait , de riz et de citrouille. On consomme une assez grande quantité

de laitage. Le lait caillé se mange avec du pain , ou , coupé d'eau par

moitié , sert en été de breuvage rafraichissant et dans les soirées musi

cales tient lieu de champagne. La crème (kaymak, ölt), mélangée

au thé, forme le déjeuner favori des femmes le matin . Le thé constitue

avec le kattyk coupé la seule ou à peu près la seule boisson. On emploie

le même thé noir en briques , dont usent les Mongols ; il est de très

médiocre qualité, mais comme la vente du thé est monopolisée par un

syndicat de marchands chinois, on ne peut pas s'en procurer d'autre .

Au lieu de l'infuser, selon la coutume chinoise et européenne, on le

fait bouillir à la mode mongole et tibétaine, sans toutefois y ajouter de

graisse . Quoique les Chinois vendent publiquement et à bon marché

de l'eau -de -vie de grains, il est rare que les indigènes en boivent. Les

Annales des Yuan Quei ( ve siècle) parlent du vin de raisins de Karachahr

et de Tourfàn, Marco Polo signale celui de Khotan. On en fabrique

encore aujourd'hui malgré la loi musulmane, en très petite quantité

il est vrai ; il est d'ailleurs détestable, ayant le goût de très mauvais

vinaigre. En dehors de cette décoction on fait avec les raisins abon

dants et excellents du pays une espèce de sirop ou de confitures

(chirna , di abit) très médiocres , qu'on obtient par une quadruple cuisson
du fruit de la vigne .

On remarquera qu'il n'a pas été question du poisson. La popu

lation agricole du Turkestan oriental n'en mange point. Les rivières

semblent d'ailleurs être assez peu poissonneuses, encore que j'aie vu

un jour un esturgeon long de trois pieds, qu’on venait de pêcher pour

le consul russe dans la rivière de Kàchgar '. Les Chinois, grands ama

1. Le lac Bagrach koul est très poissonneux et l'on dit qu'on y pêche des pois

sons de la grosseur d'un homme .
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teurs de poisson , servent quelquefois sur leurs tables des poissons du

pays , mais en général ils usent de conserves venues de Chine. Nous

dirons un mot plus loin des habitants des bords du Lob nor et de

Tcharkalyk, qui vivent principalement de la pêche.

Les habitants du Turkestan oriental sont assez modérés sur la nour

riture , mais par nécessité plus que par vertu et par tempérament ; ils

dévorent avec avidité les repas dont ils ne font pas les frais . Ils man

gent proprement, quoique avec leurs doigts. Les bâtonnets chinois

n'ont point fait fortune parmi eux non plus que les fourchettes euro

péennes . Ils disent qu'on ne doit pas craindre de toucher avec les mains

ce qu'on touche avec la bouche, que les mains , dont les éléments se

renouvellent sans cesse par l'action de la vie , sont nécessairement plus

pures que des instruments de fer ou de bois. Ils ont d'ailleurs toujours

soin de se laver les mains avant de prendre leur repas. Les viandes

étant découpées d'avance en petits morceaux , ils ne sont pas obligés

de les déchirer avec les doigts et les dents comme des sauvages ; si les

morceaux sont trop gros , ils les coupent avec un couteau placé dans une

gaine attachée à leur ceinture . Tous les parents , hommes et femmes,

vivant ensemble mangent ensemble. Le repas est véritablement le signe

de l'unité familiale . Il est entouré d'une certaine solennité. Les convives

doivent être assis sur leurs talons , le père de famille dit une courte

prière et , sur un signe de lui, chacun commence à manger . Les

mets sont disposés sur une nappe (dastarkhàn ), quelquefois de soie et

brodée, qui ne peut jamais servir à un autre usage. Les assiettes sont

inconnues et chacun met la main au plat; mais pour la soupe on se

sert d'écuelles et même de cuillers. Quant au thé, le plus souvent

tout le monde le boit à la même tasse . C'est une règle pour les invités

étrangers aussi bien que pour les parents ; refuser de boire à la tasse

commune serait une impolitesse grossière. On fait trois repas par jour,

un léger le matin , vers 7 heures, et deux plus substantiels à midi et

le soir . Ils sont en général composés d'un seul plat, excepté les diners de

cérémonie. Ceux-ci sont ordonnés comme il suit : en premier lieu on

sert sur une table basse le thé avec le pain et les hors-d'ouvre, sucre
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et sucreries, fruits frais ou secs , pistaches, etc., puis on étend la nappe,,

ou apporte le pilaou et enfin la soupe à la viande; parfois on sert un

kabeib entre les deux. Les mets faits uniquement de légumes ne sont

pas admis. On ne boit pas en mangeant, mais seulement avant et après

le repas .

Le Turkestan oriental serait une contrée très saine si l'hygiène

publique était bonne . La sécheresse excessive du climat est corrigée

par l'abondance des arbres et des canaux , qui adoucissent également

les chaleurs de l'été , tandis que l'absence de neige et de brouillard

rend le froid de l’hiver facile à supporter. Les rideaux d'arbres servent

d'écrans contre la poussière du désert. Le beau temps presque cons

tant permet de vivre beaucoup dehors. Quand même ils ne sont pas

obligés de sortir pour travailler aux champs ou faire leurs emplettes

au marché, les du
pays restent en plein air le plus qu'ils peuvent,

cherchant l'ombre en été et le soleil en hiver. Les hommes, rarement

retenus entre quatre murs par leur métier, vont badauder dans la rue

ou demeurent sous l'auvent, causant, fumant, faisant leur besogne;

les femmes s'installent dans la cour ou sur le toit plat , filant, cousant,

bavardant. Cette habitude atténue sensiblement le vice des maisons

mal construites, mal aérées , humides et sombres . Pourtant il faut bien

у coucher . Or les quelques feutres qui servent de lit garantissent mal

de la moiteur du sol ; gardés toujours à l'intérieur , ils sont piqués de

taches de moisissure ainsi que les couvertures ; l'espace est étroit pour

le grand nombre de personnes logeant sous le même toit : à Khotan ,

on compte une dizaine d'individus par maison . De plus il y a le voisi

nage des tas d'immondices et de mares artificielles , dont le fond n'est pas

maçonné et où l'eau séjourne trop longtemps sans être renouvelée . Les

vêtements amples sont commodles et ne serrent pas les membres, ni

le corps; les chemises et les pantalons de dessous sont tenus avec une

propreté relative qu'apprécient surtout ceux qui ont vécu au Tibet et

en Chine; mais les habits de dessus sont mal soignés , on n'a point de

scrupule à les porter déchirés, râpés et sales. Les bonnets de four

rure qu'on ne quitte presque jamais, les coussins graisseux dont on

gens
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change rarement la taie , les couvertures trop renfermées et qu'on

use jusqu'à ce qu'elles tombent en lambeaux favorisent le développe

ment de la vermine parasite . On ne peut se promener dans la rue

d'une ville sans voir au seuil des portes ou sur les toits des femmes

couchées, livrant leur chevelure à des compagnes charitables. L'isla

misme a introduit ou fortifié certaines habitudes de propreté corpo

relle. Les gens respectables procèdent souvent à des ablutions com

plėtes. S'il n'y a pas de bains publics convenables ailleurs qu'à Kâchgar,

il y a partout des cuveaux de bois et des seaux qu'on suspend pleins

d'eau au plafond et qu'on fait basculer avec une ficelle. Trop de gens

cependant recourent à cet appareil à douches, primitif bien qu'efficace,

les jours de grande fête seulement et se contentent en temps ordinaire

de se passer à l'eau le bout du nez et des doigts, Or, dans une contrée

aussi remplie de poussière et de sable que le Turkestan, on n'est pas

assez propre quand on ne l'est pas à l'excès ; c'est pourquoi les

maladies de la peau y sont très répandues. A cette insuffisance d'ablu

tions l’habitude des individus pauvres d'acheter de vieux habits, la cou

tume générale de boire à la tasse et de fumer à la pipe de son voisin ,

la pratique des barbiers de faire servir la même serviette à tous leurs

clients pendant plusieurs jours se joignent pour aider à la propagation

des affections contagieuses. En ce qui regarde la nourriture on mange

outre mesure des abricots, des melons et des pastèques qui ne sont pas

toujours mûrs ou qui le sont trop , ce qui toutefois n'offre point dans

ce climat sec autant d'inconvénients qu'on le pourrait croire. On con

somme trop de farine sous toutes les formes , principalement sous la

forme de pâte mal cuite et il en résulte une grande quantité d'embarras

gastriques . On ne fait pas assez d'exercice physique, on ne marche à

forcé, on va à cheval et l'on reste assis autant qu'on peut ;

d'où l'alourdissement et l'obésité commune chez les bourgeois aisés .

Les oasis , étant établies dans les lieux bas de façon que l'eau des

rivières puisse venir les arroser, sont marécageuses en plus d'un

endroit , et comme, d'autre part , il y a une foule de mares artificielles

et un certain nombre de rizières, on comprend que les fièvres palu

pied que
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déennes soient plus fréquentes qu'on ne s'y attendrait en un pays sans

pluie et de haute altitude . Enfin le Turkestan souffre d'une disgrace

qui balance beaucoup de ses avantages; l'eau y est mauvaise . Dans

les rivières et les canaux elle est chargée de terre, de détritus végé

taux , d'animalcules, parfois de soude, de plus elle est croupissante dans

les réservoirs où on la puise ordinairement pour les besoins domes

tiques. C'est à cela que les indigènes attribuent non seulement les

troubles de la digestion et les maux de ventre , mais aussi le goitre

l'enflure des membres, la bouffissure des chairs qui défigurent tant

d'individus. Aujourd'hui, comme au temps de Marco Polo, c'est Yår

kend qui est le plus mal partagé à cet égard : la majorité de la popu .

lation y est goitreuse, affectée d'hydropisie, d'éléphantiasis, d'inflam

mation des articulations. Le mal est moindre à Khotan, bien grand

encore . Kàchgar est d'un rang au -dessus et l'on dit que
Koutcha

pos

sède toul ensemble l’eau la plus pure et la race la plus saine et la plus

belle .

Voici, selon un médecin indigène, quelles sont les maladies le plus

souvent observées à Khotan . Il faut signaler en première ligne la

syphilis (maraz jso ), dont l'extension excessive a les conséquences les

plus pernicieuses pour la population en général. La variole ( tchetchek

Els ?) a sevi avec une rage particulière pendant l'hiver de 1891 et a

causé, dit -on , dix mille décès dans la province. Les maladies cutanées

de toute sorte sont extrêmement communes, comme la rougeole (kyzyl

), ( ),

par des plaques rougeatres sur la peau avec fortes démangeai

sons, l'eczéma (kàn yel Jus jb) . Il en est de même des ophtalmies

déterminées par la poussière et par la réverbération des sables;

nulle part peut-être on ne rencontre plus d'aveugles. Ajoutons la

( ), ), para

lysie ( falidi £ l ),l'hydropisie ( istiskà lämhul),la lėpre ou éléphantiasis

( ( ),

caracterist,(روتوق)le boutour,(قاقشیعیقla gale hytchychkik,(لیزیق

bouacirریساوب)les hemorroides,(هرفصla jaunisse (safra,(صربbaras)
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ou tchipkàn, ilmaa ), la coqueluche (kouk youtàl), la phtisie pulmonaire

(sill , Jw) à laquelle pourtant le climat est peu favorable . Enfin dans

l'hiver de 1892 la grippe fit de nombreuses victimes et l'on a gardé le

souvenir d'une épidémie du choléra-morbus ( ouaba ( 9) qui aurait

éclaté sous Habiboullah Hàdji.

La médecine est un art peu florissant. Elle est exercéeflorissant. Elle est exercée par quelques

mollahs qui , après avoir lu un manuel de médecine arabe , se délivrent

à eux -mêmes un diplôme de docteur. Ils divisent les affections en

froides et en chaudes et les aliments de même, en sorte que si l'on

souffre d'une affection frojde il conviendra de manger du canard, qui

est chaud, et non du mouton , qui est froid . Du reste , ils ne sont pas

tous d'accord , ce qui ne surprendra personne . On se tromperait tou

tefois si l'on pensait qu'il n'y a parmi eux que des charlatans ; il en est

qui sont de braves gens, relativement intelligents, non dépourvus

d'expérience. Ils administrent avec assez de discernement les remèdes

classiques comme l'arsenic, le mercure , le soufre, la rhubarbe, l'opium ,

le camphre ; la quinine même commence à leur être connue , mais ils

l'emploient mal . Ils inspirent une médiocre confiance et on les paye

quand on peut, c'est - à -dire rarement. Ils savent deux remèdes à ce

resserrement de la bourse de leurs clients : ils làchent de pratiquer à

côté de leur art quelque métier qui leur offre des ressources plus

assurées et ils ont soin de proposer à ceux qui les appellent un contrat

à forfait , s'engageant à les guérir en tant de jours moyennant telle

somme dont la moitié payable d'avance. Il existe quelques vieilles

femmes qui s'occupent de thérapeutique ; elles ont à peu près les

mêmes recettes que leurs collègues masculins et font en même temps,

en qualité de sorcières , concurrence aux sorciers de l'autre sexe , qui

sont plus appréciés du public comme guérisseurs que les médecins

véritables ; mais ce n'est pas ici le lieu d'en parler.

Je ne puis terminer ce chapitre sans toucher un mot d'une maladie

où le climat n'est pour rien et que les médecins ne traitent pas, qui

cependant est plus funeste à elle seule que toutes les autres ensemble .
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Je veux dire l'abus du hachích ou nacha, qui joue en Turkestan

un rôle presque aussi lamentable que l'opium en Chine . Il exerce de

grands ravages parmi l'un et l'autre sexe , produit des troubles graves

du système nerveux , ruine la volonté , égare la raison . L'ivrognerie est

plus ignoble dans ses manifestations extérieures , elle n'est point pire

dans ses effets, et je suis persuadé que la passion déréglée de cette

drogue est une des causes principales de la faiblesse actuelle de la

race '. Au nacha il faut ajouter l'opium (afim ) dont l'usage , il est vrai ,

est encore assez restreint et n'est guère répandu que dans l'entourage

immédiat des Chinois.

1. Le hachích ou nacha n'est pas autre chose que le chanvre ordinaire . Les

anciens Scythes s'enivraient de la fumée des graines de chanvre qu'ils faisaient

griller sur des pierres brûlantes . Hérodote , IV , 75 .



CHAPITRE VII

LA FAMILLE .
-

LA CONDITION DES FEMMES .
L'ÉDUCATION DES

ENFANTS . DIVERTISSEMENTS ET COUTUMES DIVERSES RELA

TIVES A LA VIE PRIVÉE .

Il est
peu

de
pays où la famille soit plus faiblement constituée que

dans le Turkestan oriental et il y a bien longtemps que le mariage s'y

conclut et s'y dissout avec une égale facilité . Il n'est peut-être pas une

région en Asie où les mæurs soient plus relâchées et où , en même

temps, les femmes aient plus d'indépendance et d'influence , où l'on

rencontre à la fois moins de dignité et plus de douceur dans la vie

privée.

Un des traits distinctifs du mariage tel qu'il est pratiqué dans cette

contrée est l'absence de dot , aussi bien de la dot comme nous l'enten

de la dot appelée kályn par les Turcs , qui consiste en une

indemnité payée par le jeune homme ou sa famille au père de la femme.

Ce n'est pas à dire que le kúlyn, en usage chez les Turcs, les Mongols ,

les Chinois, n'ait jamais existé dans le Turkestan oriental. Il est connu

des Sartes de Transoxiane , mais il commence à tomber en désuétude

parmi eux et tend de plus en plus à se confondre avec le simple paie

dons que

par la famille du fiancé du trousseau de la femme et des frais de

la noce . Il est possible que la pauvreté plus grande de leurs voisins de

l'est les ait détournés plus tôt de la coutume du keilyn, qui entraîne sou

ment
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vent de gros embarras pécuniaires . Aujourd'hui , le fiancé se borne à

faire cadeau à sa future de quelques objets d'habillement et de prendre

à sa charge le repas de noces . C'est ce qu'on appelle toylouk et cela

correspond au toy mál des Kazak et des Kyrghyz. La dépense est

modeste. Voici par exemple le détail du trousseau offert par un jeune

homme riche de Khotan à sa fiancée : une pièce de soie de Chine , un

bonnet , trois pièces de douriah (étoffe mi-soie , mi- coton provenant du

Turkestan russe ), une paire de kipich maça , six pantalons, trente pieds

d'étoffe pour chemises, le tout valant environ cent vingt francs . S'il

avait été kazak il lui aurait fallu 1,500 francs pour le trousseau , 2,000

francs pour l'alou (animaux nécessaires au transport du trousseau et

de la tente) , 3,000 francs pour le kályn ; à Marghélân il ne s'en serait

pas tiré à moins de 2,000 francs '. A un pauvre homme il en coute 5

francs, voire 40 sous pour prendre femme, au lieu que dans le Ferghanah

on ne trouve pas à se marier au -dessous de 60 francs. On dit qu'à

Châhyàr on en est quitte encore à meilleur marché qu'à Khotan .

« A Châhvâr, dit plaisamment le chansonnier, on a dix - huit filles pour

un sou .

قوللوربیزيکسنوایرالزیقكنينقیلراپهاش

On ne doit pas conclure de cette boutade que le toylouk constitue

le prix d'achat de la fiancée par le mari . C'est un simple présent de poli

tesse , obligatoire toutefois. Rien n'indique que le mariage se soit jamais

fait
par achat dans le Turkestan , même si l'on croit que l'usage du

kályn y ait été autrefois en vigueur; car c'est une conception radicale

ment fausse du kályn que d'y voir une opération commerciale. Les

Mongols, les Kazak, les Kyrghyz ne considèrent nullement la femme

comme une marchandise, ni le mariage comme un contrat de vente . Le

mariage consiste dans leurs idées à faire entrer une fille dans une autre

famille
que sa famille d'origine , à la rattacher à d'autres ancêtres qu’à

ses ancêtres réels , à substituer pour elle des liens de parenté fictive aux

1. Comme je compte le taël à 7 fr . 50 , je compte le rouble à 4 francs .
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liens de parenté naturelle . La cérémonie d'adoption accomplie, elle a

un effet rétroactif; la nouvelle épouse est estimée avoir toujours appar.

tenu à la famille de son mari dans le passé, de même qu'elle y appar

tiendra toujours dans l'avenir, même si son mari meurt; elle devient

proprement la petite - fille des ancêtres de celui - ci , comme si elle était

née d'eux; sa parenté réelle devient une parenté fictive, son père n'est

plus pour elle qu’un père nourricier et ne peut pas avoir jamais été

autre chose puisque personne ne descend de deux séries d’aïeux diffé

rentes. C'est
par suite de cette conception que les Kazak fiancent leurs

enfants le plus tôt possible, dès le berceau, avant la naissance même ;

cela marque d'une façon tout à fait tangible que la fille à naitre ou à

peine née est seulement en dépôt dans la famille de son père , qui est

uniquement chargée de l'élever et de subvenir à son entretien jusqu'à

ce que la famille du fiancé la réclame et en fasse son enfant par le rite du

mariage. Il a par conséquent le droit d'exiger le remboursement des

dépenses qu'il a faites pour l'éducation de la fille dont il a pris soin pro

visoirement et de ne la laisser sortir de chez lui que lorsque ce rembour

sement sera opéré . Le kályn est ainsi une restitution , les Kazak ne

l'entendent pas autrement, - ou , si l'on veut, une indemnité pour un

service rendu ; ce n'est pas le prix d'achat d'un objet mis en vente . Il

suit de là que le paiement du kälyn, dette sacrée entre toutes, est

strictement obligatoire et que la célébration du mariage lui est rigou

reusement subordonnée, au lieu que le toymál et l'alou , souvent de

valeur égale , sont des dons purement volontaires et facultatifs , un sup

plément de luxe , dont les pauvres se dispensent . Si dans le Turkestan

chinois le toymál ou toylouk a seul subsisté tandis que le kályn a dis

paru , c'est que celui -ci , fondé sur d'antiques croyances, ne répond à

rien et a perdu toute signification dans un pays où ces croyances ont

péri depuis longtemps, malgré la survivance de quelques cérémonies

vaines .

1. Voir le chapitre x . On comprendra mieux la théorie du kályn que je viens

d'exposer, si on la rapproche de ce que je dis des cérémonies qui accompagnent

le mariage dans le Turkestan et des anciennes croyances qu'elles supposent.
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Non seulement pour se marier il n'y a point de dot à constituer de

part ni d'autre , presque point de frais à payer, mais encore on n'a que

peu de conditions et de formalités à remplir, point de pièces justificatives

à fournir, point de démarches compliquées à faire , point de bail perpé

tuel ni même de long bail à contracter . Le mariage n'est pas une affaire

grave et scabreuse, où l'on doive peser dans une balance de précision

les convenances, les intérêts, les inclinations, sonder le passé, interro

ger l'avenir, où l'existence entière est engagée et où l'on est tenté de

réfléchir toute sa vie . Les indigènes, gens peu raffinés, ne sont pas
exi

geants en fait de beauté, de qualités intellectuelles et morales, de talents

de société. Ils ont en cette matière la philosophie de Duclos. Ils ne

vont jamais bien loin pour chercher leur femme ; ils se marient dans

leur voisinage, dans leur parenté autant que possible, respectant tout

juste les trois degrés prohibés par le Coran '. Cette habitude épargne

beaucoup de peines, de négociations et de dépenses ; les deux familles

se connaissent de longue date, n'ont pas à se gêner l'une

ne s'efforcent point de se jeter mutuellement de la poudre aux yeux.

Si l'on ne trouve pas ce que l'on veut parmi les personnes de sa con

naissance, on s'adresse à des entremetteuses (dalál, JYD) qui tiennent

de véritables agences matrimoniales, sont informées de toutes les

maisons des environs où il y a des filles ou des femmes à marier ,

en savent la fortune, les antécédents, le caractère, les qualités de mé

nagère ; elles ne se contentent pas de donner des renseignements, elles

font toutes les démarches utiles, elles vont voir les femmes, les parents

des jeunes filles , leur font les propositions du prétendant, obtiennent

leur consentement, présentent les jeunes gens l'un à l'autre . Quand

ceux -ci et , s'il y a lieu , les parents sont d'accord , le prétendant envoie,

selon la vieille coutume turque, un homme de confiance (vaoutchi,

discuter les conditions pécuniaires qui sont, comme nous

pour l'autre,

یچوای

1. IV , 27. Mariage interdit avec les mères , filles , petites - filles , sæurs , tantes ,

nièces, belles-mères, belles- filles, nourrices, scurs de lait et pupilles .
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proposent.

l'avons dit, de peu de conséquence. Ce point réglé , les parents du

prétendant ou , à leur défaut , ses amis , vont faire la demande officielle ,

ils échangent quelques cadeaux avec les parents de la fiancée et fixent

le jour des noces. On avertit l'imam de la paroisse qui vient dans la

maison de la fiancée donner à l'union la sanction légale très simplement

et très rapidement : deux questions, deux réponses, une courte prière

et l'affaire est faite. La cérémonie privée, que je décrirai ailleurs, est

plus compliquée; mais on la tient à pur divertissement et on l'expédie

à son gré .

On ne marie pas les enfants dès leur naissance, ni malgré eux .

Contrairement à ce qui se passe dans tout le reste de l'Asie , les jeunes

gens sont présentés l'un à l'autre avant d'être fiancés; dans la plupart

des cas ils se connaissent déjà de longue date, étant enfants du même

village ou du même quartier. Dès qu'ils ont atteint leur majorité, les

garçons à 12 ans et les filles à 10 , ils sont libres d'épouser qui leur plait

et d'accepter ou de refuser les partis que leurs parents leur

Ceux - ci sont réduits au rôle d'intermédiaires, mais naturellement ils

gardent une certaine influence morale, d'autant plus grande que les

enfants se marient très jeunes. Les garçons, qui prennent rarement

femme avant 18 ans, profitent de leur liberté plus que les filles, dont on

est pressé de se débarrasser. On n'attend même pas leur puberté,

c'est-à -dire leur treizième année; on donne très fréquemment dès

l'âge de dix ans les pauvres enfants qui sont heureuses de jouer à la

dame . Elles n'ont que trop lieu de le regretter ; peu de maris ont assez

de délicatesse pour prendre patience jusqu'à ce qu'elles soient com

plètement formées. Les violences et les abus qui s'ensuivent entrainent

des troubles physiologiques très graves ; les cas de ce genre sont telle

ment nombreux que la race en est sérieusement compromise dans sa

vigueur et les conséquences au point de vue général n'en sont pas moins

funestes que celles de l'intoxication par le hachich . A la mauvaise habi

tude de marier les filles trop tôt il faut attribuer cette singularité que

les veuves et les femmes divorcées sont préférées aux jeunes filles .

C'est l'inverse au Turkestan russe où les filles sont établies à un âge
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plus raisonnable . A Khotan , un homme qui ne paye que cent francs

pour le trousseau d'une jeune fille, payera cent cinquante francs pour

celui d'une jeune femme qui n'a pas encore eu d'enfant (tchaougàn ),

deux cents francs pour une jeune femme qui a déjà un enfant (djouàn ».

Celles-ci ont en effet l'avantage non seulement d'être formées, mais

encore de pouvoir être utiles dans la maison , ce qui est la première

chose qu'on réclame d'une femme. Un indigène ne peut guère vivre

confortablement à moins d'être marié à une personne qui sache s'ac

quitter des soins du ménage. Au rebours de nos sociétés d'Europe, la

société du Turkestar oriental est aussi mal ordonnée que possible pour

faire le bonheur des célibataires. Elle ne leur offre aucune des commo

dités, aucun des agréments dont leur sont prodigues les sociétés occi

dentales qui, au moins dans les villes , sont organisées justement comme

il faut pour sacrifier la vie de famille à la vie publique et diminuer dans

une large mesure les occupations et les divertissements intérieurs au

profit des extérieurs; les industriels , les commerçants, les ouvriers qui

travaillent pour tous, les municipalités, l'état lui-même se chargent

chez nous d'une foule de besognes qui là-bas incombent nécessairement

à l'individu. Pour y suffire, l'assistance d'une femme lui est indispen

sable s'il est pauvre, très utile s'il est riche. Comme d'autre part le

mariage n'est pas hérissé de formalités difficiles, qu'il n'occasionne pas

de grands frais ni de grandes charges , il n'y a ni vieux garçons ni vieilles

filles.

Les célibataires seraient d'ailleurs inexcusables . Ils ne pourraient

même pas invoquer l'amour de la liberté ; car les liens du mariage sont

si fragiles qu'ils entravent aussi peu que rien les caprices de chacun .

Le divorce est d'une facilité extraordinaire . Le prophète, estimant que

Dieu a assigné un terme à toutes choses , est fort large à cet égard ;

mais au Turkestan on n'observe même pas les règles restrictives qu'il

a jugé à propos de prescrire. Ces restrictions, on le sait , ne sont guère

que pour les femmes . Selon la chériat de Boukhara, une femme a le

droit d'exiger le divorce dans les six cas suivants : si elle a été battue

sans motif par son mari au point que son corps en garde des traces
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évidentes ; si , elle non consentante, son mari prend une seconde

épouse ; s'il a cessé pendant six mois de pourvoir à sa subsistance ; si ,

elle non consentante , il l'emmène à plus de trois jours de marche de sa

résidence habituelle ; s'il devient fou et s'il est atteint de lépre. Plu

sieurs de ces dispositions sont très élastiques, surtout la première et la

troisième , et la femme, quand elle le veut, est habile à provoquer les

actes qui permettent d'en profiter . Pour la moindre raison et sans

raison elle rassemble ses vêtements et ses bijoux , les tapis et les objets

qui lui appartiennent dans la maison commune, et se retire chez ses

parents. Le mari n'a aucun moyen de lui faire réintégrer le domicile

conjugal et il finit par lui laisser une entière franchise en la répudiant.

La répudiation coûte peu de chose à l'homme, il est tenu de fournir à

celle qu'il a renvoyée les aliments pendant cent jours ; il se contente

de lui donner pour cela quelques francs, de manière qu'elle soit satis

faite, il est bien rare en ce cas qu'elle se montre exigeante . Dans les

autres pays musulmans l'homme , en se mariant, promet par contrat à

son épouse de lui payer une certaine somme s'il vient à la répudier

sans motif grave ;c'est ce qu'on appelle le mehr, institution presque hors

d'usage dans le Turkestan chinois . La femme est ainsi dépourvue d'une

garantie sérieuse contre les caprices de son mari. De même l'absence

de kályn remboursable en cas de faute de l'épouse prive le mari de

la meilleure assurance qu'il puisse avoir contre les fantaisies de sa

femme.

Le mari se dispensant de donner à son épouse divorcée l'argent

nécessaire à sa subsistance pendant cent jours, celle -ci se dispense à

son tour d'attendre le terme réglementaire avant lequel elle n'a pas le

droit de se remarier . Il arrive qu'elle ne laisse écouler que huit ou dix

jours; elle prend seulement soin de contracter sa nouvelle union dans

un autre district que celui du juge qui a prononcé le divorce . Comme

les registres d'état civil , qui étaient tenus à jour sous la domination

musulmane, sont aujourd'hui négligés , rien n'est plus facile que de

tourner ainsi la loi . L'ancien mari pourrait bien réclamer, intenter une

action en nullité ; mais le plus souvent il n'a garde, se souciant de son
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à

repos plus que de son droit. Il n'est point rare , lorsqu'un homme est

parti pour un temps indéterminé sans faire de conventions particu

lières avec sa femme et sans lui laisser d'argent, que celle - ci se remarie

sans que le divorce ait élé prononcé et dans un délai quelquefois plus

bref que celui de vingt jours, que Marco Polo assure avoir été légal de

son temps à Kéria. Ainsi c'est une exception qu'une femme de trente

ans n'ait point eu plusieurs maris et plus d'une supputent les dates

par les noms de leurs époux passés comme on le faisait à Rome par les

noms des consuls .

La liberté des hommes est plus grande encore que celle des femmes

au moins en théorie . Non seulement ils peuvent divorcer presque

leur gré , et se remarier le jour même , mais ils peuvent prendre plu

sieurs épouses à la fois conformément à la loi musulmane. Cependant

la polygamie est très peu pratiquée. Elle était peut- être inconnue avant

l'introduction de l'islamisme ; car elle est aujourd'hui mal vue de la

population. Les mollahs eux -mêmes ne l'approuvent que du bout des

lèvres , ne la conseillent pas et beaucoup de gens riches se contentent

d'une seule femme. Les femmes sont d'humeur jalouse , ne souffrent

pas aisément le partage el ont assez d'indépendance et de pouvoir pour

faire prévaloir leur volonté . Il est tout à fait extraordinaire que
les

épouses du même mari vivent sous le même toit, elles sont installées

en général chacune dans une maison différente afin d'éviter les que

relles. Ce n'est là d'ailleurs qu’un palliatif insuffisant et il y a des

maris cruellement et comiquement embarrassés entre la matrone

mùre, impérieuse et riche de la cité et la jeune, coquette et pauvre

épouse du faubourg, qui le tirent chacune de son côté , le pressent de

renvoyer une odieuse rivale . Les femmes sont beaucoup plus complai

santes en Chine, où l'épouse en titre vit le plus souvent en bons termes

avec la favorite ; la cause en est , non pas un trait de caractère, mais la

forte autorité
que la loi et les mæurs accordent au mari à qui l'on obeit

sans répliquer. En voyage les choses sont plus faciles. Il n'est pas

d'homme respectable , qui , obligé de s'arrêter quelques jours dans une

localité plus ou moins éloignée de son domicile conjugal, ne contracte
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passerait

une nouvelle union légitime : s'il n'avait pas sa maison , comme on dit,

il pour un vagabond , indigne d'inspirer confiance aux hon

nêtes gens. Aussi la polygamie est-elle d'un usage courant parmi les

marchands, qui vont de ville en ville et qui possèdent dans chacune un

pied -à -terre et une épouse. Il en est de même des caravaniers. Je sais

un de ces derniers, grand dévoreur d'espace, qui avait quatre femmes

légitimes réparties sur plusieurs millions de kilomètres carrés. Entrainé

par nous en un lieu où il n'avait pas pris ses précautions, il s'empressa

de se chercher un beau -père. Il aurait cru compromettre sa dignité en

ne le faisant pas . Cependant, pieux musulman, il voulait rester fidèle

à la loi qui n'autorise pas à cumuler plus de quatre épouses. Pour

satisfaire à la fois sa conscience et sa dignité, il appela un mirza (écri

vain public ), fit savoir par son canal à sa femme la plus ancienne, qui

demeurait à deux mois de là , qu'elle était libre de rentrer au foyer

paternel et il la remplaça incontinent par une jeune recrue. Les

hommes
que leur profession oblige à courir les grands chemins recou

rent souvent à une forme de mariage temporaire, honorable pourtant

quoique les femmes de bonne maison ne l'admettent pas; l'union, en

ce cas , prend fin soit à une date fixée d'avance, soit au moment du départ

du mari.

Il semble qu'avec de telles facilités accordées par la loi et la cou

tume il n'y ait point place pour l'adultère. Il n'en est rien . Dans les

chansons populaires la maîtresse , yár, est souvent une femme mariée.

Les indigènes, instruits par l'expérience , se plaisent en leurs fabliaux,

non moins que nos pères, à décrire les mille et une ruses qu'emploient

les personnes du sexe faible pour tromper leurs époux. On conte qu'il

existe quelque part un ouvrage traitant des artifices , supercheries et

fourberies des femmes, mais qu'il est si volumineux et pesant que nul

onc ne l'en put rapporter. Le proverbe dit brutalement : « A cheval

ni à femme ne te fie ; la femme est un tourment, le chien un sùr

ami . >>

افوتیاافجنوتاوخ۔قويافوادنوتاوخقويافوادتا
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Il serait facile de résumer ici quelques contes populaires sur ce sujet ,

mais ils manquent de finesse et de grâce et n'apprendraient rien qui ne

soit banal et connu du monde entier.

Le chàtiment de l'épouse infidèle dépend de l'humeur du mari, qui

se porte rarement à des extrémités violentes , quand il juge à propos
de

sévir ; il se contente en général de renvoyer la coupable, quelquefois il

la fait fustiger par le juge musulman , qui a le droit de donner jus

qu’à quatorze coups de bàton , ou par le juge chinois, bien moins

sévère ici qu'à l'intérieur de la Chine. On appréciera mieux l'indul

gence des coutumes indigènes si on les compare avec celles de l’Afgha

nistan , où la femme adultère est punie de mort, et avec celles de la

Chine, où elle est battue et vendue, si elle n'a été justement tuée par

le mari .

La prostitution fleurit surtout dans les quartiers chinois où elle

s'étale assez crûment tandis qu'elle est discrète dans les quartiers mu

sulmans. Elle se dissimule sous le manteau du mariage légitime; un

individu épouse en justes noces trois ou quatre femmes et se livre tran

quillement à un commerce profitable. Les entremetteuses, dont je par

lais tout à l'heure , ne travaillent pas seulement pour le bon motif .

Beaucoup de filles vivent seules avec une mère ou un parent plus ou

moins authentique, qui sont connues de tous pour n'avoir d'autres res

sources que la galanterie. Ce sont de celles- là que l'on rencontre dans les

environs des casernes et du yà -men , outrageusement maquillées, vêtus

d'habits de soie aux couleurs criardes, parfois taillés à la chinoise .

Il en est de tout plumage; quelques- unes ont pignon sur rue , cheval et

voiture, bijoux clinquants , allure modeste et voile décent ; elles sont

même sur ce dernier point plus sévères que les honnêtes femmes. Le

clergé a pour elles une sainte horreur et frémit de leur parade inso

lente . Lorsque Habiboullah prit le pouvoir en 1863 , il les fit pieuse

ment égorger. Aussi en 1892 , le bruit d'une révolte musulmane ayant

couru à Khotan , plusieurs d'entre elles prirent peur, se réfugièrent à

la campagne où elles épousèrent des hommes de bonne volonté pour se

garantir des fureurs homicides des mollahs. Il est à noter que les indi
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gènes éprouvent peu de répugnance à se marier à des femmes de cette

sorte ; pour eux le mariage efface tout, et c'est là un sentiment très

orthodoxe, parfaitement conforme à cet esprit de l'Islam où la charité

et la fraternité se mêlent d'une manière si bizarre à la plus odieuse

tyrannie .

La grande liberté des meurs qu’on observe aujourd'hui dans le

Turkestan oriental y est très invétérée . Dès les premiers siècles de

notre ère , les Annales chinoises signalent la dissolution et la luxure

qui règnent depuis le Pamir jusqu'aux confins de la Chine. Grigorief,

en rappelant ces anciens témoignages, croit trouver la cause de ce relà

chement dans la multitude d'étrangers qui, selon lui, devaient sans

cesse passer dans cette contrée, carrefour des routes de Chine, d'Inde

et de Transoxiane. L'explication n'est pas valable puisque les étrangers

n'ont jamais pu être très nombreux dans un pays d'aussi médiocre

commerce que la Kachgarie l'a toujours été. Mais la fréquence des

invasions et des conquêtes qu'elle a subies, les violences qui s'ensui

vaient , les complaisances inévitables des vaincus , la présence de garni

sons peu respectueuses de la dignité des populations qu'elles gardaient

n'ont pu manquer d'exercer une influence mauvaise sur les mœurs . Le

bouddhisme a également sa part de responsabilité dans cette affaire ,

non que sa morale théorique ne soit très pure ; mais il a ruiné le crédit

des croyances antiques , déjà ébranlées avant lui , sur lesquelles la famille

était fondée et qui en faisaient la force, sans mettre en leur place une

vigoureuse discipline sociale, capable de s'imposer à tous et de mainte

nir chacun dans la règle. L'islamisme, plus puissant, avait le double

tort de sacrifier à l'excès les femmes aux hommes, ce qui était trop

opposé aux coutumes du pays, et, indulgent sur quelques points impor

tants , de déployer sur d'autres, indifférents en soi , une rigueur outrée

et mesquine inexplicable aux yeux des indigènes. Ceux - ci n'ont

jamais pu comprendre ni accepter la tyrannie avec laquelle l'isla

misme traite les femmes , les recélant au fond des appartements inté

rieurs, les obligeant à ne sortir que strictement voilées , à ne pas se

montrer en présence des hommes. Le mépris et l'impatience de ces
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contraintes puériles engendraient le mépris et l'impatience des lois les

plus respectables dont ils semblaient être les conséquences. L'inquisi

tion intolérante des mollahs n'eut plus d'autre pouvoir que de mettre

sur la face de la société un masque d'hypocrisie, vite rejeté dès que les

mécréants redevenaient les maîtres .

La reclusion et l'infériorité presque servile où les musulmans

relèguent les femmes n'ont jamais été de mode dans le Turkestan chi

nois. Nous savons qu'il y a quatorze siècles les femmes étaient admises

dans la société en présence des hommes ; Hiouen Ts’ang rapporte que

la princesse et les dames de Kao -tchang sortirent de la ville pour aller

le recevoir, que la mère du prince fut assidue à ses conférences ou

lectures religieuses . De son côté , le vieux droit turc n'était pas trop

défavorable à la femme, bien qu'il la tỉnt en tutelle perpétuelle: il lui

laissait du moins plus de liberté d'allures, plus d'influence morale ,

plus de dignité en somme que ne lui en donne le droit coranique stric

tement appliqué. L'action de celui - ci dans le Turkestan oriental a été ,

sur le point qui nous occupe, toute superficielle. Il a imposé l'usage du

voile ; mais la coutume l'a humanisé autant que possible, elle l'a fait

blanc, à jour, léger, coquettement orné; de plus on s'en dispense en bien

des cas , on ne le met que pour s'habiller et on le garde souvent relevé.

Tandis
que les musulmanes de l'Inde ne peuvent paraitre devant leur

mari en présence même du père ou des frères aînés de celui-ci, la Kach

garienne, la Khotanaise va partout en compagnie de son mari, faire des

visites, diner en ville, assister à des fêtes de famille, aux offices des

morts . Fréquemment elle sort seule. Quand elle est avec son mari , elle

a le pas sur lui , entre la première, prend la place d'honneur, est la

première invitée à fumer, boit et mange la première, dans la rue

marche devant son mari comme dans le cortège nuptial la fiancée

marche devant le fiancé. C'est un sujet d'étonnementsujet d'étonnement pour les étran

gers, même pour les Andidjanais qui n'ont pas une telle coutume. On

ne doit voir là qu'une simple déférence de politesse ; les femmes n'en

sont pas moins considérées comme inférieures et subordonnées . Cepen

dant dans les affaires sérieuses elles jouissent encore d'une indépen

1
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dance et d'une autorité plus grandes que dans la plupart des autres

pays . Dans le ménage la toute-puissance est rarement du côté de la

barbe . Quand un cultivateur a des provisions de blé ou de maïs dont

il veut se défaire , quand un artisan a des objets fabriqués à vendre, le

mari se rend au bazar avec sa femme qui contrôle les opérations com

merciales, et il ne vend que de son consentement et au prix qu'elle

approuve. Pour acheter des objets utiles au ménage, des ustensiles ,

des vivres, des vêtements, le consentement de la femme est nécessaire .

Malheur à celui qui voudrait s'en passer ! les querelles , les injures, les

menaces de divorce , l'abandon du domicile conjugal l’en feraient

repentir. Aussi laisse-t-on souvent les femmes aller seules au marché

et faire comme elles l'entendent les affaires courantes, et c'est pourquoi

l'on voit dans les bazars, disent les indigènes , dix femmes pour un

homme '. Nous avons vu combien le lien conjugal était pour la femme

une entrave faible et lâche au point de vue de la liberté personnelle;

il faut ajouter que , veuve ou divorcée , elle devient absolument mai

tresse d'elle -même et ne dépend plus de personne , ni de la famille de

son mari , ni de sa propre famille. Au point de vue des biens, elle con

serve dans le mariage la propriété et la libre disposition de ses biens

propres ; tant qu'elle n'a pas d'enfants, elle en donne les fruits à ses

parents, ce qui n'est pas conforme à la loi musulmane ; si elle a des

enfants, les fruits restent dans la maison du mari , mais , en cas de

divorce, non seulement elle a la jouissance entière en même temps que

la propriété de ses biens personnels , mais elle reprend la valeur de

tout ce qui en a été dépensé au profit de la communauté . L'avantage

est pour elle d'autant plus grand que la seule charge qui lui incombe

est d'élever ses jeunes enfants jusqu'à l'âge de 7 ans , mais à condition

paye leur entretien . L'usage à Khotan est de donner à cet

effet à la femme divorcée 64 pouls ( 1 fr . 20) par mois pour une fille et

trois tengas ( 2 fr. 82) pour un garçon. Encore arrive- t - il , surtout si elle

que le mari

1. La proportion est exagérée ; mais il y a certainement beaucoup plus de

femmes
que

d'hommes.
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se remarie , qu'elle se dérobe à cette charge, qui retombe alors sur

l'ancien mari, ou , si celui -ci meurt , sur ses collatéraux . Joignez que

selon la loi musulmane la femme a part à la succession de son conjoint

même si celui-ci laisse des enfants. Il est vrai qu'elle n'a droit qu'à la

moitié de ce qui revient au mari sur l'héritage de son épouse, c'est-à

dire au quart s'il n'y a pas d'enfants, au huitième s'il y en a . C'est du

reste la règle générale dans le Coran que l'héritier mâle a double

part .

Malgré ces dispositions peu favorables au sexe faible, aucune

expression ne convient moins en somme à son objet que celle qui est

le plus employée dans le Turkestan pour désigner la femme: mazloum

Graelleol, l'opprimée. Son indépendance au point de vue de la per
sonne et des biens, sa part d'initiative dans les affaires domestiques,

sont à la fois et dans une certaine mesure la cause et l'effet du relâ

chement des maurs et de l'instabilité de la famille. Pour qu'il en fùt

autrement il faudrait une haute idée de la dignité morale qui fait défaut

en ce pays . La vie de famille est meilleure dans les classes élevées , où

les intérêts matériels plus graves sont une digue plus forte aux caprices

individuels, où l'on a plus de souci de l'apparence et de l'opinion, où ,

par snobisme, l’on affecte plus d'orthodoxie. Si l'humeur querelleuse

des femmes indigènes et leur goût du plaisir rendent difficiles les

ménages unis et calmes , on s'accorde à leur reconnaître de précieuses

qualités de ménagères; elles sont actives , économes, avisées en affaires,

surtout les vieilles . Au reste elles ne sont pas surchargées de grosses et

lourdes besognes comme dans les contrées barbares ; elles s'occupent

principalement du gouvernement intérieur de la maison, de faire la

cuisine , de nettoyer et de filer le coton , de laver le linge et de réparer

les vêtements ; quant aux vêtements neufs elles les achètent presque

tous. Leurs travaux ne les absorbent jamais au point de les empêcher

de se livrer à leur péché mignon , le bavardage. Elles ont horreur de la

solitude, il est exceptionnel d'en rencontrer une qui ne soit en com

pagnie d'une ou de plusieurs commères. Elles ont le caractère gai , très

peu sentimental , tout positif et pratique. Elles s'expriment avec aisance
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et politesse , leurs manières sont assez élégantes et harmonieuses ; mais

elles manquent de beauté , leurs traits sont le plus souvent indécis et

empátés . Pourtant les poètes persans se sont plu de tout temps à célé

brer la beauté des Khotanaises ; peut - être n'était- ce dans leur bouche

qu’un compliment pour les récompenser de leur facilité , ou bien l'éloi-.

gnement mystérieux et les hàbleries des voyageurs, qui ne consentent

guère à avoir vu moins que des merveilles, leur prêtaient des charmes

qu'elles n'avaient point. Elles vieillissent vite , fanées avant trente ans,

elles dépassent rarement la soixantaine, tandis que les hommes vont

souvent au delà de soixante-et-dix ans .

La fragilité de l'institution du mariage suppose nécessairement la

ruine du régime patriarcal et n'est qu'un des signes de la disparition

dans le Turkestan oriental d'un régime encore si puissant en Chine et

parmi les Turcs nomades. L'individualisme a triomphé au point qu'il

est difficile d'imaginer qu'il puisse aller plus loin . La famille , au sens

large et ancien du mot , a perdu presque toute sa valeur sociale et n'a

conservé
que

le peu que le Coran lui laisse . Les collatéraux jusqu'au

cinquième degré seulement, en ne comptant qu'un côté de l'arbre

généalogique, peuvent, le cas échéant, avoir part à l'héritage de leur

parent décédé ou être chargés de la tutelle de son enfant mineur. Au

demeurant les collatéraux ne se doivent rien l'un à l'autre , la solida

rité entre eux n'est guère moins faible qu'en n'importe quel pays de

l’Europe occidentale ou de l'Amérique. Les frères déjà se séparent,

suivent des voies diverses, vivent souvent fort loin l'un de l'autre,

n'ont que de vagues relations ensemble, quelquefois se connaissent à

peine et différent autant par les traits physiques que par la condition

et la fortune , car ils n'ont pas fréquemment à la fois le même père et

la même mère . J'en ai rencontré, dont les souvenirs élaient si bien

brouillés sur ce point , qu'ils ne savaient plus au juste s'ils étaient frères

de père ou de mère. On voit combien loin nous sommes de l'esprit de

clan . Toutefois il en subsiste encore quelque chose dans la classe des

beks et mingbachis , qui sont de grands propriétaires, qui s'appuient

avant tout sur leurs collatéraux el alliés disséminés dans le même
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pas moins fréle

canton et nécessairement nombreux parce que , n'étant point pauvres,

ils n'ont aucune raison de quitter leur lieu d'origine où ils participent

en quelque façon à l'éclat du bek leur parent , et parce que la société

du Turkestan peu vaste et peu compliquée n'offre pas une grande

variété de professions et d'entreprises capables de les entraîner au

dehors. Mais ce groupement social n'a plus à beaucoup près la solidité

et la cohésion du clan kyrghyz et du clan chinois. Depuis longtemps la

loi ne le reconnait plus et la coutume chancelle .

La famille, au sens restreint et moderne du mot, c'est-à - dire l'asso

ciation de l'homme, de la femme et des enfants qui en sont issus , est ,

elle aussi, très ébranlée. Le lien qui unit les enfants à leur père n'est

que celui qui joint l'épouse à son mari. Les garçons

sont majeurs à 12 ans , les filles à 10. Ils échappent dès lors juridique

ment à l'autorité paternelle , sont capables d'hériter, d'administrer leurs

biens; les gains qu'ils font leur appartiennent en propre. Vers dix ou

douze ans la fille quitte ses parents ; il est vrai qu'elle revient souvent

et qu'elle est toujours accueillie . Le garçon marié reste peu auprès de

son père, il s'en va après la première année et reçoit, en ce cas, une

part de la terre paternelle qu'il exploite pour son compte. Seule l'évi

dente supériorité, au point de vue des intérêts matériels, de l'asso

ciation sur la division oblige quelques-uns des fils d'un propriétaire

rural à demeurer avec leur père pour l'aider. Ainsi l'on trouve dans

les campagnes des familles nombreuses de dix à douze membres,

vivant tous sous le même toit et de la même terre . Il en est de même

des riches en général, qui, étant plus au large, sentent moins les

inconvénients de la vie en commun . Néanmoins, à prendre les choses

en gros , c'est la séparation qui est la règle. Sans doute les parents

aiment leurs enfants , mais d'une affection presque purement naturelle

et instinctive , ils les aiment surtout quand ils sont petits et faibles et

qu'ils ne peuvent vivre par eux -mêmes ; plus tard ils s'en désintéressent

à mesure qu'ils grandissent. Les enfants de leur côté sont médiocre.

ment attachés aux auteurs de leurs jours . Le père inspire encore

quelque respect, on se lève en sa présence, mais on le relègue dans

:

1
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un coin quand il est vieux . Les mères sont traitées avec beaucoup de

sans-gêne même par des marmots, les veuves deviennent souvent les

servantes de leurs filles mariées . Malgré tout, les familles sont toujours

prolifiques , et les pauvres plus que les riches . La stérilité est une

grande disgrâce pour une femme ; c'est pourquoi la jeune femme qui a

déjà eu un enfant reçoit un plus beau trousseau que celle qui n'en a

pas eu . Les enfants sont une aide, quelquefois presque une nécessité

principalement dans la culture et dans certains métiers, même dans le

commerce , où ils remplacent avec profit les mercenaires. Il n'y a pas

dans le Turkestan cette proportion énorme d'employés et de gens à

gages qu'on remarque dans nos pays. La plupart des habitants vivent

d'entreprises particulières ; pour eux la venue d'un enfant ne constitue

pas une perte sèche, c'est , au contraire, une adjonction de force corpo

relle et intellectuelle, de travail productif. Dès huit ans l'enfant se

rend utile , à douze ans il est d'un concours précieux . C'est un ouvrier

ou un associé qui coûte la nourriture et le vêtement ; pas d'éducation

compliquée, longue, dispendieuse et de résultat incertain à lui donner;

il apprend le métier de son père et le continue, soit qu'il reste dans

la maison natale après son mariage , ou qu'il s'établisse à son compte .

De plus il y a un reste du préjugé ancien , qui faisait considérer les

enfants comme nécessaires à la force militaire du clan et à l'accom

plissement des rites de la religion domestique, par suite au bonheur

des parents dans l'autre monde. Ce préjugé a survécu aux croyances et

aux institutions qui l'avaient fait naître . Il est pour beaucoup, non seu

lement dans le désir général de postérité, mais encore dans la préfé

rence accordée aux garçons sur les filles, préférence incomparablement

plus marquée que chez nous, où cependant une fille crée une charge

plus lourde autant que plus délicate . Dans le Turkestan il n'y a pas de

dot à payer, la dépense de l'éducation est insignifiante , la fille est

mariée très jeune , le fiancé fait les frais de la noce et du trousseau .

La fille souffre encore d'une société abolie , de son incapacité de con

courir directement à des choses désormais inutiles : la défense du clan

et le culte des ancêtres . Sa naissance est une déception , celle d'un fils

17
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est une joie . Quand un garçon vient au monde la famille organise une

fête plus brillante et plus solennelle . Cette fête a lieu trois jours après

la naissance ; elle est , d'ailleurs, d'un éclat tout relatif, consistant le

plus souvent en un pilaf offert aux parents et amis. Alors l'enfant est

remis aux mains d'un mollah qui procède au baptême musulman, il

prononce le azán ( Il n'y a de Dieu que Dieu et Mohammed est son

prophète) à l'oreille droite et le takbir (Dieu est grand) à l'oreille gauche

du nouveau -né ; puis il dit les paroles : « Anges du ciel et hommes de

la terre , nous vous avons donné le nom de un tel ou une telle , que ce

nom vous porte bonheur ! ))

قوديوقناخابنوخانالفزيكنتارالمدایکادیپرالةتسرفیکادنامسآ

نوسلوبكرابمناخاینوخانالفازس

On donne aux enfants les noms en usage parmi tous les peuples

musulmans . C'est à peine s'il subsiste encore quelques vieux noms

tures comme Timur. Les filles reçoivent fréquemment des noms per

sans , qui sont des épithètes ou des métaphores, par exemple Gulzer,

parterre de fleurs, Andr, grenade, Zeyneh, beauté.

Quand on a quelque raison de craindre que l'enfant ne vive pas,

par exemple quand son aîné est mort, on choisit pour lui un nom

destiné à conjurer le mauvais sort, dans le genre de Tokhtu, reste,

Tokhtaçoun, Toursoun, puisse - t - il rester ! Mahkam , solide. On évite

de donner au nouveau - né le nom déjà porté par un parent plus âgé ,

de
peur que les gronderies dont il sera l'objet et les injures qu'on lui

adressera quand il ne sera pas sage ne semblent rejaillir sur le parent

du même nom .

Les garçons sont circoncis vers 9 ou 10 ans. Cette opération ne

donne
pas lieu à ces grandes fêtes qui durent jusqu'à trois jours dans

le Turkestan occidental. On se contente d'offrir une cinquantaine

d'aufs durs et colorés au barbier chargé de procéder à la circoncision .

Les enfants sont élevés le moins possible et , par conséquent, assez

bien . On ne les garde pas enfermés, on ne montre point pour eux une

sollicitude inquiète et gênante, on ne s'effraye pas d'une égratignure
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et on ne se lamente pas d'une tache de boue ; dès qu'ils peuvent se

tenir sur leurs jambes, on les laisse courir et s'amuser à leur gré dans

les rues et les champs, et les ainés veillent sur les petits. On n'essaye

point de les tenir dans l'ignorance, on parle de tout librement devant

eux et il ne parait pas qu'il en résulte des inconvénients particuliè

rement fâcheux. On ne les habitue pas à la délicatesse, à un bien -être

mou et prématuré , on ne les attife pas comme des princes ou des

princesses de comédie; leurs vêtements sont sommaires, médiocres,

les enfants des pauvres, garçons et filles, vont tout nus jusqu'à 5 ou

6 ans ; on leur donne la nourriture strictement indispensable sans

jamais flatter leur gourmandise. On les met vite au courant des choses

de la vie pratique, ils prennent part aux travaux du ménage, sont initiés

au métier paternel . Ils sont ainsi étonnemment précoces et débrouil

lards, ni gauches, ni mal élevés . Dès 6 ou 7 ans , ils connaissent les

règles de l'étiquette et du savoir -vivre, savent adresser la parole aux

étrangers , s'expriment poliment et clairement , saluent comme il faut,

se tiennent convenablement en compagnie et ne fourrent pas leurs

doigts dans les plats quand ils n'y sont pas invités. A dix ans, ils sont

informés des marchands de la ville et du commerce qu'ils font, savent

où et comment il faut acheter et vendre, distinguent la bonne monnaie

de la mauvaise, les balances justes des fausses, et ne confondent point

les vessies avec les lanternes. Abandonnés à eux -mêmes ils

déjà se tirer d'embarras et gagner leur vie . Ce n'est pas en vain qu'ils

sont majeurs à 12 ans, car alors ils sont très capables d'aller voir un

juge, de lui expliquer leurs intérêts et de les défendre sans avocat.

Notez que le climat n'est absolument pour rien dans cette précocité ;

le développement physique n'est pas plus rapide dans le Turkestan

que
chez nous . Cela nous fait toucher du doigt les grosses erreurs où

nous sommes tombés avec notre système d'éducation compliquée ,

timide, livresque et pédante, qui apprend tout aux enfants hors ce

qu'ils doivent faire étant hommes, les jette étourdis dans la vie réelle ,

dont on s'est appliqué pendant des années à leur faire perdre le sens

et le goût , les rend inaptes à toute autre chose qu'à une tàche imper

peuvent
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sonnelle bien définie, bien réglée d'avance, comme un pensum d'éco

lier , à moins qu'ils n'aient assez de souplesse naturelle et de volonté

pour se former et façonner à nouveau . Certes, si nous sommes trop

infatués de lettres , les Turcs en ont trop grand mépris et ce n'est point

de cela que je les veux louer. Il n'est point de peuple chez qui

l'instruction primaire soit si peu répandue , quoiqu'en théorie il y ait

une école (maktab) attachée à chaque mosquée. Les garçons y vont à

leurs moments perdus, un homme en turban leur montre à déchiffrer

le Coran en arabe et le leur fait réciter par cæur sans qu'ils en com

prennent un traitre mot . Il n'est point surprenant qu'une méthode

aussi barbare ne produise rien. On rencontre extrêmement peu d'indi

vidus, en dehors du clergé , qui soient en état de lire un livre de langue

vulgaire ou d'écrire une lettre même très simple et incorrecte, et les

fonctionnaires ne sont pas moins ignorants que leurs administrés.

Quant aux femmes elles restent absolument illettrées . Dans le Tur

kestan russe on en trouve qui savent écrire, mais en Kachgarie je n'ai

jamais vu quelqu'un qui connut une femme ayant pénétré les mystères

de l'alphabet. Sans doute la valeur d'une nation n'est nullement en

proportion du nombre de ses membres qui connaissent le rudiment ,

mais une indifférence aussi universelle , à l'égard de l'instruction, que

celle qui règne dans le Turkestan ferme les voies à toute culture su

périeure, propre à former un corps d'élite , qui entraine la masse en

tière vers des destinées plus hautes.

Les enfants ont divers jeux très analogues à ceux qui sont en usage

parmi les enfants d'Europe. Signalons la balle, le cerf- volant, les osse

lets , le jeu de cache-cache, l'escarpolette. Ils s'amusent aussi à fabri

quer avec de la boue de petites forteresses ou , dans le mois de mai ' ,

de petites mosquées, comme en France ils construisent des chapelles .

1. Dutreuil de Rhins note le commencement de cette pratique au premier

jour du mois de mai 1892, qui correspond au mois de chaoual 1309. Je n'ai pas pu

savoir si cette pratique enfantine se répète tous les mois de chaoual ou tous les

mois de mai ( 44 mois de l'année chinoise ).
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Ils sont plus bruyants que les enfants de Chine, moins que ceux d’Eu

rope . Les filles jouent avec des poupées de bois , très grossières

(kaourtchak ől ,47), à qui elles cousent des vêtements, qui sont

censées dormir, manger, parler, se marier, avoir des enfants et

mourir. Quand elles se marient , leurs maîtresses chantent joyeusement

le Ay uleng ! et, quand elles meurent, entonnent d'une voix déchirante

la complainte funèbre, le vocero . Il existe à Yârkend un bonhomme

qui tient un théâtre de guignol , dont les marionnettes sont précisé

ment de ces poupées ou kaourtchak ; mais je n'ai jamais réussi à le voir .

Quand les petites filles sont lasses de leurs poupées , elles jouent à la

dame, simulent des visites , se servent un thé fictif et débitent des mé

disances qui ne le sont pas , ou bien elles célèbrent solennellement leurs

noces avec leur petit cousin . Elles n'abandonnent pas ces divertisse

ments puérils quand elles sont déjà grandes, qu'elles participent aux

travaux du ménage, que , dès la huitième année, elles savent coudre,

laver, nettoyer et filer le coton , discerner la valeur d'une étoffe et sont

versées dans l'art de se teindre les sourcils, de baisser les yeux et de

lancer une cillade à propos . Même mariées, elles s'amusent encore

avec leurs poupées.

Parmi les divertissements populaires, qui ne sont pas moins appré

ciés des grandes personnes de l'un et de l'autre sexe que des enfants,

je noterai le tcharpalyk ( @lo ). C'est un système particulier de

balançoire composé d'un grand måt planté en terre , ayant, amarrés

en croix à son sommet, deux poutres horizontales aux extrémités des

quelles quatre cordes sont attachées . Deux de ces cordes sont liées

aux deux bouts d'un madrier horizontal qui est traversé par le mât et

fixé à hauteur d'appui au -dessus de terre . On fait tourner ce madrier à

la main ; sur chaque bout une femme se tient en saisissant une des

cordes , tandis que deux hommes se suspendent aux deux cordes restées

libres et tournent dans le vide. ( Fig . 3 ) .

Le oughlak est un jeu plus noble , d'origine turque . C'est le kouk

boury des Kyrghyz . Un certain nombre de cavaliers se rassemblent
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dans une plaine, se cotisent pour acheter une chèvre, la font tuer et

jeter sur le sol ; alors tous se précipitent afin de la saisir sans mettre

pied à terre . Si l'un d'eux réussit à s'en emparer, il s'enfuit au galop et

les autres fondent sur lui pour lui arracher son trophée. Cela dure

ainsi pendant plusieurs heures jusqu'à ce qu'enfin l'un des cavaliers se

sauve vers la ville, poursuivi de tous les concurrents qui s'en vont

chez le vainqueur manger la chèvre. Ce jeu n'est pas sans danger ; il

demande d'habiles écuyers, souples, vigoureux. Les indigènes de

Kachgarie y ont peu de gout, étant médiocres cavaliers, nullement

Fig . 3 .

comparables aux Kyrghyz. Ce sont surtout les Andidjanais et les

Afghans qui prennent part au oughlak. Les gens
du pays se contentent

en général du rôle de spectateurs. Ils y viennent en foule ; les dames,

dans leur plus brillant appareil, s'asseoient en ordre sur une dune de

sable qui sert de tribune ; toutes les conditions sont mêlées , les riches

sont à côté des pauvres , les honnêtes femmes à côté de celles qui ne le

sont pas. Auprès, sur une autre dune, les hommes se tiennent debout,

quelques -uns à cheval. Parmi la foule, de petits garçons circulent,
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chez nous ,

offrant la pipe à eau chargée ou de menues friandises . Tel est le grand

divertissement de l'hiver, car, au rebours de ce qui se passe

on réserve les courses à la saison fraiche afin de ménager les chevaux.

La chasse est un exercice auquel on se livre peu . C'est plaisir de

grands seigneurs. Les beks réunissent quelquefois leurs hommes et

quelques amis et s'en vont tous à cheval dans le désert ou dans la forêt

le long du fleuve poursuivre les gazelles et les lièvres. Ce sont des

prétextes i promenade en joyeuse compagnie plutôt que de véritables

parties de chasse. On se sert de faucons apprivoisés; la possession

d'un faucon et de son fauconnier est , comme dans notre moyen âge ,

une marque de seigneurie, mais personne n'en a le privilège exclusif.

Je ne parlerai pas des spectacles des saltimbanques qui sont pure

ment chinois, quoique les troupes soient composées de musulmans

indigènes ; mais les directeurs sont chinois (V. t . I , pl. VI). La

foule prend un grand plaisir à les voir ; toutefois les représentations

ne sont jamais organisées que par les fonctionnaires du gouverneme
nt

impérial ou par les marchands de Chine. Le clergé tient ces spectacles

comme suspects , et , en effet , ils sont profondément empreints de su

perstitions païennes. Ce sont, en somme, dans leur principe, des céré

monies destinées à chasser les mauvais esprits et à rendre les bons

propices.

Les jeux de hasard (koumár, de l'arabe 65), comme les dés ou

les cartes, ont d'assez nombreux adeptes, moins cependant qu'en

Chine et au Tibet. Ils sont en usage surtout dans les villes et parmi les

gens de la dernière catégorie. L'administration chinoise les interdit

sévèrement, mais cela n'empêche pas les amateurs de jouer au milieu

de la rue . Il leur suffit de ne pas se montrer dans le champ visuel d'un

mandarin sérieux , et ce n'est guère qu'en cas de rixe qu'ils se font

appréhender et condamner à porter la cangue un jour ou deux.

J'arrive maintenant au divertissement favori des indigènes, la mu .

sique et la danse, dont ils ont été friands de tout temps. Iliouen Ts'ang

nous dit qu'à Koutcha comme à Khotan le goût de ces arts était très

développé, Ouang Yen Té rapporte que les gens de Tourfin aimaient
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tellement la musique qu'ils emportaient des instruments en voyage .

Les instruments employés aujourd'hui en Kachgarie sont en majorité

d'origine persane . Ce sont : le doutár, guitare longue de 1m ,28, munie

de deux cordes à boyau, le citár ( lam) à peu près semblable , mais

ayant neuf cordes de laiton , dont on joue avec un archet (kamaltchi), le

tambour qui a trois ou cinq cordes que l'on pince du doigt, le rbáb,

2 3

U
U
D
U

Fig . 4 à 6 . Instruments de musique : 1 , Rbåb ; 2 , Hechtår; 3 , Citår.

moins long que les précédents , sorte de mandore ayant cinq cordes

courant tout le long du manche et cinq autres fixées à des hauteurs

diverses sur le côté du manche , le hechtár, guitare à huit cordes , le

ney , chalumeau à huit trous , long de 50 centimètres, le sourney, sorte

de clarinette à sept trous, le kurnay, trompette de cuivre longue d'un
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mètre et demi, le sipay ( sle ) corne d'antilope avec anneaux de fer que

l'on secoue en cadence, le dop ( la ), tambour de basque, enfin le

kaloun (JC) , espèce de psalterion rappelant beaucoup les gousli

2 3

Fig. 7 à 9 . Instruments de musique : 1 , Tambour ; 2 , Sourney ; 3 , Doutâr.

russes; il est formé d'une caisse en bois de můrier sur laquelle sont

tendues dix -huit paires de cordes en fil d'archal supportées par des

coussins de bois, réglées par des chevalets et par des clefs fixées sur

18
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l'un des côtés de la caisse . Il y en a qui n'onty en a qui n'ont que huit paires de cordes;

on fait résonner les cordes en les touchant avec un plectre ou petit

coin de bois . Les Chinois ont un instrument très semblable et peut - être

le kaloun du Turkestan est- il une importation de Chine ; il n'est pas

impossible que ce soit le kong.heou à vingt -cinq cordes que Quang

Yen Té a vu à Tourfàn au xe siècle . Le même auteur signale une sorte

de mandoline qu'il appelle pi-pa et qui est encore à usage à Khouldja ;

mais il n'en existe pas à Khotan. Quant à la flûte et à la guitare que

Iliouen Ts'ang mentionne à Koutcha, l'on peut vraisemblablement les

assimiler au ney et au citar ou au doutàr. Ajoutons,

pour être complet, les assiettes dont se servent,

pour accompagner la danse, les dames qui fré

quentent chez les représentants de l'Empire du

milieu . Elles prennent dans chaque main une

assiette , ou plutôt une soucoupe , avec un bâtonnet

et heurtent en cadence le bâtonnet contre la sou

coupe en les agitant à la manière des castagnettes .

C'est une chose toute chinoise qui n'est point

d'une pratique générale.

Il y a des musiciens de profession (naghmatchi)

organisés par bandes de trois ou quatre individus,

Sipay. qui se rendent chez les particuliers qui les ap

pellent ou vont égaver le public des fêtes foraines.

Ils chantent en même temps qu'ils jouent de leurs instruments, lesquels

sont faits uniquement pour accompagner le chant. Les musiciens de

Kachgar, de Yårkend et de Khotan sont réputés pour leur talentmusi

cal . Encore qu'ils chantent sur un ton trop haut et trop aigu pour notre

goût , ils sont incontestablement supérieurs aux Sartes de Samarkand et

de Khokand dont les chants ressemblent assez exactement à des miau

lements de chats furieux. Les airs sont très simples, composés pour

diriger les danses. Quelques -uns rappellent d'une manière curieuse

certains airs populaires de la vieille France . Dans le nombre il en est

de monotones et ennuyeux ; beaucoup sont gais et vifs, relevés d'une

Fig . 10 .
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pointe de sentiment et d'un grain très léger de rêverie mélancolique .

Les plus remarquables nous ont paru être les suivants : Altoun dján!

Ouay , ouay názikoum ! — Yéchil makhmal tchiderim , z . — Selim

khán ! et la marche militaire .

A Khotan il n'y a point de danseurs par métier, ni de ces batchas à

la mode boukhariote, aussi fameux que peu intéressants . Danse qui

veut, parmi les invités, de l'un et de l'autre sexe . Les personnes graves

0
0

Fig . 11 . Dop .

rang élevé s'abstiennent et , d'une manière générale, on ne danse

que devant ses supérieurs pour leur faire honneur. Les couples, les

rondes, ni les chaines ne sont connues ; chaque danseur est isolé .

Partant, on danse autant des bras que des jambes . On laisse flotter les

longues manches et on les agite en cadence. La mesure est assez lente

si on la compare à celle de nos danses modernes; le pas de la valse et

et de
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celui de la polka se retrouve bien , mais par intervalles seulement et non

d'une façon continue .

Pour varier le plaisir on joue parfois dans les réunions mondaines

des monologues et des saynètes . Certaines scènes se jouent en musique ,

tantôt c'est un homme qui simule bouffonnement une femme à sa toi

lette , tantôt deux individus se querellent en chantant et en dansant.

D'autres scènes ne sont pas accompagnées de musique. Telle est

celle du Tribunal chinois. Le

mandarin prend place majestueu

sement sur un tabouret, entouré

d'un interprète, d'un gendarme

et d'un page. Le musulman qui

joue le rôle du Chinois reproduit

à merveille son air vaniteux, mé

prisant, nonchalant et ennuyé,

son ton hautain et sec, ses gla

pissements aigres quand il veut

donner une grande idée de son

autorité. Le page lui tend la

longue pipe par le mauvais bout

et le mandarin s'en fourre le four

neau dans la bouche. On appelle

une affaire d’escroquerie : compa

rution des deux parties, leurs

explications embrouillées, traduc

tions infidèles de l'interprète , qui

reçoit tour à tour de l'argent du demandeur et du défenseur, quiproquos,

fureurs du juge, humilités de l'interprète, condamnation et fustigation

de l'innocent, mise en liberté du coupable qui en profite pour couper

la bourse du mandarin . Le voleur de melons, quoique comportant plu

sieurs personnages, est joué par un seul acteur plus ou moins ventri

loque , qui fait tour à tour ou enmême temps le voleur , le propriétaire

et le kâzi. Le propriétaire enfermé dans sa petite cabane, veille sans

Fig . 12 . Kaloun .
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être vu sur son champ de melons, le voleur s'approche en tapinois,

prend un melon ; il est pincé et conduit devant le kâzi, malgré ses

violents efforts pour se dégager . Audience du kâzi, qui est un

Bridoyson solennel et bête , quiproquos, lazzi , calembredaines, dispute

et bataille finale entre juge et parties ; l'acteur unique donne assez

drôlement l'illusion de cette lutte à trois. Ces farces ingénues se

jouent naturellement sans décor et le plus souvent les costumes sont

simplement indiqués : c'est l'enfance du théâtre.

Les réunions privées où l'on fait de la musique ont lieu le plus

souvent le soir, dans l'ayvân de l’hôte, ou quelquefois, l'été , de jour

et dans le jardin . Elles ne sont pas moins en faveur dans les villages

que dans les villes ; il y vient autant de monde qu'en peut contenir

la salle ou le jardin , j'ai compté un jour plus de trois cents personnes

dans l'ayvan d’un bek . On donne à ces réunions le nom de machrab,

qui est , je pense, le mot arabe qui signifie buvette . En effet, on y sert

du thé , du lait caillé , des fruits, des hors - d'ouvre , et , vers la onzième

heure, le souper, composé du traditionnel pilaf et de la non moins

traditionnelle soupe de mouton .

du
pays semblant, selon les expressions de Marco Polo,

avoir été mis au monde à la seule fin de s'amuser, de chanter, de baller,

de jouer des instruments et de se livrer au plaisir , ils saisissent avi

dement le premier prétexte venu pour organiser un machrab . Mais

comme ces fêtes sont coûteuses et qu'ils aiment leur argent à l'égal de

la musique, ils ont imaginé de faire payer, en certaines occasions , à

chaque invité son écot . Un bourgeois de moyens bornés a - t - il reçu

un fils de son épouse , il annonce à ses voisins , amis et parents qu'il

donnera tel jour un ballet suivi d'un bon diner à quiconque apportera

la somme de quarante sous . Un propriétaire d'humeur joyeuse et

d'esprit pratique vient-il de réparer sa maison , il s'empresse d'inviter

toute personne de bonne volonté à venir pendre la crémaillère avec

lui moyennant cent sapèques, faisant ainsi payer ses réparations par

ses hôtes. Il y a toujours nombreuse compagnie et les pauvres eux

mêmes y vont de leur écot , quitte à rentrer dans leurs frais en

Les gens
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emportant la vaisselle. Rien n'est plus commun que le pique-nique,

principalement en été. Dix ou quinze familles se cotisent à raison de

huit ou dix sous par téle , se rendent dans un jardin des environs,

appartenant à l'une d'entre elles ou prêté par un propriétaire bénévole .

On prépare un diner et pendant qu'il cuit, les femmes dansent tandis

que les hommes jouent des instruments ou inversement. Les jeunes

gens offrent le thé et la pipe aux jeunes femmes qui leur rendent la

politesse . « Si alors, écrit un de mes informateurs avec une naïveté

idyllique, un cavalier qui a le nez bien tourné, fait le galant auprès

d'une dame et lui présente le thé et le tabac, le mari sourit et dit : je

suis bien aise d'avoir une femme si jolie que les jeunes gens s'empres

sent tant à lui plaire. Et ainsi en est des riches comme des pauvres '.

L'étiquette, moins cérémonieuse et compliquée qu'en Chine, l'est

plus que chez nous. Dès le viº siècle, les écrivains chinois reconnaissent

aux habitants de Khotan un certain raffinement dans la civilité . Ilsmet

taient un genou en terre pour saluer et portaient à leur front la lettre

qu'ils recevaient. Aujourd'hui les règles et les formes du savoir-vivre sont

toutes musulmanes, les formules sont empruntées au persan , ce qui me

dispense d'insister sur ce sujet. Quand on reçoit un hôte, on doit le faire

asseoir sur son plus beau tapis, lui offrir la pipe à eau et le thé. C'est

le maitre de maison qui essaye lui-même la pipe et qui verse le thé

dans la tasse du visiteur ; celui- ci est tenu alors de se lever et de saluer

en mettant les mains entre ses genoux et faisant la révérence, dans

l'attitude d'un prisonnier qui aurait les mains et le cou enchainés. Le

grand genre est de faire servir à diner quelle que soit l'heure. On

étend la nappe, dastarkhán, qui est , Shaw le remarque très justement,,

une véritable institution , comme le pain et le sel des Russes . Le pilaf

1 .

ا.وہاستوتیاچایوامتبیلیقتبحمهغنوتاوخشوخینوربتيكيرب

نوچواقیلیاریچبوخمونوتاوخنمرولوبشوخبيلقمسبتیرباكنينوتاوخ

رابهدعاقلوبنوسلوبیادكهاوخیابهاوخریدرولیققیلزابقشعتيكبوب .
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apporté, le maitre de maison le montre à son hôte avec la main tendue

et ouverte en lui disant trois fois de suite : Veuillez vous servir, ou

plus exactement : Qu'ils me fassent la faveur de regarder à la nour

riture ! Signöl biło o cl . On emploie, comme en Chine, la

troisième personne du pluriel qui est cérémonieuse, tandis que la

seconde du pluriel est réservée à l'usage ordinaire et que la seconde

du singulier est irrespectueuse et méprisante. Il est très impoli de

refuser de manger. Le repas achevé, on apporte pour laver les mains

une aiguière (åbtúba) pleine d'eau avec une sorte de cuvette au fond

Fig . 13 . -

Tchilaptchi.

percé de trous et munie d'un large pied où l'eau s'écoule (tchilaptchi).

A défaut de pilaf on offre au moins du pain , le maître le rompt en

petits morceaux et chacun en mange. C'est un rite qui a encore

aujourd'hui quelque chose de sacré , il constitue un lien vénérable

entre ceux qui ont partagé le même pain ; l'hôte n'est désormais plus

un étranger , il est devenu pour ainsi dire un membre correspondant

de l'association familiale . S'il est en voyage, chaque fois qu'il reviendra,

il trouvera sa chambre et son repas chez celui dont il a déjà partagé

le pain et il lui devra à son tour la même politesse dans sa propre
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demeure. Les relations d'hospitalité sont tout à fait comparables à ce

qu'elles étaient chez les anciens Romains. Elles dérivent de vieilles

idées
que le Coran n'a pas entièrement abolies parce que lui -même a

prescrit aux fidèles comme un devoir envers Dieu d'accueillir le

voyageur et l'étranger et d'être bon pour eux . En somme, les habitants

du Turkestan sont hospitaliers, en ce sens qu'ils croient avoir contracté

des obligations spéciales et quasi fraternelles vis - à -vis de tout individu

qu'ils ont une fois reçu à leur foyer ou au foyer duquel ils ont été

reçus . Ils ont pourtant l'âme plus indifférente que vraiment bonne,

mesquine et parcimonieuse; c'est que l'hospitalité n'est pas une marque

de générosité, mais un préjugé '.

Je terminerai ce chapitre en signalant une coutume qui est à la

vendetta et au baramta des temps anciens, ce qu’un rire aimable est

au ricanement féroce des sauvages primitifs. Il s'agit d'un mode de

règlement à l'amiable des affaires d'honneur et en général de toutes

les querelles entre deux individus où l'une des parties a été outragée,

frappée ou blessée. On n'aime pas en pareil cas à recourir au juge.

Quand deux hommes du peuple estiment avoir à se plaindre gravement

l'un de l'autre, ils sortent dans la rue avec leurs femmes et leurs

enfants et commencent à s'invectiver bruyamment en mettant à profit

l'inépuisable richesse du vocabulaire turc en matière d'expressions

injurieuses. Les voisins s'assemblent, font cercle autour des familles

ennemies et s'amusent des discours homériques et des coups qui sont

échangés. Y a-t-il un bras ou une tête cassée, ils interviennent et

obligent celui qui a frappé trop fort à faire amende honorable en lui

disant : Tu as fait une chose inconvenante (namakoul Jožaoli), reconnais

tes torts el présente tes excuses (Jg.Jeżaoli). L'offenseur charge alors

une pipe et l'offre à l’offensé, celui- ci l'accepte, fume et rend la poli

tesse à l’offenseur ; dès lors l'affaire est considérée comme terminée,

les deux adversaires sont réconciliés et n'ont plus aucune satisfaction

1. Voir sur l'hospitalité chez les Kyrghyz, t . I , p . 32.
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à exiger l'un de l'autre. Il va sans dire que
les

personnes graves

évitent la scène dans la rue, mais elles recourent aussi à la cérémonie

de la pipe sur l'intervention de gens honorables qui servent de témoins ..

Cette coutume, qui joue à peu près le même rôle que notre duel, est

propre au Turkestan oriental .

.
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CHAPITRE VITI

LES CLASSES SOCIALES . BEKS ET GRANDS PROPRIÉTAIRES .

MARCHANDS DE PREMIER ORDRE . PETITS PROPRIÉTAIRES ET

FERMIERS . PETITS MARCHANDS ET PETITS INDUSTRIELS

OUVRIERS ET DOMESTIQUES . MENDIANTS . ESCLAVES .

La population du Turkestan chinois n'est point divisée en classes

nettement délimitées, munies de privilèges exclusifs , ayant des droits

et des devoirs spéciaux et héréditaires. Le groupement social est

confus et n'est fixé ni par la loi ni par la coutume. La loi est égale

pour tous en théorie ; les individus sont libres de monter ou de

descendre dans la hiérarchie au gré de la fortune. Toute classification

a donc nécessairement quelque chose d'artificiel et ne peut avoir

d'autre but que de ranger un certain nombre de faits par catégories ,

avec ordre et clarté .

Deux ouvrages inégalement anciens, le Koudatkou bilik et le Heft

Iklim donnent deux classifications qui peuvent en somme se ramener

l'une à l'autre : en premier lieu les fonctionnaires auxquels le Heft Iklim

joint le clergé , en second lieu les chefs militaires (soubàchi) et l'armée

(kouchoun ), enfin la foule du peuple, la masse noire, kura putun ou

toumiin . L'armée étant aujourd'hui entièrement chinoise, il n'en sera

pas question ici . Parmi les fonctionnaires, nous laisserons de côté ceux

de premier rang qui sont étrangers ; quant au clergé nous le réser
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verons pour le chapitre de la religion. Nous retiendrons les beks indi

gènes pour en former la première classe . Quant aupremière classe . Quant au peuple, le Kou

datkou bilik le subdivise en agriculteurs, marchands, médecins, påtres,

artisans et mendiants . La société ayant à peine changé, on pourrait

conserver cette division ; cependant je préfère lui en substituer une

autre plus logique, mais fondée également sur des distinctions écono

miques et non pas juridiques. Je classerai donc tous les individus qui

n'ont point rang de bek ainsi qu'il suit : 1 ° gros capitalistes, banquiers

et marchands; 2 ° petits propriétaires ruraux et fermiers ; 3° petits

marchands et petits industriels indépendants ou commandités; 4º ou

vriers et domestiques; 5º mendiants ; fº esclaves . Il n'y a pas lieu de

faire une classe spéciale pour les médecins, ni en général pour ceux qui

exercent ce que nous appellerions chez nous des professions libérales,

ils doivent tous être rangés parmi les petits industriels.

Les beks ou seigneurs du Turkestan oriental ne forment pas un

corps tout puissant de fonctionnaires se recrutant par cooptation

comme les mandarins chinois, ils ne constituent pas non plus une

classe de patriciens héréditaire et exclusive. En principe le premier

venu peut devenir bek , et le bek doit sa supériorité sur le reste du

peuple à la charge dont il est revêtu , charge essentiellement tempo

raire , dont un caprice du gouverneur chinois ou le mécontentcment

de ses administrés peut le dépouiller à tout moment. Il semble ainsi

qu'on ait affaire à une société à la fois despotique et démocratique. En

réalité, la classe des beks possède beaucoup des caractères d'une véri

table aristocratie. Elle se confond en somme avec la catégorie des grands

propriétaires fonciers, qui seuls ont les ressources et le crédit néces

saires pour obtenir et remplir les fonctions publiques de premier rang .

Le préfet ou le sous-préfet nomme qui lui plait à un office ; dans le

fait c'est le plus offrant qui lui plaît le plus et qui l'emporte . La

dépense de ce chef varie de mille à dix mille francs selon l'importance

de la place et l'avidité du fonctionnaire impérial; en outre celui- ci

impose de temps à autre à ses subordonnés indigenes des contributions

extraordinaires sous une forme plus ou moins déguisée, et l'on ne
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ne soit

saurait se dispenser de lui faire des cadeaux de prix si l'on veut garder

son rang. Le bek , il est vrai , se dédommage aux dépens de ses admi

nistrés , mais il lui faut bien faire les avances . Si le préfet est intègre et

désintéressé , il n'a pas moins soin de choisir pour chefs de canton des

hommes riches, dont la fortune garantisse la rentrée régulière de

l'impôt. D'autre part il ne peut prudemment désigner quelqu'un qui

pas agréé de la population. Celle - ci est toujours consultée et

le rôle du préfet se borne , à ratifier ou au contraire à rejeter le choix

qu'elle a fait ; à la rigueur il va jusqu'à éliminer définitivement son

candidat, il ne va jamais jusqu'à installer de sa propre autorité quel

qu'un qui ne lui est pas proposé. Or l’élection à laquelle procède la

population ne se fait pas au suffrage universel ni même d'après aucune

règle fixe . Ce sont les notables, qui, réunis dans la maison du kazi ,

désignent le personnage qui doit être proposé à la confirmation du

préfet . Les conditions requises pour assister à cette assemblée ne sont

point définies d'une manière précise par la loi ni par la coutume: sont

notables tous ceux qui sont tenus généralement pour tels , les membres

du clergé , les principaux propriétaires, les marchands importants,

tous ceux qui ont assez d'influence auprès de leurs concitoyens pour se

faire écouler avec déférence. Il n'y a pas de vote régulier et les voix

se pèsent plus qu'elles ne se comptent. C'est la décision des cinq ou six

plus gros personnages qui prévaut et l'on nomme toujours le candidat

de la famille la plus considérable du pays par sa richesse, son ancien

neté et le nombre de ses membres. Quand il y a plusieurs familles qui

se disputent la prééminence et ne parviennent pas à s'entendre à

l'amiable, chacune d'entre elles tàche d'entrainer à sa suite la plus

grande et la meilleure partie des notables et d'obtenir la préférence du

préfet par des intrigues, des cadeaux, des distributions d'argent. La

lutte électorale devient alors fort onéreuse pour les candidats en pré

sence ; mais le vainqueur, quel qu'il soit, est nécessairement un des

grands propriétaires locaux, l'héritier d'une longue suite de beks, et

lorsqu'il aura cessé de plaire, il sera remplacé par un de ses égaux . Les

bénéfices réguliers des beks sont minces, leurs bénéfices irréguliers
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sont beaucoup plus grands, mais suffisent juste à payer les frais que

leur charge entraine à moins d'une audace magistrale dans les malver

sations et l'escroquerie. Quelques-uns amassent une fortune scanda

leuse en abusant de leurs pouvoirs. Abiloullah, ichikagha bek de

Khotan, avait trouvé moyen , dans une place où d'autres se ruinent, de

satisfaire tout ensemble la cupidité des divers administrateurs chinois

qui s'étaient succédé dans cette ville et la sienne propre . Il se procu

rait au meilleur compte des vers à soie, du coton , de vieux chevaux

efflanqués et les revendait à la population par l'intermédiaire des ming.

bảchi, ses subordonnés, trois ou quatre fois leur valeur en déclarant

que c'étaient les vers à soie , le coton , les chevaux du préfet , qui n'en

savait rien ou qui fermait les yeux, heureux d'avoir à son service un si

merveilleux pourchasseur d'argent. Les contribuables se fâchèrent à la

fin , un propriétaire ambitieux , Iça , se mit à la tête des mécontents,

alla voir le tao t’ai de Kachgar, qui prescrivit une enquête et ordonna

de réunir les notables de la province. Il n'y eut qu'une voix contre

l’ichikagha ; mais le résultat fut nul. Abdoullah se rendit en personne

à Kâchgar pour se défendre, son or et son argent gagnèrent son procès, .

il resta en place et son adversaire, réconcilié avec lui, fut nommé

padchab bek à Khotan . Le bek, propriétaire de la maison que nous

occupions en cette dernière ville, eut moins de chance. Accusé de

malversations par quelqu'un qui aspirait à le remplacer, à demi ruiné ,

il se saigna aux quatre veines pour soutenir son procés, recourut aux

expédients les plus étranges et les plus désastreux pour trouver de

l'argent , vendit ses maisons de Khotan , et finalement, comme on le vit

mal dans ses affaires et réduit aux abois , on le destitua ; il est probable

que depuis, il dut quitter la ville et tomba à la condition de hobereau

campagnard. On verra dans le chapitre de l'administration que pou

voir légal des beks est assez faible el ne donne point une juste idée de

leur valeur sociale. Ils n'ont point de grandes affaires à régler, sont

presque dépourvus d'initiative, ne sont point appuyés par des troupes

ni par une gendarmerie publique, et , cependant, ils ont une tout autre

importance que des maires de village. Ils le doivent à leur fortune qui

le
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leur assure une situation dominante dans le pays. Cette fortune con

siste surtout en terres ; dans ces oasis peu étendues et à population

très dense, vingt hectares de champs cultivés suffisent à constituer une

grande propriété. En outre, les beks possèdent dans la montagne des

pâturages, des centaines ou des milliers de moutons, des dizaines de

chevaux et de bæufs ; ils ne dédaignent pas non plus de s'intéresser

à des entreprises commerciales . Il en est dont on évalue la richesse à

cinq ou six cent mille francs, ce qui est considérable en une contrée où

le capital rapporte au pis aller trois fois plus que chez nous et où un

ouvrier est payé quinze fois moins. Leur famille étant établie depuis

plusieurs générations, souvent depuis un temps immémorial dans le

canton , ils y ont de nombreux parents et alliés , presque tous riches et

considérés, possédant ensemble une grande partie, quelquefois la plus

grande, des terres du canton . Ils sont environnés d'une cohorte de

domestiques, de secrétaires, de messagers et de gendarmes qui sont

leurs propres hommes, ils ont une clientèle de fermiers , de protégés

qui recherchent leur appui dans leurs procès, et surtout de débiteurs

qui leur ont emprunté à des taux excessifs, leur payent en redevances

annuelles plusieurs fois la somme empruntée, sans cependant pouvoir

se libérer et tàchent, à force de servilité , de faire prendre patience à

leurs puissants créanciers et de se sauver de la dernière misère . La

force sociale des beks est limitée d'une part par celle des chefs du

clergé, d'autre part par celle des autres propriétaires de premier

ordre qui appartiennent eux aussi à d'anciennes familles seigneuriales,

qui ont déjà été beks ou le seront , ont également de nombreux parents

alliés , une foule de domestiques, de débiteurs et de clients attachés à

leur fortune . Ainsi chaque district ou chaque canton est en réalité

dans la main, non pas d'un seul homme comme une baronnie du

moyen âge , mais d'une oligarchie de cinq ou six personnages devant

lesquels le gros de la population compte fort peu . Les Chinois ont par

politique essayé de diminuer la puissance des grandes familles qui

forment, avec le clergé , le principal obstacle à leur domination. Ils

ont confisqué quelques- unes des terres de celles qui avaient été les
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plus compromises dans la dernière rébellion et jouissaient de l'influence

la plus considérable et la plus dangereuse, se sont réservé les places

de gouverneurs, de préfets et de sous -préfets et n'ont laissé aux indi

gènes que des postes subalternes, leur tiennent la bride autant qu'ils

le peuvent, écoutent plus qu'ils ne le faisaient auparavant les plaintes

des petits , favorisent l'élévation des parvenus aux charges publiques

tandis qu'ils en écartent quelques - unes des familles les plus anciennes

et les plus respectées. L'aristocratie territoriale a été ainsi humiliée,

abaissée ; mais elle n'a pas été ruinée , elle a conservé beaucoup de son

crédit et de son prestige et il suffirait de lui rendre la liberté des mou

vements pour lui restituer du même coup sa puissance tyrannique et

arbitraire d'autrefois .

Immédiatement au -dessous des grands propriétaires fonciers se

rangent les gros capitalistes qui se sont enrichis dans le commerce .

Égaux aux premiers par la fortune, ils leur sont inférieurs par
l'in

fluence sociale. Ils restent en dehors des fonctions publiques dont

leur souci de gain et leur défaut de traditions les détournent, ils
appar

tiennent rarement à de vieilles familles ayant de profondes racines

dans le pays et universellement considérés, leur principale richesse ne

consiste pas en biens fonciers qui donnent une plus haute idée de sta

bilité et de force matérielle, intéressent plus directement la popula

tion locale dont une partie vit sur eux en qualité de domestiques,

d'ouvriers, de métayers , paraissent plus nobles et plus légitimes que

les bénéfices du commerce dont l'acquisition semble être le fruit de la

ruse et de l'usure. On a plus de crainte des grands propriétaires, plus

de défiance, partant moins de respect des marchands. Ceux - ci oc

cupent encore une très grande place dans la société ; une foule de gens

dépendent d'eux, commissionnaires ou débiteurs ; mais leur influence

est plus éparse et moins durable , à moins qu'ils ne se créent de vastes

domaines agricoles et ne passent peu à peu dans la classe supérieure.

Quoique aussi riches ou plus riches que les beks, ils tiennent un état de

maison plus modeste, montrent moins de luxe dans leurs habits et

leurs chevaux. J'ai déjà , dans mon premier volume, tracé un croquis
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d'un de ces princes de la marchandise . Je vais donner ici , avec quelques

détails précis, un aperçu des affaires et de la fortune d'un des premiers

négociants de Khotan, Payendi Bay, qui avoue un capital de

180,000 francs . Il possède à Khotan une maison valant 2,000 francs,

une maison et deux jardins à Sampoula d'une contenance de 7 hec

tares , qu'il a achetés 38,000 francs , un pâtis à Oulough Say, étroit mais

long de près de dix lieues, qui lui a coûté 95,000 francs , un autre de

4,500 francs à Saybâgh ; à Tchakar une maison et une terre, contenant

3 hectares et demi, achetées 1,100 francs . Ses troupeaux comptent

3,000 moutons , 50 chameaux, 40 yaks. Ses champs, qu'il fait cultiver

par ses propres domestiques, lui rapportent 200 hectolitres de grains

soit moins de 1,200 francs. Mais les opérations commerciales auxquelles

il se livre sont beaucoup plus avantageuses. Il prête de l'argent aux

gens de la montagne sur la garantie de la laine de leurs moutons. Pour

un prêt de 27 francs on lui rend à la tonte prochaine un quintal de

laine que ses propres animaux (20 ânes et 3 chevaux) transportent à

Khotan, où il le vend à raison de 56 francs. Il ramasse ainsi 300 quin .

taux de laine par an . Chaque année il achète 2,000 moutons à 2 fr . 35

par tête , plus un droit de vente de 0 fr . 56 ; il les revend 5 francs en

ville . Il a un commissionnaire à Tchakar qui achète l'or aux mineurs

et aux laveurs de la montagne à raison de 108 francs l'once (2 fr . 93 le

gramme) , il en reçoit 200 onces par an à Khotan où il vaut 122 francs

( 3 fr. 23 le gramme). Son revenu annuel tolal, en comptant diverses

sources de bénéfices non mentionnées, monte à environ 20,000 francs.

Sa famille comprend onze personnes: sa mère , sa femme, son jeune

fils, ses trois frères dont deux mariés vivent dans la maison de leur

ainé avec leurs deux femmes et deux enfants. Il a en outre trente -deux

domestiques et sept esclaves . Il est alloué pour les vêtements 188 francs

par an en moyenne à chacune des grandes personnes, 47 francs aux

enfants et 23 fr. 50 aux domestiques ou esclaves . La dépense pour la

nourriture oscille entre 15 et 18 francs parjour pour la famille entière

et est fixée à 0 fr. 47 pour chaque domestique. Les impôts s'élèvent

à environ 500 francs par an . Pour finir , notons le mobilier , à savoir,
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un fonds d'habits et de bijoux valant près de 10,000 francs, cinquante

pièces de feutre , vingt-cinq tapis , cinquante couvertures ou coussins de

soie pure ou mélangée, cinquante plats, cinquante bouilloires et quatre

cuvettes de cuivre, dix marmites de fonte et cent pièces de porcelaine .

Quoiqu'il y ait, surtout à Kachgar et «i Yårkend , des hommes

d'affaires plus opulents' que Payendi Bay , celui - ci n'en doit pas
moins

être rangé parmi les maitres de la finance dans le Turkestan oriental.

En ce pays, les grosses fortunes sont très inférieures à ce qu'elles sont

en Transoxiane , et un individu qui possède 3,000 francs de revenu y

est tenu pour un riche et très notable personnage. Parmi les marchands

de second ordre , qui sont aux princes du commerce comme Payendi

Bay ce que sont aux ichikagha beks de Khotan ou de Kéria les beks

de Nia ou de Tchertchen , je mentionnerai , à titre de spécimen ,

Abdourrahmân Bay de Khotan. Il possède un capital de 12,000 francs

qui lui a servi à monter un magasin d'étoffes . Revenu annuel :

3,600 francs . Point de terres. Une maison en ville , bonne et grande,

comprenant un ayvàn, dix chambres, un petit jardin. Vivent avec lui :

sa femme, trois fils mariés qui aident leur père dans son commerce,

deux filles, dont l'une, agée de 17 ans, est mariée , mais vit séparée de

son mari, quoique non divorcée . Deux domestiques, un homme et une

femme. Frais d'habillement de chaque personne de la famille :

100 francs , de chaque domestique, 45 francs par an . Nourriture,

chauffage, éclairage : 4 fr . 70 par jour. Menu hebdomadaire : matin ,

7 heures, thé et lait avec deux petits pains ; midi et le soir, soupe à la

viande, pilaou, tchitchbara , chacun deux fois par semaine, pâtes

(lóman) une fois. Fonds de meubles et de bijoux d'une valeur de 4 à

5,000 francs. Dans l'écurie un cheval du Badakhchàn, fin et rapide,

dressé au jeu de oughlak, du prix de 250 à 300 francs et coûtant

O fr . 84 par jour d'entretien . Dans tout Khotan on ne compte pas plus

de trente négociants aussi riches ou plus riches qu’Abdourrahmân Bay.

1. Le marchand le plus riche de Kâchgar passe pour avoir un capital de

750,000 francs.

20
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La classe des petits propriétaires ruraux et des fermiers forme la

partie la plus substantielle et la plus nombreuse du peuple du Tur

kestan oriental, pays essentiellement agricole. La fortune lui sourit

peu ; les gains, chèrement achetés, suffisent juste à soutenir une vie

laborieuse et étroite . Ceux d'entre eux qui possèdent au moins cinq

ou huit hectares, selon les localités, réussissent encore, avec du tra

vail , de la prudence et de l'économie, à rejoindre les deux bouts, à

échapper aux dettes ruineuses ; ils peuvent avec de l'entregent, de

menus présents adroitement distribués, se créer des amis puissants,

se faire bien venir des beks, éviter les corvées désagréables et pesantes,

ne pas payer plus d'impôts qu'ils n'en doivent, figurer modestement

dans les assemblées de notables, voire obtenir un petit poste de cen

tenier ou de gendarme, honorable toujours, profitable à l'occasion ,

quand on n'a pas l'esprit ankylosé, ni les jambesgourdes. Mais malheur

à ceux qui sont trop peu sages ou trop pauvres pour se garder d'em

prunter et de vendre leur blé en herbe. Les grands propriétaires, les

marchands, les Chinois prêteurs à la petite semaine, les guettent,

prêts à les dévorer. Ce sont les plus nombreux ; au printemps ils ont

déjà besoin d'argent, ils vendent au riche voisin ou au marchand de la

ville leur récolte avant les semailles à la moitié de sa valeur; de ce

qu'ils touchent ainsi d'avance, le fisc prendra le quart à l'automne et

alors les pauvres diables seront de nouveau sans ressources, proie cer .

taine de l'usurier chinois qui leur prête à 20 pour 100
par

mois ou à

10
par semaine . Les autorités locales , qui n'ont rien à

craindre d'eux et ont tout intérêt à ne les point ménager, les sur .

chargent de corvées et de taxes . Enfin les dettes s'accumulant sans

cesse , ils sont saisis , expropriés et vont grossir les rangs des domes

tiques, des manæuvres, des mendiants et des esclaves . Cependant

grâce à eux , les marchands se sont assurés des rentes faciles, hors de

proportion avec l'activité déployée et le capital engagé, les beks ont

arrondi leurs terres, les prêteurs à la petite semaine se sont fail avec

100 francs de capital 50 francs de revenu mensuel. Ainsi les grands et

les parasites s'accroissent et prospèrent de la misère des petits et des

pour 100
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travailleurs. Cette question des dettes est fort grave ; elle a été pour

beaucoup dans la révolte des indigènes en 1863. Nous avons là un

exemple frappant de l'impuissance des mesures législatives contre les

mæurs et les conditions inhérentes d'une société . La religion musul

mane interdit rigoureusement le prêt à intérêt ; les disciples du pro

phète se conforment pieusement à la loi en la tournant et en tirant

200 pour 100 de leurs créances . Les magistrats chinois rendent de

temps à autre un édit pour interdire à leurs compatriotes le métier de

prêteurs à la petite semaine ; l'usurier cesse alors pour quelques

jours d'exercer son industrie publiquement et devient un honnête

homme qui oblige ses amis pour beaucoup d'argent. Le sous-préfet de

Kéria s'avisa en 1891 de fixer le taux de l'intérêt à 3 pour 100 par

semaine. Personne ne futcontent:les marchands refusèrent de prêter à

ce taux et les paysans furent lespremiers à réclamer la liberté de l'usure .

Voici une notice sur l'état de fortune de deux petits propriétaires

qui font honneur à leurs affaires et comptent parmi les notables

de leurs cantons respectifs. Tokhta Akhoun, de Nia, messager et

gendarme au service du bek, 9 hectares de terre médiocre rappor

tant 50 hectolitres de blé ou de maïs, soit 280 francs, plus les légumes

et fruits nécessaires à la consommation domestique et dont la valeur

est estimée 70 francs. En outre un cheval pour le service de gendarme ,

70 moutons et 15 bæufs ou vaches dont la laine , le lait et la viande

sont employés dans la maison . 75 francs d'impôt. La famille comprend

douze personnes. Trois repas par jour consistant chacun en un plat de

macaroni, de riz ou de farine de maïs. On ne mange de viande qu'une

fois par semaine; « 'mais, ajoute fièrement le bonhomme, les pauvres

en mangent seulement une fois le mois » .

A'la Khodja de Youroungkách est un vieillard de 80 ans , sa femme

est dans la soixantaine. Il a quatre fils, dont l'aîné a cinquante ans et

le cadet plus de vingt, trois filles dont l’ainée est àgée de trente-cinq

et la cadette de vingt . Les deux premiers fils et la fille aînée sont sortis

de la maison, les quatre autres enfants sont restés avec le vieillard .

Celui - ci possède quatre vaches, deux ànes, quatre moutons ou brebis,
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une bonne terre valant 5,500 francs, sur laquelle on sème annuel

lement trois hectolitres de grains qui en donnent trente à la récolte .

Ajoutez les légumes , les fruits , les melons, la luzerne et le coton . Le

revenu annuel peut être estimé à 300 francs, dont l'administration

prend 50 .

La condition des fermiers est assez précaire. En principe ils doivent

la moitié de la récolte brute au propriétaire qui ne fournit rien que
la

terre . Si celui -ci prend à sa charge les instruments , les animaux, les

semences et l'habitation , il garde les trois quarts de la récolte , et encore se

fait- il souvent payer en argent sur le pied de 4 fr . 70 l'hectolitre , qui

se vend 6 fr . 10 en moyenne au temps de la moisson . D'ailleurs les

propriétaires font dans la plupart des cas exploiter leurs champs direc

tement par leurs propres domestiques.

On m'a assuré que depuis 1887 il s'était produit une baisse assez

forte du prix des denrées alimentaires qui a diminué les profits et aggravé

la situation de la classe agricole . Cette hausse avait été , dit -on, le

contre - coup de l'avilissement des prix au temps de Yakoub -Bek par

suite des misères de la guerre et des rigueurs extrêmes du fisc qui

forçaient les paysans de vendre aux pires conditions. Les Chinois rentrés,

ils ne perçurent d'abord que des taxes insignifiantes; la population

moins pressée d'argent, retrouvant d'ailleurs des débouchés assurés et

réguliers, tint ses prix très hauts ; mais cette majoration outrée et arti

ficielle ne put se maintenir , les impôts augmentèrent de nouveau, le

marché se tassa , et la valeur des denrées tomba plusbaspeut- être qu'elle

n'aurait dù le faire normalement. Il m'a été impossible de vérifier l'exac

titude de ces affirmations et quelques chiffres donnés par Shaw et For

tsvh tendent à établir que les prix étaient en 1873 peu différents de ce

qu'ils sont aujourd'hui, sensiblement supérieurs en 1869 à cause de la

guerre .Toujours est - il que les agriculteurs se plaignent que leur condition

ait empiré dans ces dernières années. Quelque peu brillant et souvent pré

caire que soit l'état de la classe agricole, quelle que soit la pauvreté de sa

nourriture et de son vêtement, il n'en faudrait pas pousser le tableau

au noir, ni employer pour en retracer l'image les traits forcés dont La
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Bruyère a peint le paysan de son siècle . Il n'y a rien de farouche dans

les plus humbles représentants de cette classe , leur labeur est rude,

mais non au -dessus de leurs forces, ils trouvent des motifs et des occa

sions d’être joyeux, et , s'ils ne sont toujours contents de leur destin , ils

s'y résignent du moins sans effort, car, comme disait Montaigne, ils

méconnaissent leur misère.

A la classe des agriculteurs on peut adjoindre les pàtres qui sont

répandus sur les pentes septentrionales de l'Altyn tàgh entre Karangou

tàgh, Polour, Kara Say et Tokouz davàn . Les pâturages de ces mon

tagnes sont soumis comme les oasis au régime de la propriété privée ;

les habitants étant originaires des villages de la plaine, ils n'ont rien

gardé du systéme tribal. La plus petite partie seulement des prairies et

des troupeaux leur appartient, la plus grande partie est la propriété de

riches beks ou marchands de Khotan , Kéria , Nia et Tchertchen . Les

montagnards qui vivent de façon indépendante possèdent de 400 å

1,000 moutons rapportant annuellement de 112 à 560 francs de laine.

Il faut ajouter le produit de rares et maigres cultures, les bêtes à cornes ,

les ànes et les chevaux. Il semble qu'il y ait en moyenne quatre bêtes à

cornes et un cheval pour cent moutons. Ceux qui ont assez de terrain

pour y laisser paitre du bétail étranger prélèvent pour droit de pàture

une certaine somme qui peut s'élever jusqu'à 9 fr . 40 pour cent mou

tons dans les meilleurs endroits proches des villages. La majorité de la

population gagne son pain à garder les troupeaux des autres. Les ber

gers prennent pour eux le produit de la tonte de printemps, les maitres

celui de la tonte d'automne plus abondante et de meilleure qualité,

équivalent à près des deux tiers du produit total . Sur la pauvre et dure

existence de ces bergers , j'ai donné ailleurs des détails qui me dispen

sent d'y revenir .

La classe des petits commerçants et des petits industriels tend sans

cesse à augmenter par suite des difficultés et des déboires que les agri

culteurs éprouvent dans l'exercice de leur profession ; mais en même

peu de prospérité des cultivateurs, ses meilleurs presque ses

seuls clients, fait obstacle à son extension . Le paysan n'a pas l'amour

temps le
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passionné de la terre comme en d'autres pays , son ambition , quand il

est peu fortuné, est moins d'arrondir son champ que d'amasser une

petite somme qui lui permette d'acheter une pacotille de colporteur,

puis, s'il plait à Dieu , des ballots de marchandise à charger une cara

vane partant pour le Tibetou Andidjan. Être saouilégar ! Quel rêve ! cela

promet des loisirs charmants, des gains faciles et magnifiques, cela cha

touille délicieusement la vanité. Prêter de l'argent au lieu d'en emprun

ter, remuer des centaines d'écus dans sa caisse , se promener à cheval

par la ville avec un manteau propre sur le dos, même les jours ordi

naires , être salué du titre de riche homme, donner à danser à ses voi

sins et distribuer aux grandes fêtes la soupe aux pauvres, c'est plus

qu'il n'en faut pour exciter les ambitions les plus endormies. En outre

le commerce n'a point en Kachgarie cette apparence de machine formi

dable, compliquée, pleine de mystères et de pièges qu'il a chez nous.

Il est simple, aisé, avantageux; avec un peu de savoir-faire - et c'est

ce dont les indigènes manquent le moins - un capital quelconque

rapporte bon an mal an 100 pour 100, voire 200 pour 100. Quoique le

nombre des marchands soit relativement considérable, si tous , à beau

coup près, ne font pas fortune, tous vivent et profitent. Les marchands

de ce pays sont comme les loups, ils ne se mangent pas entre eux ; il

ne leur vient pas à l'idée de diminuer le taux de leurs bénéfices pour

s'emparer de la clientèle du voisin . Ils prospèrent aux dépens des

classes agricole et industrielle, car les services qu'ils leur rendent ne

sont nullement en proportion avec les avantages qu'ils en retirent et

c'est une des causes de la gène des paysans. Dans ces conditions, si tout

le monde ne quitte pas la bêche pour l'aune, c'est qu'il est très diffi

cile de réunir le capital indispensable, si mince soit -il, qu'il est extraor

dinaire d'avoir un peu d'argent devant soi qui ne soit pas nécessaire

aux besoins immédiats de la vie .

La classe commerçante a naturellement subi la repercussion de la

crise agricole que je signalais tout à l'heure . L'écoulement des

marchandises est devenu plus difficile et l'on dit que le commerce est

moindre aujourd'hui que vers 1885 et donne moins de profits. En
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outre la clientèle paye mal ; la vente au comptant est rare . En général

on acquitte ses achats à raison d'une enfilade de sapèques (9 fr. 40)

par semaine et pas toujours régulièrement. La population est pauvre,

contente de peu ; elle fait рей
d'efforts

pour améliorer son sort ; quinze

kilogrammes de farine par semaine , c'est assez pour une famille ; un

ouvrier gagne cinq ou six sous par jour. Les Chinois établis dans le pays

font gagner le moins possible les indigènes, ils s'habillent avec des

étoffes chinoises , mangent des conserves chinoises dans de la vaisselle

chinoise , se servent d'objets venant de chez eux auxquels ils sont

habitués, ou lorsqu'ils achètent des denrées du pays, c'est à prix réduits

pour peu qu'ils appartiennent à l'administration ou à l'armée.

La plupart des marchands de la seconde catégorie sont simplement

les intermédiaires des gros capitalistes qui les commissionnent. Le

grand négociant confie une partie de son argent ou de ses marchandises

à un agent, qui en use conformément aux instructions générales de son

commettant , vit aux frais de celui-ci et garde le tiers du profit résul

tant des opérations auxquelles il s'est livré , les deux tiers revenant au

commanditaire, lequel supporte toutes les pertes. Cette combinaison

donne une grande sécurité à l'agent et stimule fort peu son zèle . Un

autre arrangement laisse plus d'indépendance et de responsabilité au

commissionnaire qui prend alors à sa charge ses propres dépenses, le

tiers des pertes et ne donne au patron que la moitié des bénéfices . Si

le commissionnaire a de l'argent en propre qu'il veul employer à trafi

quer pour son compte personnel, les affaires qu'il fait avec cet argent

sont à part et ne doivent pas être confondues avec celles dont il a été

chargé par son commettant . Il est tenu seulement de présenter à celui

ci le compte de ses opérations personnelles afin d'éviter la fraude.

Ainsi le commissionnaire commercial est sensiblement plus favorisé que

le commissionnaire agricole, qui est le fermier. Du reste il existe des

sous-agents commerciaux et même quelques agents au troisième degré.

Voici l'état des affaires et le train de maison d'un marchand khota

nais Abdoullah Bay qui est un bon type d'un bourgeois de condition

moyenne. Il possède en ville une maison achetée 375 francs , composée
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d'un ayvân , de quatre chambres, d'une cuisine et d'une écurie très

étroite où ne tient qu'un cheval. Il spécule sur les produits agricoles ;

chaque année à l'automne il achète pour 1,875 francs de riz à 18 fr . 70

les 100 kilogrammes, de blé à 5 fr . 60 l'hectolitre, de maïs à 3 fr . 80

l'hectolitre, de coton à 20 francs le quintal. Il revend ces marchandises

au printemps aux prix de 27 fr. 60 le quintal de riz , de 8 fr. 50 l'hecto

litre de blé , de 5 fr . 60 l'hectolitre de maïs et de 27 fr . 60 le quintal

de coton . Il gagne à ce négoce 600 francs par an , à quoi il faut joindre

150 francs qu'il tire d'autre part. Il a une femme et quatre enfants de

neuf à quinze ans, dépense 140 francs par an pour ses vêtements et

ceux de sa femme , 50 francs pour ceux des quatre enfants, 5 franes

par semaine pour la nourriture qui consiste en une tasse de thé au lait

avec du pain de froment le matin, du thé avec du pain à midi, un plat

de viande hachée, de macaroni, de soupe à la viande, de pilaf on de

tchitchbara le soir . Inventaire du mobilier : 10 feutres, 5 tapis, 2 couver

tures, 4 coussins, 1 longue et haute huche à farine sur laquelle on met

les couvertures et les coussins le jour, 1 long coffre pour l'argent et sur

lequel on se couche, 2 coffres de bois , 1 marmite de cuivre de 10 francs,

une de fonte de 3 francs, 1 abtabah , 1 tchilaptchi, 2 plats de cuivre,

2 plateaux, 2 tasses à thé, 5 bols de porcelaine, 4 plats de porcelaine,

1 samovar chinois (Glyö Jw), 1 matal ( sorte de grand vase de bois),

1 grand couteau de cuisine, 1 cuvette de bois, 1 tamis, 5 bols de bois ,

1 cuiller à pot, 1 passoire, 4 pots de terre , 1 pot à sel . Ce bourgeois

aisé et considéré de Khotan vit comme un pauvre de chez nous .

L'industrie est moins en honneur que le négoce ; elle exige plus

de travail, des connaissances spéciales, et rapporte moins pour une

mise de fonds égale. Elle donne rarement lieu à des entreprises impor

tantes, excepté la fabrication des tapis de Youroungkách qui est pres

que entièrement entre les mains d'un gros capitaliste, qui fait travailler

pour son compte des ouvriers en chambre, salariés, répandus dans tout

le
pays. C'est le seul industriel de premier ordre que je connaisse à

Khotan, la ville la plus manufacturière du Turkestan oriental. Au

dessous nous ne trouvons que des petits patrons dont les plus notables
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sont ceux qui s'occupent de la fabrication du feutre. Le plus important

d'entre eux possède à Yourqungkách une usine où travaillent régulière

ment quinze ouvriers . La matière première lui revient à 18 fr . 75 par

jour, la main - d'œuvre à 3 fr . 40 ; il produit 10 feutres valant 28 fr . 20

et frappés d'un droit de vente de 1 fr . 50. Le bénéfice annuel peut

donc être évalué à environ 1,400 francs. Cet industriel est encore une

exception ; ceux qui viennent immédiatement après lui n'emploient pas

plus de 6 ouvriers en été ni plus de 12 en hiver et ne réalisent pas un

gain supérieur à 750 francs. Un atelier de cotonnade (khàm ) contenant

cinq métiers rapporte à son patron , si celui- ci travaille lui-même, un

revenu brut d'environ 400 à 450 francs , une fabrique d'étoffe de soie dite

chahi avec trois ouvriers donne un profit de 350 à 400 francs. Dans la

plupart des cas les industriels sont moins considérables et n'occupent

qu'un seul ouvrier ou un apprenti. Un artisan indépendant, aidé d'un

apprenti, peut gagner de 200 à 300 francs par an ou un peu plus, selon

le métier et les circonstances .

Dans la classe des petits commerçants et des petits industriels et

dans la dernière section de cette classe on peut ranger les musiciens

qui, comme nous l'avons déjà dit, forment des troupes de trois ou

quatre individus et amusent leurs semblables pour des prix très modi

ques et d'ailleurs variables selon la générosité des clients , les petits

mollahs qui n'ont aucune part aux biens de l'église , qui s'enorgueillis

sent d'un turban crasseux et trop mince de moitié , qui pour quelques

sapèques soignent les malades , lisent et écrivent les lettres d'autrui,

font des lectures publiques dans la rue du bazar, exorcisent les mauvais

esprits, jettent des sorts et devinent l'avenir . Les professions libérales

sont ainsi à l'état tout à fait embryonnaire et les employés de l'état sont

ou bien des domestiques ou bien des propriétaires qui servent l'autorité

pour l'honneur et les tours de bâton . Des musiciens le public estime

l’art, il n'estime pas leur métier, ni leur personne ; ils ont trop l'air

d'aventuriers etde mendiants ; de même , si les écrivains et les médecins

obtiennent quelque respect par leur savoir, l'instabilité de leur profes

sion , l'irrégularité de leurs gains leur font du tort dans l'opinion , qui
21
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n'est pas loin de leur préférer les simples artisans plus fixes et plus

indépendants. La plupart de ceux - ci, n'ayant pas plus de 300 francs de

revenu , sont réellement pauvres et tenus pour tels , mais ils sont des

pauvres honorables tant qu'ils ne gagnent pas moins d'une quinzaine de

francs par mois. Voici , pour exemple, Maitre Pacar, le cordonnier

qui loge dans la rue du bazar à droite en allant du côté de Youroung

kâch : c'est un brave homme qui a quelque trente -cinq ans, des manières

honnêtes, le sentiment de sa dignité et n'est jamais le dernier à rire

quoique son capital n'excède pas 20 francs . Avec cela il achète chaque

semaine une peau corroyée ( pour 12 tengas et du cuir épais pour

semelles (eval, de la peau de mouton sünva), de la poix, de la colle,

du fil moyennant 5 tengas; il en confectionne cinq paires de bottes

qu'il vend 6 tengas ( 5 fr . 60 ) quand le marché est ferme, 5 quand il

est lourd (andy CandyLib). Il a un apprenti de 15 ans, quireçoit

8 sous par paire de bottes qu'il fait et qui vit chez le patron . Celui-ci

gagne en somme 32 franes par mois si la clientèle donne et s'il n'y a

pas d'anicroche. Il a une femme et deux petits enfants. La famille

entière dépense 70 francs de vêtements par an , et 4 francs par
semaine

pour la nourriture . Le matin on mange des gaudes, à midi deux galettes

de maïs avec du thé, le soir de même ; deux fois par semaine on a

comme extra une soupe à la viande ou un pilaf . La maison est la

propriété personnelle du cordonnier; elle a coûté 280 francs et se

compose d'un ayvàn , d'une chambre et d'un petit cabinet. Le mobi

lier entier vaut 24 francs , à savoir 2 feutres , 10 francs, 1 coffre, 2 francs,

2 couvertures et 2 coussins , 7 francs , 1 marmite, 1 bouilloire et 6

tasses de bois, 5 francs.

Enfin je rangerai encore dans cette classe, à l'échelon le plus bas, le

nommé Tokhtacoun parce qu'il vit d'un métier indépendant et qu'il

n'est le salarié de personne. Il demeure, il est vrai, chez un étranger,

qui le loge par charité dans une pauvre chambre humide et sombre . Il

a pour tout mobilier un feutre, deux nattes, une couverture , un coussin ,

une vieille peau de mouton , une bouilloire et une gourde ; quand il a
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besoin de marmite , il en emprunte. Ce misérable assume la charge

d'une femme et de deux enfants, qu'il fait vivre des produits de son

métier de fabricant de cordons pour manteaux et pantalons (393).

Tout son fond de roulement s'élève à 2 fr . 80 , dont il achète le fil de

coton nécessaire à la fabrication de ses cordons qu'il vend deux sapèques

la brasse . Il en fait 125 brasses par semaine , ce qui lui procure, sauf

accident, un bénéfice hebdomadaire de 1 fr. 88. C'est assez pour ne

pas mourir. Lui et sa famille s'habillent de vieux vêtements de hasard

qui leur servent encore deux ou trois ans ; ils mangent le matin une

marmite de bouillie de maïs, à midi et le soir une petite galette de

maïs (environ 1/4 de livre) chacun ; ils ne boivent pas de thé, mais de

l'eau boueuse et fétide .

Nous ne descendrons pas en passant de ce capitaliste aux simples

salariés, ouvriers ou domestiques. Ceux - ci sont relativement plus

nombreux dans les familles riches qu'ils ne le sont chez nous. La dis

tinction entre le service public et le service privé n'est faite qu'impar

faitement . Les serviteurs personnels d'un bek s'occupent d'une foule

de choses qui , dans nos idées, devraient être réservées à des officiers

de justice ou de finances . Inversement, les dorgha, qui ont un carac

tère officiel, sont fiers de servir le bek dans sa maison . Les grands

propriétaires et les grands marchands chargent souvent leurs domes

tiques de cultiver leurs terres, de conduire leurs caravanes, de paître

leurs troupeaux, de négocier leurs affaires, de réparer leurs maisons

au lieu de s'adresser pour cela à des étrangers. Les domestiques ne

reçoivent point de gages ; ils sont au pair, comme nous disons aujour

d'hui. Le maitre subvient à tous leurs besoins comme à ceux des

membres de sa famille . Il les traite bien ; l'intérêt autant que la vanité

l’y pousse : des domestiques bien nourris, bien vêtus et contents sont

un honneur pour une maison , une marque de prospérité et , de plus,

une condition de bon et fidèle service , car les mécontents peuvent s'en

aller quand il leur plait, et s'ils restent ils n'en sont que plus dange

reux . On leur donne en général de la bouillie de maïs le matin , deux

galettes de maïs à midi, deux galettes de maïs avec un plat de macaroni
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ou une soupe maigre ou grasse le soir. Beaucoup d'entre eux sont des

gens intelligents, sachant leur monde, n'ayant rien de la grossièreté

mal déguisée de nos laquais d'Europe. Ceux qui ne sont pas occupés

au travail agricole ou pastoral jouissent de plus de confortable, de plus

de loisirs , de plus de considération que les petits paysans et les petits

artisans . Ils participent en quelque mesure à la dignité de leur maitre ;

le valet de confiance d'un grand bek est une manière de personnage

et il a des chances de devenir ministre si son patron devient roi . La

condition des ouvriers qui ne peuvent s'établir à leur compte et vivent

uniquement de leur salaire ( aels , khalfah) est beaucoup moins bonne .

Ils sont nécessairement peu nombreux puisque les grandes usines et

les grands ateliers sont inconnus. La plupart des hommes employés

par les petits patrons locaux sont de simples apprentis, qui doivent

quatre ans de travail moyennant le vêtement et la nourriture. Quel

quefois, quand ils sont devenus assez habiles, ils reçoivent une très

mince rétribution selon l'ouvrage fait par eux . Les quatre années

écoulées , ils ont la liberté de s'établir à leur compte en qualité de

maitres ( ousta , du persan slängl), s'ils en ont les moyens ; sinon ils

travaillent moyennant salaire, ce qui n'est guère possible que dans les

industries les plus considérables, celles du feutre , du coton, de la soie ,

du tapis et , dans des limites très restreintes, du jade. Les ouvriers en

soierie dels sont payés à la pièce à raison de 1 ou 1 1/2 tenga ; un

ouvrier pouvant tisser deux pièces par semaine , son salaire quotidien res

sort à 0 fr. 27 au minimum et à 0 fr. 40 au maximum . Les feutriers, qui

sont presque tous des enfants et des femmes, sont payés à la journée et

reçoivent de 0 fr . 19 à 0 fr. 28 plus la nourriture. Un maitre maçon

gagne de 0 fr. 65 à 0 fr. 75 , un manæuvre ou terrassier seulement 12

sapèques, soit 0 fr. 23 ; il est vrai que les employeurs lui donnent le

plus souvent du pain et de la bouillie . En revanche, s'il est requis par

l'administration , il ne reçoit que 0 fr . 19 sans aliments. Le petit nombre

et la dispersion des ouvriers les empêchent de se liguer pourliguer pour réclamer

efficacement contre les exigences excessives des patrons ; le gain de
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ceux - ci est d'ailleurs si faible qu'ils seraient foris embarrassés de faire

des concessions importantes . A Kâchgar les salaires sont plus élevés

qu’à Khotan ; un manœuvre y gagne jusqu'à 0 fr. 40 par jour. C'est un

effet du voisinage du Turkestan russe où la journée est de 20 kopeks,

qui équivalent à 75 sapèques.

Beaucoup de gens aiment mieux mendier que de travailler
pour

des

salaires aussi dérisoires. Le nombre est extraordinaire de ceux qui

vivent d'aumônes, de naissance ou par accident, jeunes et vieux , sains ou

malades , entiers ou mutilés , fous ou raisonnables , paysans ruinés de

dettes , ouvriers sans ouvrage, pieux fainéants , qui prétendent honorer

Dieu en donnant à ses créatures l'occasion d'exercer la vertu de charité.

Le préfet de Khotan ayant annoncé à propos des fêtes du nouvel an une

distribution générale aux pauvres, il en vint de tous les côtés du dépar

tement et l'on vit trois mille misérables défiler dans la rue . On ne

saurait en France se faire une idée de cette truandaille en haillons, où

le burlesque le dispute bizarrement au tragique ; il faudrait pour
la

peindre la verve originale et pittoresque d'un Quevedo. Ces gens

n'éprouvent aucune honte de leur métier, même s'ils y sont réduits

par accident et s'ils sont jeunes et bien portants. Les enfants indigènes

sont habitués à mendier pour suppléer à la parcimonie de leurs

qui ne leur donnent pas toujours à manger leur content. Lorsqu'un

voyageur arrive sur la place de la grande mosquée à Kachgar, il est

assailli par une foule d'enfants qui lui assourdissent les oreilles des

cris : « Bir tchakka biring ! Un sou, s'il vous plaît ! » Si vous ren

contrez dans la rue un gaillard vigoureux qui tend la main , ne lui

reprochez pas sa paresse, il ne vous comprendrait pas et le peuple

laborieux qui vous entoure ne vous comprendrait pas davantage . La

mendicité est un métier comme un autre et il n'est point de sot métier ;

bien plus, le mendiant est aimé de Dieu, protégé spécialement par

lui. Aussi est-il traité avec politesse et bonté, je n'en ai jamais vu

aucun brutalement rebuté et les chemineaux trouvent toujours un gîte

et un morceau de pain . Dans chaque ville , les pauvres sont groupés

en association, ayant à sa tête un président, aksakül, qui veille à

parents
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répartir les aumônes d'une manière équitable, prend garde que les

paralytiques, cloués à leur grabat, en aient leur part et fait la chasse

aux faux frères qui volent sous le manteau de la mendicité. Quand

nous procédions à une distribution d'argent aux pauvres de notre

quartier, ils s'assemblaient tous devant notre maison ; leur président

et leurs vice -présidents, portant de longs bâtons, les rangeaient en

bon ordre, nous indiquaient ceux à qui il fallait donner plus, ceux qui

étaient le moins dignes d'intérêt, étaient attentifs à ce que nul ne

touchât deux fois et faisaient mettre en réserve une certaine somme

pour les malheureux incapables de quitter leur logis . Ces associations

rendent des services et semblent tout à fait inoffensives : elles ne

recouvrent point comme en Chine des syndicats de filous. Les voleurs

sont peu dangereux en ce pays. Sans doute, dans la lumière indécise

et le silence de l'aube naissante , à l'heure où les passants sont rares

dans le désert, on rencontre de temps à autre , dissimulés derrière les

dunes, des gueux méditant un mauvais coup profitable ; mais on est

loin d'observer autant de brigandages et de larcins qu'en Chine. Les

marchands voyagent sans armes même la nuit dans les plaines soli

taires et inhabitées, les agriculteurs dissémiment avec confiance par

les champs leurs demeures mal fermées au lieu de les réunir en groupes

compactes comme dans les régions peu sûres . Cela n'est dù ni à une

police plus parfaite, ni à une vertu plus haute, mais tout simplement —

je ne dis point ceci pour
l'amour du paradoxe à l'infériorité de la

race qui manque d'initiative, de vivacité et d'audace . Du reste les indi

gènes sont fort indulgents pour les menus vols qui n'ont d'autre mobile

qu'une nécessité pressante, et leur charité préserve de bien des mau

vaises actions les victimes de la fortune.

Au dernier degré de la société nous plaçons ceux qui non seule

ment ne possèdent point de ressources, mais ne sont même point

maitres de leur propre personne, les esclaves. Le nombre en a beau

coup diminué depuis les progrès des Russes et des Anglais en Asie

centrale. Les Khotanais achetaient autrefois comme esclaves des chutes

du Pamir et de l'Afghanistan qu'on appelait ghaltcha (ads) ; ils
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les gardaient pour eux ou les revendaient à l'étranger. Il est très

possible que les jeunes garçons et les jeunes filles de Khotan, dont les

poètes persans avaient coutume de célébrer la beauté , aient été des

Ghaltcha tadjik et non point des indigènes. Ce commerce est mainte

nant complètement supprimé. Il reste encore quelques-uns des

Ghaltcha achetés autrefois ou de leurs enfants, toujours en état d'escla

vage. En outre les pauvres vendent fréquemment leurs enfants aux

musulmans riches ou aux Chinois. On n'y voit rien de déshonorant.

Un jour, un individu nous amena cent cinquante petits garcons et

petites filles qu'il nous proposa d'acheter, comme s'il se fût agi de

moutons, à tant par tête l'un dans l'autre. Tout le monde fut très

étonné et quelque peu scandalisé de la réponse vive et sévère que nous

fimes à cette offre. Une autre fois un pauvre homme nous présenta son

fils, un garçon de cinq ans et demi, très propre , très gentil , très bien

élevé, qui nous fit lui-même son boniment avec une bonne grâce par

faite et dans la langue la plus pure, nous priant de l'acheter comme

esclave, assurant que cela ferait grand plaisir à son père et à sa mère

qui étaient dans le besoin , qu'il serait toujours plein de gratitude et

de respect pour nous, zélé à nous servir et mettrait son contentement à

nous contenter . Nous eùmes de la peine à consoler de notre refus le

père et le fils . Comme la vente en esclavage d'un musulman est inter

dite par la loi religieuse, on use d'une fiction. On passe un acte d'après

lequel le vendeur déclare louer pour une période de cinquante ou

soixante ans les services du vendu , de façon que celui-ci ait ample

ment le temps de mourir dans l'intervalle . La formule consacrée est :

pula siwosbol Cwis, j'ai vendu le loyer de son service. Il en ré

sulte que les enfants d'esclaves sunnites sont libres. Le père peut

vendre ses enfants n'importe à quel âge , mais s'ils sont majeurs leur

consentement est nécessaire. Il ne faudrait pas
croire que ce consen

tement ne puisse jamais se donner ; loin de là, car c'est un moyen de

créer des ressources à ses parents et de s'en procurer à soi-même. Un

esclave vaut de vingt à deux cents francs selon le sexe et l'age , un

garçon valant plus qu'une fille , un homme dans la force de l'âge plus
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qu’un enfant. Un garçon de vingt ans se vend deux cents francs, un

de douze ans de 75 à 100 francs , une fille nubile de 50 à 70. Les

Chinois payent un peu plus cher que les musulmans, et c'est la moindre

des choses, car vendre un fidèle à un mécréant est un véritable acte

de rénégat. Les Chinois achètent assez souvent des enfants musulmans

pour les adopter, ce que les Turcs ne font qu'exceptionnellement. Il

existe une autre source de l'esclavage que la vente. Il n'est pas rare

que les parents, qui ne peuvent ou ne veulent pas élever un nouveau .

né , le portent la nuit à la porte d'une mosquée. Ceux qui viennent à

la prière du matin le recueillent et celui d'entre eux qui veut s'en

charger l'emporte et en fait son esclave . Cette coutume a pour consé

quence la suppression de l'infanticide . Les esclaves n'ont aucun pécule,

tout ce qu'ils gagnent appartient à leur maitre, qui ne leur doit que le

vivre et le couvert . Ils sont en général traités avec douceur, mais ils

n'ont aucun recours en justice contre leurs maitres . Il y en a présente.

ment un assez grand nombre à Khotan, et le chef du clergé en possède

lui -même une quinzaine . On prétend que l'affranchissement n'est

point en usage, et cela s'explique par le caractère limité de l'esclavage

qui ne se transmet pas aux enfants .

Quoique les conditions sociales , que nous venons de passer en revue ,

ne soient fixées ni par la loi ni par les préjugés, elles présentent cepen

dant une stabilité remarquable. En fait elles sont à peu près hérédi

taires, le fils suit la carrière de son père. Cela est plus commode pour

l'un , qui n'a pas à se tourmenter pour l'éducation de sa progéniture,

et pour l'autre qui s'établit plus vite et plus facilement. L'organisation

sociale n'offre d'ailleurs ni beaucoup de moyens de s'élever, ni beau

coup d'occasions de descendre. Les affaires sont languissantes et la

concurrence faible , car les marchands préfèrent les gros bénéfices,

qui sont de tout repos, aux grosses affaires inquiétantes et dangereuses.

Les mines d'or de l’Altyn tàgh ont excité l'ambition des petites gens ;

les uns s'y sont ruinés, les autres y ont amélioré leur condition , mais

je n'en connais aucun qui s'y soit enrichi. Le commerce présente des

chances de gain à peu près sûres, mais il exige une certaine mise de
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fonds; or l'argent est rare , les pauvres, qui en ont toujours un besoin

pressant , vendent leur travail et leurs produits au premier prix qu'on

leur offre et n'arrivent qu'exceptionnellement à réunir le capital néces

saire. De plus , les profits au lieu d'être en proportion simple du capital

engagé s'accroissent en progression géométrique avec lui . Il faut , pour

bâtir une fortune, une longue patience et une économie soutenue avec

à preté, ce qui , dans la pratique , est plus difficile que
les

coups
d'au

dace où excellent les financiers et les industriels d'occident. Ici tout

est en faveur du capital , l'esprit d'entreprise et l'intelligence ne servent

presque de rien . Le capital produit plus d'intérêt qu'ailleurs avec plus

de sécurité . Il n'a pas de furieux assauts à soutenir contre les nou

veaux venus qui veulent s'élever ; les procédés du commerce, de la

culture, de l'industrie sont simples et ne varient pas ; nul besoin de

s'ingénier et de se travailler pour se tenir au courant sous peine de

s'effondrer; pour se maintenir il suffit d'un peu de prudence. On n'est

pas stimulé par la concurrence incessante et la crainte perpétuelle du

péril à étendre et à compliquer indéfiniment ses opérations. Les

grandes fortunes affectent par suite des proportions moins colossales

que
chez nous . Nul ne possède plus de quatre mille fois la valeur du

salaire annuel d'un ouvrier. Mais les petits n'y gagnent rien ; au con

traire. Ils vendent bon marché et achètent cher . Un paysan se défait

d'avance de sa récolte à moitié prix ; un mouton double de valeur à

parcourir quelques lieues ; le pain vaut presque deux fois son poids de

blé , tandis qu'en France il ne vaut que les deux cinquièmes en sus .

Un patron réalise sur chaque ouvrier qu'il emploie un bénéfice beau

coup plus considérable qu'il ne fait en France . Dans les mines du Nord,

par exemple, le patron garde pour lui le sixième du profit total , distri

bant le reste en salaires aux ouvriers , au lieu qu'en Turkestan le chef

d'un atelier de soieries s'attribue le quart du produit total, et le maître

feutrier les trois huitièmes . Le petit commerce et la petite industrie

sont aussi défavorables aux petits producteurs et aux travailleurs

qu'aux consommateurs. Les pauvres sont dans des conditions d'exis

tence bien plus pénibles que chez nous . C'est un ouvrier bien pavé qui

22
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gagne en un jour de quoi acheter deux kilogrammes de pain . Un habil.

lement complet, simple mais convenable, représente cinquante journées

de travail movennes; en France il faut trois fois moins de travail pour

s'habiller proprement avec du drap et non pas du coton . Un manœuvre

européen ne voudrait pas de la vie d'un maitre artisan honorable de

Khotan . Inversement les riches payent moins cher que chez nous les

objets de luxe. Un esclave de premier ordre vaut six cents journées

d'ouvrier, ce qui ne représenterait pas en France les gages d'un

domestique pendant trois ans. L'avantage d'un système économique

comme celui qui règne dans le Turkestan est de donner à un plus

grand nombre d'individus une position indépendante, non fondée sur

la solde payée par un maitre . Ce n'est point là pourtant qu'il faut

chercher la raison principale de la résignation avec laquelle les inéga

lités et les injustices sociales sont acceptées par tous. Le problème est

moins économique que politique et moral. Il y a une religion qui con

sacre ces inégalités, il n'y a pas de théoriciens qui les attaquent. L'in

fluence sociale appartient non pas à des hommes d'argent qui doivent

leur prospérité à leur subtilité d'esprit et à leur travail, mais aux

grands propriétaires fonciers , qui sont en même temps chefs politiques,

dont les titres remontent à une période plus ancienne, et dont les

terres évoquent une haute idée de force ; or les peuples ont toujours

respecté l'ancienneté, la force et l'oisiveté, méprisé le labeur et l'intel

ligence. La stabilité ordinaire des conditions fait paraitre immuable

l'ordre de la société et empêche qu'on ne pense à le bouleverser ; le

people n'ayant jamais eu de droits politiques, et personne ne les récla

mant pour lui , il ne conçoit point qu'il puisse avoir son mot à dire et

être pour quelque chose dans l'arrangement du monde . Enfin l'iné

galité des conditions est atténuée et corrigée en quelque mesure par

une certaine douceur et facilité des meurs . On n'observe point comme

parmi les nations de l'Europe septentrionale la morgue et l'arrogance

chez les supérieurs, la gaucherie timide et défiante chez les inférieurs ;

mais une bonhomie et une familiarité chez les uns et les autres qui

rappellent la Grèce et l'Italie . Un grand seigneur fumera volontiers à
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la même pipe qu’un pauvre homme, s'il donne une fête il lui ouvrira

ses salons, il devisera sans façon et de bonne humeur avec lui, et

celui -ci lui répondra avec aisance sans que l'un craigne de compro

mettre sa dignité ou que l'autre ait peur de paraitre ridicule et mal

appris. Cela aide beaucoup à assouplir les relations entre les différentes

classes , à adoucir les angles, éviter les froissements et dissiper les

malentendus. La discipline sociale n'en est point affaiblie, mais le

petit peuple sait gré aux grands personnages de leur condescendance,

de leur abord facile et leur pardonne bien des iniquités parce qu'ils

ne sont pas fiers, car la vanité est plus puissante dans le cæur de

l'homme que le sentiment de la justice.



CHAPITRE IX

L'AGRICULTURE. L'ÉLEVAGE. L'INDUSTRIE .

Le Turkestan chinois est avant tout un pays agricole et la grande

majorité de sa population vit du travail de la terre . Nous avons vu

comment la rareté de l'eau et l'abondance des sables limitent les cul

tures à de petits cantons situés sur le bord des rivières, aussi proches

que possible des montagnes afin d'avoir le plus d'eau possible, et sur

l'emplacement d'anciennes forêts dont les détritus ont formé un humus

fécond, comment l'on supplée au manque de pluie par des réseaux de

grands canaux d'irrigation appelés oustang et de petits qu'on nomme

aryk . Les terrains ainsi arrosés sont en général d'une fertilité remar

quable, qui varie d'ailleurs selon la qualité et la composition de la

couche végétale , selon la quantité plus ou moins grande de l'eau qui

leur est fournie . A Kâchgar, la terre est plus grasse , plus argileuse et

plus profonde qu'à Khotan et à Kéria , où la couche végétale est plus

légère , plus mince, assez abondante en calcaire . Certaines oasis sont

imparfaitement arrosées , ainsi celle d'Oytoghrak où la rivière de Pchka

est insuffisante au point qu'une moitié des terres est laissée en jachère

chaque année et que la moitié cultivée ne donne presque rien lorsqu'il

n'a pas neigé assez dans la montagne. La partie septentrionale de

l'oasis de Tchira est dépourvue d'eau en certaines années. De plus, les

sols fatigués par de longs siècles de culture sont naturellement moins
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riches
que les sols vierges ou qui , du moins , n'ont pas été ensemencés

pendant plusieurs siècles , tel celui de Tchertchen, qui n'a pas
besoin

de fumier pour produire plus que tout autre .

La latitude assez basse du Turkestan chinois combinée avec son

altitude considérable, la sécheresse de son atmosphère et ses saisons

nettement tranchées rendent le pays propre à des cultures très diverses,

à celles qui se contentent d'un climat tempéré comme à celles qui

exigent des chaleurs fortes et prolongées ; mais excluent les plantes

qui craignent les froids hivernaux ou réclament une grande humidité.

Les cultures supportent des altitudes très hautes ; le coton prospère à

Sandjou par 1,934 mètres , on rencontre le maïs jusqu'à Saybàgh par

2,260 mètres , le blé jusqu'à Polour (2,562 ) et à Loutch (2,900) , les

3,070 mètres de Kara say, les 3,110 mètres de la bergerie d’Aytola

Khânem n'empêchent point l'orge de mûrir. Toutefois c'est dans la

région basse, au -dessous de 1,600 mètres , que sont concentrées toutes

les exploitations importantes .

La plus grande partie des terres est semée de céréales (bogház)

parmi lesquelles la plus répandue est le maïs (konak ili gö)qui aime

un air serein , beaucoup de chaleur et un long été . Il sert à la nourri

ture des hommes et des animaux et donne un produit plus considérable

que toute autre céréale . Il rapporte dans les terres médiocres 14 ou

15 grains pour 1 semé , soit de 22 1/2 à 24 hectolitres à l'hectare ; dans

les basses terres il rend 20 pour 1 , quelquefois 30 (Oytoghrak ) , soit 32

et 48 hectolitres ; enfin à Tchertchen on obtient jusqu'à 50 pour 1 ,

c'est - à -dire 80 hectolitres . En France , le maïs donne 28 hectolitres

dans les Bouches-du -Rhône, 20 dans le bassin de la Garonne . Le maïs

se sème généralement tous les deux ans sur la même terre , tandis que

le froment n'est cultivé que tous les trois ans , sauf à Tchertchen où le

sol plus généreux permet de le faire alterner avec le maïs . De cette

manière les surfaces emblavées sont moindres que celles qui sont ense.

mencées de maïs . Le froment donne en moyenne dans toute la Kach

garie de 8 à 10 pour 1 , soit de 12 à 15 hectolitres à l'hectare . Les

meilleures terres de Khotan produisent jusqu'à 22 1/2 hectolitres,
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celles de Tchertchen jusqu'à 30. Dans les champs mal arrosés et dans

les cantons montagneux la récolte peut descendre à 6 ou 7 hectolitres.

Je rappellerai comme termes de comparaison que le rendement moyen

du blé atteint 17 en France, 28 en Angleterre, 35 en Hesse. Le prix

moven du blé est de 6 fr . 50 l'hectolitre à la moisson et de 7 fr. 50 en

hiver, le maïs ne vaut que 4 francs à la moisson et 5 francs en hiver '.

Les autres céréales sont beaucoup moins cultivées. On récolte un

peu de millet(tarigh,236),de sorgho (ak konak, õligo gl ou djougari,
Sok g ) et d'orge (arpa ) , encore la culture de cette dernière céréale

est-elle
presque

entièrement confinée aux districts montagneux ; elle

ne rapporte que 9 hectolitres à l'hectare dans le canton de Sampoula,

1. Les indigènes mesurent les céréales au poids au moyen du tchaïrek , qui

vaut 7 kg", 3 .

Pour faire un hectolitre, il faut 10 tchaïreks de froment à raison de 75 kilo

grammes à l'hectolitre , et 9 1/3 de maïs à raison de 70 kilogrammes à l'hectolitre.

Voici un aperçu des cours du blé et du maïs :

Khotan, Juillet 1891 , Maïs 3 fr . 51 - 3 fr. 86

Blé 6

Décembre 1891, Maïs 5 26

Blé 7 52

Pialma, Novembre 1892, Maïs 4 90

Khotan , 1 Décembre 1892, Blé 9 fr . 40 (neige).

Sampoula, Août 1891 , Maïs 3 31

Nia 20 Octobre 1891, 4 39

Keryhalyk , Janvier 1892, 1 72

Blé 6 38

Yarkend, Maïs 4 39

Kachyar, Août 1891 , Blé 5 63

Tchertchen , Août 1893, 6 58

Maïs 4 39

Les prix avaient haussé à Tchertchen à cause du passage des chercheurs d'or.

La farine de froment se paye en moyenne à Khotan 10 francs le quintal. Le pain

se vend en petites galettes d'une sapèque dont le poids varie légèrement selon le

cours du blé et l'honnêteté des boulangers; réglementairement il est de trois

113 grammes. Le pain coûte ainsi 0 fr . 166 le kilogramme qui contient

également un kilogramme de blé valant 0 fr . 0876 .

onces
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parce que les

et 6 à Polour. Elle se vend en moyenne 3 fr . 80 l'hectolitre . Le sar

razin et le seigle sont inconnus. En revanche, le riz réussit très bien

dans les lieux bas et bien pourvus d'eau . Le meilleur est celui d'Aksou;

avec ses beaux et gros grains réguliers, ilest peu inférieur à celui des

Carolines. Le riz de Khotan ne le vaut pas à beaucoup près. La

production en est limitée et le prix en est élevé , triple de celui du

froment, soit 25 francs le quintal en moyenne '.

Nul sol ne convient mieux que celui de la Kachgarie à la culture

maraichère . La production n'en est pas
très considérable

indigènes consomment assez peu de légumes . Les plus communs sont

les oignons (piàz) , les carottes (zerdek) et les navets ( tchamghour ); ce

sont véritablement les légumes nationaux . Ensuite je citerai la courge

(kabak öbb) et ses nombreuses variétés, les pois (pourtchak) souvent

semés parmi le blé et l'orge et qu'on rencontre jusqu'à Polour , les

lentilles (màch et yasmouk ), les fèves ( loubia ), les haricots (daouder,

jagla) rares, les raves ( troup wej ), le raifort (kyzil troup), le concombre

(khoungàn, jBigs ), la betterave (kyzyltcha, ada yang ) le chou ( tchi

, , ( ,
ques légumes introduits par les Chinois comme le chou - navet (bécé

du chinois pé ts’ai), les épinards (palak JY! ) , le navet de Chine

(bàdjin tchamghour, j geolo ins ). La pomme de terre n'est cultivée que

depuis une époque récente et en très petite quantité. Ajoutons pour ter

miner ce paragraphe les plantes qui servent d'assaisonnement: le piment

Gendo kalampour), le poivre rouge (kyzyl mourdj), l'ail (samsak ), le

fenouil (siâh dànah, albow), l'anis (arpa badian, slobbel ) , la co

riandre (voumghak subut, gewülenge), la menthe (poudouna, did,!.

Il y a une grande quantité de fruits. Les plus abondants sont les

abricots (ourouk, ög, 9l) qui mùrissent dès le mois de juin et auxquels

-quel,(یکوکیوق,loseille (kos kouki,مركet karamكنلیچ,leng

gond

ر

1. A Khotan, en juillet 1891, 22 fr. 66 ; en décembre, 27 fr. 60 .
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le climat est très favorable. Il y en a tant qu'on les gaspille et qu'on en

laisse perdre une grande partie . On n'a d'autre moyen de les conserver

que
de les faire sécher au soleil en les étendant sur les toits . Les abri

cots ainsi desséchés sont très médiocres, mais on prétend qu'ils

constituent , comme l'ail , un remède préventif contre le mal de mon

tagne . La culture des melons (koghoun, i gc93) et des pastèques

Gjyste tarbouz) est une source importante de revenus pour les pay

sans . Elle offre l'inconvénient de prêter aux larcins , aussi garde -t -on

les champs de melons avec un soin jaloux ; quand le temps de la ma

turité approche, le propriétaire ou l'un de ses domestiques se tient

jour et nuit dans une petite cabane d’où il peut voir sans être vu . Les

melons les plus fameux du Turkestan se récoltent à Koumoul. Le roi

indigène, descendant de Tchingiz Khản , en apporte toujours à l’Em

pereur de Chine, lorsqu'il va lui rendre hommage. On raconle qu'ils

sont si gros que deux suffisent à charger un chameau . C'est une

légende, mais ils sont réellement de fort belle taille et d'un goût savou

reux . Dans le sud, c'est à Tchira qu'on trouve les melons les

plus estimés . Au moment de la cueillette, un melon ou une pastèque

de première qualité coûte deux sapèques, moins de quatre centimes.

La vigne (tål , J6) donne des produits excellents. On la cultive en

treille , ou le plus souvent on attache les ceps à des échalas comme

chez nous, sauf qu'on laisse monter les branches jusqu'à plus de deux

mètres de hauteur. Il y a beaucoup de raisins (uzum , poig)) très volu

mineux et allongés comme ceux de Smyrne. Les plus renommés sont

ceux de Bogház langar, près de Kéria. Ils valent de 3 francs à 3 fr. 75

le quintal. On mange des raisins frais jusqu'en avril , on les conserve

tout simplemement en les pendant au plancher. J'ai déjà dit qu'ils

servent à faire des confitures. On les fait aussi sécher comme les

abricots ; les raisins secs de Tourfàn sont particulièrement réputés, et

en effet, il n'en existe point de meilleurs en aucun pays . Les autres

fruits du Turkestan chinois sont les pêches (chaptâlou, liet), qu'on

ܪ
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rencontre jusqu'à Tchakar, par 2,010 mètres d'altitude, les grenades

(anår, , L'I) dont les meilleures sont fournies par Kerghalyk, les jujubes

( tchilân, jlna), les coings (bihi, sousles amandes (badàn jlb), les

noix (yang ak; ülil), les figues (andjir, nai), les prunes (aloutcha et

djinasta) qui sont rares et médiocres, les mures (udjma), les fruits de

l'olivier (hàgh djigda onko ¿ l) et de l'olivier sauvage (djigda, eleagnus

angustifolia ) . Les pommes , qui demandent une humidité constante, ne

rencontrent
pas de bonnes conditions climatériques dans les oasis,

celles de Nia et de Sandjou ont pourtant une certaine réputation ; les

poires (almourt et nachbaty) ne valent rien . On ne connait ni la cerise ,

ni la fraise ; quant aux orangers et aux citronniers, ils craignent trop

le froid de l'hiver pour se plaire en ce pays .

Les plantes oléagineuses peuvent faire la transition entre les cul

tures alimentaires et les industrielles. Le lin (zighyr, učj) n'est em

plové qu'à la fabrication de l'huile soit à manger ou à brûler, comme le

colza (ikhtchi kouki 55.)etla navette (zaghoun jgels). Lesésame

(koundjout,až5) sert également à la nourriture des chameaux

et le chanvre(kendir, x4:57 à fabriquer le hachich, qu’on prépare

avec les feuilles, et des cordes, qui se font avec les fibres . Le chanvre

est la plus répandue des plantes oléagineuses parce qu'on en tire le

hachich
que l'on consomme en grande quantité dans le

l'on exporte avec grand profit surtout dans l'Inde.

Le tabac est assez abondant, mais de médiocre qualité, soit que

terroir ne lui prête pas un arome très délicat ou qu'il soit mal soigné,

ou encore pour les deux causes à la fois. Il est inférieur à celui du

Turkestan russe . On ne lui fait pas subir d'autre préparation que de sé

cher les feuilles et de les briser en menus fragments. Il n'est propre

qu'à la pipe à eau (tchilim ) et ne brûle qu'à la condition de le laisser

sans cesse en contact avec un charbon allumé. Il coûte à peu près

un franc le kilogramme.

La principale des cultures industrielles, la plus importante de toutes

pays et que

le

23
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le pavot,(نانح)le henna,(همسوا)T'ousmah,(كاموخوتtoukhoumak)

après le maïs et le froment, est le coton (kaibaz';wJ ), qui se trouve

partout et constitue le produit agricole le plus considérable de certains

cantons, comme par exemple, de Youroungkâch. Le climat lui est très

propice et l'exploitation en pourrait être étendue et perfectionnée avec

le plus grand fruit. Il faut cependant que l'eau descende à temps des

montagnes; en 1892 le retard de la crue des rivières a causé un dom

mage particulièrement sensible aux plantations de coton , dont le prix

augmenta d'un tiers. Lorsque la récolte est satisfaisante le coton brut

se vend de 95 à 109 francs le quintal. Il est presque entièrement

employé sur place, on ne l’exporte que si le cours en est exceptionnelle

ment élevé dans une autre oasis ou à Andidjàn.

Mentionnons enfin les plantes tinctoriales et pharmaceutiques :

la garance, l'ourėdàn (sloo gl), la mauve (karagul), le sophora

), ( ), ),

(kouknàr), le ricin (inek pichte de sl), la moutarde (kytchi), etc.

En résumé le sol arrosé du Turkestan chinois est apte à des cultures

très variées et donne des récoltes fort abondantes qui lui permettent de

nourrir une population agricole extrêmement dense . L'oasis minuscule

de Yacylghoun, près de Nia, contient neuf hectares et demi de terre

arable et alimente douze familles ; chaque famille possède donc moins

de 80 ares en moyenne . L'oasis d'Oytoghrak s'étend sur une surface de

265 hectares sur laquelle vivent cent- vingt familles , ce qui donne à

chacune 220 ares dont la moitié en jachère. L'oasis de Khotan , qui en

y comprenant le canton de Sampoula, mesure 186 kilomètres de tour

et environ 1,300 kilomètres carrés, dont il conviendrait de défalquer

quelques sablonnières et quelques marécages disséminés çà et là , nourrit

un habitant par hectare .

L'agriculture n'a point cessé d'être assez rémunératrice . Un hectare

de bonne terre se paye à Khotan 700 francs et porte une moisson de

blé qui se vend 97 fr . 50 ; si l'on déduit 9 fr. 75 pour le prix des semences ,

il reste 87 fr . 75 de revenu brut. C'est donc du 12,5 pour 100 .

Depuis que la crise agricole sévit en France on estime que la terre
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les gens

n'y donne pas plus de 10 pour 100. On m'a cité des terres exceptionnelle

ment bien situées qui auraient trouvé acquéreur à 1,400 francs l'hectare;

d'autres, écartées, mal arrosées , exigeant beaucoup d'engrais, se vendent

avec peine de 140 à 210 francs. Les chiffres que j'ai donnés plus haut

montrent que le rendement du sol par rapport à sa superficie est consi

dérable , surtout si , au lieu de le comparer aux résultats obtenus de nos

jours en certaines régions par des méthodes agronomiques perfec

tionnées , on le rapproche des huit ou neuf hectolitres de blé que produi

sait en moyenne l'hectare de terre française au commencement de ce

siècle , c'est-à-dire à une époque où les procéilés de culture n'étaient

pas beaucoup plus scientifiques que ceux maintenant en usage dans le

Turkestan oriental . Il faut avouer d'ailleurs que de ce pays sont

en général des cultivateurs consciencieux et si les Chinois sont meilleurs

jardiniers, leurs champs de céréales ne sont pas mieux tenus que ceux

de Khotan ou de Yarkend . Dès la seconde moitié de février on

commence à faire circuler l'eau dans les canaux et les fossés, à la

répandre sur les champs, à labourer et à ensemencer.La charrue (zhl
amàtch) est d'une simplicité primitive. Le soc en est semblable à un

fer de lance ; un bâton y est adapté , qui s'attache sur le cou du bæuf

au moyen d'un morceau de bois flexible ( Geligiga bouyounlouk ). Un

seul animal conduit par un enfant suffit à labourer une ferme'. On se

sert peu d'engrais (tirik et akhlàt) excepté pour les terres ingrates ; du

reste on n'en a qu'une petite quantité à sa disposition à cause de la

rareté du bétail . Le pays est en somme loin de donner tout ce qu'il

1. Voici la liste des principaux instruments dont se servent les agriculteurs :

Ketmenنمتك Mala Yl, herse..houeنمتك

.pelleكاروک
Kurek Souram .cylindreماراوس

.van
Bel Saourtchak Saourtقاچرواس chak

لیب

Ourgkakقاغروا

bêche .

faucille ( faux

inconnue

Parak

قارف

crible à grands

trous .

.rateauقانريت .Ternak Ghalba ants crible fin .
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pourrait donner avec une exploitation plus savante et surtout avec

un meilleur aménagement de l'irrigation . J'ai vu à Sampoula un vaste

espace recouvert par les sables qui était cultivé avant Yakoub Bek ,

que les malheurs de la guerre et les lourdeurs de l'impôt ont

fait abandonner et qu'il serait très aisé de restituer à l'agri

culture . Il y a plus d'un exemple analogue de terres autrefois

fertiles et devenues la proie du sable par la faute de l'homme.

11 y a bien des étendues stériles , qui l'ont toujours été , et que de bons

travaux hydrauliques rendraient propres à porter des moissons, car si

peu
abondante

que soit l'eau il y en ay en a plus

encore qu'on n'en use . Il suffirait de co

lons déterminés pour accroitre dans des

proportions considérables l'oasis de Tcher

tchen aux dépens des forêts qui l'avoisi

nent, la rivière étant une des plus impor

tantes du Turkestan . On ne voyage jamais

longtemps dans ce pays, qu'on se repré

sente comme absolument désséché, sans

rencontrer des marécages souvent très

vastes, nids à roseaux , à moustiques et à

fièvre, qu'un bon drainage changerait en

* prairies ou en terres cultivées; on en voit

Fig . 11. – Faucille fabriquée tout le long du Tarim spécialement au nord

et près du Lob nor, à Balyklyk , dans les

environs de Nia et du tombeau d'Imam Djafar, à Chiver langar à

vingt- quatre kilomètres à l'ouest de Kéria , dans l'intérieur même des

oasis de Kéria , de Khotan , de Yårkend. En des endroits où rien

n'apparaît aux regards que le sable , aride et sans vie , il suffit de creuser

à quelques mètres de profondeur pour atteindre la nappe d'eau cachée

sous la couche superficielle. Quand on se rend de Kara say à Nia,

quarante minutes avant d'arriver en cette dernière oasis, on aperçoit au

milieu du désert de cailloux et de dunes, loin de toute rivière , un coin

de terre qui , il y a trente ans , était aussi stérile que le sol d'alentour,

à Khotap.
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mais que des hommes ingénieux ont depuis transformée en oasis au

moyen d'un puits . C'est le puits des Kalmak (Kalmak Koudouk ),

autour duquel vivent aujourd'hui douze familles et croissent des melons

appréciés des connaisseurs. Ce modeste exemple, celui plus important

de Tchertchen , où en moins d'un siècle 1,550 hectares ont été recon

quis à l'agriculture, celui de Lop récemment créé aux dépens des bois

marécageux du bas Tarim montrent ce qui pourrait être fait si les indi

gènes étaient plus entreprenants et plus instruits , et si l'administration

chinoise était plus soucieuse d'améliorer le domaine qu'elle gère.

Nous avons dit que le bétail est rare . En effet, les oasis sont étroites,

entièrement consacrées à la nourriture des hommes ; il n'y a point de

place pour des prairies. Seulement la culture de la luzerne (bevda law )

qui alterne avec celle des céréales, fournit le fourrage nécessaire aux

quelques animaux indispensables..

Les bæufs et les vaches sont en général d'une maigreur désolante ,

les moutons sont étiques, les chevaux et les ànes respirent la misère

hormis de très peu nombreux chevaux de luxe . Il en coute une assez

grosse dépense pour les tenir en bon état . Un cheval ne se rassasie pas

à moins de trois kilogrammes et demi de maïs par jour et de huit

bottes de foin à deux sapèques l'une en été , trois en hiver ; la dépense

oscille ainsi entre 0 fr . 50 et 0 fr . 75 par jour et il y a bien des gens

qui ont besoin d'un cheval sans avoir les moyens de consacrer une si

forte somme à sa nourriture. Les Chinois élèvent quelques porcs et

quelques mulets . Ceux- ci se vendent aussi cher que les meilleurs

chevaux. Les indigènes, qui mangent peu de volaille et d'aufs, n'élèvent

pas un grand nombre de poules. Ils les soignent mal et la chair en est

dure et peu savoureuse . Le prix en est modique, variant entre 0 fr . 20

et 0 fr . 15. On connait le goût des Chinois pour la viande de canard .

La plupart des quelques canards que l'on nourrit dans le Turkestan

leur sont réservés ; aussi se payent -ils assez cher , de ( ) fr. 65 à 1 franc.

En somme on ne fait point dans les oasis d'élevage proprement dit.

Le bétail y est importé des pâturages montagneux de la périphérie et

des maquis qui s'étendent le long des rivières de l'intérieur. Les plus

ܪ
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importants de ces maquis sont ceux des Doulân, surtout ceux qui envi

ronnent Maralbàchi. La production animale n'en est ni très consi

dérable ni d'une qualité bien remarquable. Les pàturages des monta

gnes valent mieux , ceux du nord sont supérieurs à ceux du sud, et

ceux du versant russe à ceux du versant chinois, qui reçoivent beau

coup moins de pluie . Les Kyrghyz de l’Alay et du T'ien chan nourrissent

des bêtes à cornes , des moutons à grosse queue (dounbah koy , sjöaiga)

à la laine médiocre, mais riches en chair et en graisse, des chameaux

et des chevaux . Ce sont eux qui fournissent de chevaux les gens de la

plaine. Un cheval de bât jeune et en bonne forme se vend à Kâchgar

de 100 à 120 francs , un cheval de selle de 150 à 300 francs . Les prix

sont un peu plus élevés à Khotan où il est d'ailleurs assez difficile de

s'en procurer . A Koukyâr sur le versant oriental du Pamir, il y a des

chameaux renominés, à deux bosses et de grande taille ; un beau cha

meau , jeune et gras, se paye en moyenne 200 francs . Les montagnes

qui sont au nord du Karakoram , généralement rocheuses et dénudées,

ne nourrissent que peu de bétail . Sur les pentes septentrionales de

l’Altyn tàgh on rencontre quelques excellents påturages . Les premiers

plans des montagnes sont toujours arides et poudreux, on n'y voit

que quelques maigres oasis au fond des vallées, çà et là des plantes

désertiques , dures, souvent salées , bonnes aux chameaux , mais non

assez abondantes pour nourrir une quantité notable de ces animaux .

A mesure qu'on s'élève et qu'on s'éloigne de la plaine, l'herbe appa

rait de moins en moins rare sur les flancs des collines , sèche d'abord ,

jaune et clairsemée , puis de plus en plus verte , humide, drue et savou

reuse . Les véritables pâturages ne commencent qu'à quelques lieues au

nord de Polour. Kara say est situé exactement à la limite des sables,

la route entre cette localité et Atchàn trace à peu près la ligne de

démarcation entre le désert au nord et les pâturages au sud . Les

montagnes qui s'étendent au nord du Tchertchen daria, au sud - est de

Tchertchen , sont absolument dépourvues de végétation ; les troupeaux

ne trouvent de quoi vivre que dans les monts des Tokouz Davân , au

sud de la rivière . Les herbages sont ainsi très élevés, au -dessus de
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2,500 mètres. Nécessairement ils ne peuvent se prolonger très loin ,

car à partir de cette altitude les pentes se précipitent et l'on atteint

bientôt la crête de l’Altyn tàgh ; or , les bestiaux ne montent pas si

haut et restent toujours au -dessous de 4,000 et de 3,500 mètres, en

sorte que la zone des pâturages de l'Altyn tàgh n'est large que de 12

à 25 kilomètres. Au delà ce ne sont que rochers, puis, la crète fran

chie, s'étendent des plateaux gelés où quelques chasseurs s'en vont

poursuivre, pour en avoir la peau , les yaks, les hémiones et les anti

lopes jusqu'au pied de l'Oustoun tàgh ou de l’Arka tâgh. Sur les pentes

de l'Altyn tàgh on élève surtout des moutons plus petits et moins

gras que ceux des Kyrghyz; mais leur chair est plus délicate et leur

toison est remarquablement fine. Ils valent en moyenne 2 fr. 35 sur

place et se payent le double au moins sur le marché de Khotan, où la

viande nette est vendue par les bouchers 0 fr . 31 le kilogramme. On

compte 9,000 moutons dans la seule commune de Polour. Les chevaux

de Polour jouissent d'une certaine réputation quoiqu'ils soient infé

rieurs à ceux des Kyrghyz et des Mongols de Karachahr ; ils sont

petits, mais très résistants . Les ànes ont les mêmes qualités ; ils cou

tent de 15 à 25 francs. Les meilleurs ànes du Turkestan viennent de

Tchertchen , des bords du Tarim , où ils sont la principale richesse des

Doulàn et principalement d'Ouroumtchi; ces derniers sont de très haute

taille et valent de 40 à 50 francs. Enfin l'Altyn tàgh nourrit des yaks

(koutůs, cukgg ), semblables à ceux du Tibet, des bæufs et des vaches

excellents. A Khotan un bæuf est coté entre 50 et 70 francs , une

bonne vache laitière 30 francs au moins.

Les montagnes du Turkestan sont complètement dénuées de bois

et c'est une des causes du régime détestable des rivières . Je n'ai trouvé

dans aucun document qu'il en ait jamais été autrement dans la

période historique . Toutes les forêts sont situées dans la plaine. J'ai

déjà dit combien elles sont maigres, clairsemées , peu variées d'essences.

Elles ne fournissent point de bois de construction ; c'est ce qui explique

que les oasis soient si garnies d'arbres. Elles ne donnent que du bois à

brûler . Leur exploitation est libre , n'est soumise à aucune règle et tout
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le monde y peut aller chercher ce dont il a besoin . Les bûcherons, qui

coupent le bois et l'apportent, le vendent à des prix variables selon la

proximité ou l'éloignement de la forêt ; sur la route de Tchira à Kéria

le stère ne coute que 0 fr . 95 , à Khotan les 100 kilogrammes se payent

de 1 fr . 14 à 1 fr. 42 en hiver. Le prix du charbon de bois est d'environ

6 fr . 23 les 100 kilogrammes.

Dans le nord du Turkestan , on emploie comme combustible le

charbon de terre (tảch kumur, ,god ) dont il y a des gisements

assez considérables entre Aksou et Koumoul. Le prix de la tonne est

d'environ 15 francs . Il est impossible d'apprécier avec quelque pré

cision les richesses minérales du sol ; mais il est probable qu'elles sont

faibles ; car , s'il en était autrement, les indigènes, qui savent travailler

les métaux depuis un temps immémorial, en auraient tiré un meilleur

parti qu'ils ne le font . On trouve du fer dans le Kyzyl tàgh à l'ouest de

Yårkend et notamment près du village de Kyzyl, du plomb au Sarygh

kol, du cuivre, du plomb et des améthystes entre Irkechtam et Kachgar,

du plomb et du cuivre à Bay et à Aksou , du zinc à Koutcha. Koutcha

donne aussi de l’alun ; le sel ammoniac est exploité en divers endroits,

le soufre à Ouroumtchi; les salines suffisent largement à la consom

mation de la contrée entière . Le travail des mines est tout à fait pri

mitif et le produit est presque nul. Une mine de cuivre, près de

Kourghachin kần , emploie trois ouvriers. Celle de Bay seule a quelque

importance. Yakoub bek avait donné une certaine impulsion aux indus

tries utiles à la guerre. A Kyzyl il y avait des fourneaux où l'on trai

tait le fer indigène; ils sont abandonnés comme les gisements de

soufre de Gougourtlouk '. Le fer et le cuivre dont use l'industrie du

pays proviennent à peu près entièrement du Turkestan russe ’. L'ex

ploitation des mines a décliné dans les temps modernes, car les

1. Le rendement de ces gisements était insignifiant. Deux ouvriers y recueil

laient en quinze jours pour 4 francs de soufre .

2. Il y a une fonderie de cuivre à l'est de Koukyâr, á Egizarak Kourghân.

3 fours .
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Annales chinoises signalent dès les premiers siècles de notre ère des

mines de cuivre , de fer, d'étain , de plomb en divers lieux . Il est pro

bable que les progrès du commerce , en mettant plus facilement les

métaux étrangers à la disposition de l'industrie , ont fait négliger les

mines locales trop pauvres et trop peu profitables. Seule l'extraction

de l'or ' s'est développée dans des proportions notables , particuliè

rement dans l'Altyn tàgh . Les mines d'or les plus importantes sont

celles de Sourghak et de Kapa auxquelles il faut joindre celles de

Boukalyk qui, bien que situées en Mongolie, sont exploitées par les

habitants du Turkestan . A Boukalyk on ne travaille que depuis quinze

ans ; mais l'or y est plus abondant qu'ailleurs, en même temps que plus

facile à extraire : car on n'a que quelques pieds à creuser pour le

trouver. Encore que ces mines soient à vingt-cinq jours de marche

rapide de Tchertchen, le dernier lieu habité où l'on puisse se procurer

des vivres , que les ànes , animaux le plus ordinairement employés

par les chercheurs d'or, ne fassent pas ce voyage en moins de quarante

jours, qu'il faille passer des cols de quatorze mille pieds (Ambal ach

kàn) , que Boukalyk même soit situé par 3,800 mètres d'altitude, au

milieu de montagnes désolées, sous un climat rigoureux, que l'on

soit exposé aux attaques des maraudeurs mongols, cependant le désir

du gain y attire chaque année de nombreux individus. En 1893 , on y

compta 2,400 Turcs , et l'administration chinoise y envoya 80 ouvriers

sous la direction d'un fonctionnaire. D'ailleurs on n'y travaille qu'en

été . Les mines plus anciennes de Kapa et de Sourghak sont moins

florissantes parce que l'or est plus profondément enfoui dans le quartz ;

on est obligé de pratiquer des puits de vingt-cinq à trente mètres ,

tàche difficile pour les indigènes qui n'ont d'autre machinerie que
des

pieux. A Kapa, il y a environ quatre cents maisons ou cavernes où se

logent les mineurs et leurs fournisseurs . Au bazar du vendredi l'on

vend de trente à quarante onces d'or, au total de 65 à 70 kilogrammes

par an , soit pour un peu plus de 200,000 francs. On dit qu'il y a

quelques années , alors que Boukalyk n'était pas encore fréquenté,

le produit était quatre fois plus considérable. Sourghak donne da

24
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vantage ; selon le bek de l'endroit les chercheurs d'or y sont au

nombre de 500 et la production annuelle ne serait pas éloignée de

100 kilogrammes . L'or se rencontre en beaucoup d'autres endroits,

dans les environs de Polour, aux bords du Saryghtouz, dans le bassin

du haut Tchertchen daria et aux sources mêmes de cette rivière au pied

de l’Arka tâgh. Tous les cours d'eau qui descendent de l'Altyn tâgh

roulent plus ou moins de paillettes du précieux métal. En somme cette

région semble être très riche en gisements aurifères ; mais, avec les

procédés primitifs qu'ils emploient, les indigènes ne peuvent tirer du

sol qu'une très faible part de ce qu'il contient. L'administration chi

noise achète plus de la moitié, les deux tiers, dit - on , de la production

totale . Le reste est acquis par les marchands andidjanais, les mar

chands indo -afghans et les marchands chinois. En 1891 l'or se

vendait à Nia 130 tengas l'once de 375",75 et 133 tengas à Khotan , soit

17 onces d'argent; en 1893 le prix montaà 19 onces 1/10 . L'exploita

tion des mines est faite soit par des ouvriers embauchés et dirigés par

l'administration, ou par des ouvriers aux gages de riches particuliers

ou par des mineurs libres . Ceux - ci sont de beaucoup les plus nombreux;

ils forment en général de petites associations de trois à dix individus,

dont l'un connait le métier et s'occupe de la partie technique du

travail. Les autres sont des paysans, des pàtres, des artisans, des

vagabonds sans ressources. On part en avril, emportant avec soi les

provisions nécessaires pour vivre dans la montagne pendant la durée

des travaux. Ces provisions, ainsi que les outils et les animaux de bât,

sont fournies par une seule personne de la société à moins que

se cotisent pour les acheter. Quand la société se liquide, à l'entrée de

l'hiver, on pèse avec des petits poids l'or récolté en commum ; on dis

trait du total de quoi rembourser à chacun la valeur de ce qu'il a

fourni en fait de vivres et autres choses. Sur le reste on prélève d'abord

une petite somme pour le directeur de l'exploitation , puis on le partage

également entre tous les membres de l'association. Les mines d'or sont

avantageuses surtout pour les négociants des villes qui profitent de ce

que les mineurs sont de pauvres gens toujours besoigneux pour battre

tous ne
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en sorte

monnaie avec leur misère. Ils leur avancent de l'argent en monnaie de

cuivre à charge pour les mineurs de rendre un miskål, c'est -à -dire

1/7 d'once d'or pour 12 tengas. De cette manière, ils se procurent

l'or à 81 tengas l’once au lieu de 130 et encore usent - ils de faux poids

que l'once leur revient à moins de 80 tengas . Ils réalisent de

ce chef un bénéfice de 38 pour 100. En outre à Kapa et à Sourghak ils

vendent les denrées alimentaires le double de ce qu'elles valent à

Tcherlehen et à Nia alors que les frais de transport ne devraient pas

majorer les prix de plus d'un quart. A Boukalyk les vivres et les objets de

première nécessité atteignirent en 1893 des prix exorbitants : au

retour, tandis que les chercheurs d'or avaient la mine longue, les mar

chands de farine l'avaient épanouie .

Une autre industrie extractive qui a de tout temps rendu célèbre le

Turkestan oriental et Khotan en particulier est celle de la pierre de

jade (kách tàch , ob ). On en trouve des carrières dans les monta

gnes à l'ouest de Yårkend, dans les environs de Sandjou , au sud -ouest

et au sud de Khotan , au sud de Kéria . Le meilleur jade se rencontre

dans les bassins supérieurs du Karakàch et du Youroungkâch daria.

D'ailleurs les noms de ces deux rivières sont caractéristiques : celui de

la première signifie jade noir, celui de la seconde jade blanc '. Le jade

de carrière (tchâza tàch , zbojl ) est le moins estimé parce qu'il est

moins pur et souvent plein de pailles. Le jade de Loutch, au sud de Kéria

se vend 9 francs le kilogramme , celui du sud -ouest de Khotan se payejus

qu'à 30 francs. Le jade de rivière ( sou tàch , bgm) roulé dans les eaux ,

poli et purifié, est plus précieux. La valeur en est extrêmement variable

;est un vieuxmot signifiant a la foislumineux et blancكنورواou1.كنوروي
ou

il désigne quelquefois l'ouverture du sommet de la tente par où vient la lumière

blanche. Dans les inscriptions de l'Orkhon il sert d'épithète å kumuch, argent. Le

sens primitif était : gauche et par suite orient, d'ou l'idée de lumière et de blancheur.

Les annales des Ouei septentrionaux ( ve siècle ) donnent à la rivière qui coule à

l'est de Khotan , le nom de Ki-chi , peut - être Kâch ?
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selon le degré de netteté et d'éclat de la pierre ; le moindre défaut, la

moindre tache mate lui fait perdre beaucoup de son prix ; elle doit être

entièrement et parfaitement brillante, verte ou blanche avec un soup

çon de reflet verdàtre . Les amateurs accordent la préférence au -dessus

de toutes les autres pierres à celles dites tchapánlyk, et qui sont revê

tues sur une partie de leur surface d'une taie rougeàtre , mais non

opaque. J'en ai vu une pesant 6 kilogrammes, qui trouva acquéreur

pour 37,000 francs. La fabrication des objets de jade occupe à Kho

tan 60 ou 70 individus répartis dans vingt -cinq ateliers . C'est un

travail très long et très difficile, la pierre étant très dure et les instru

ments étant tels qu'aurait pu les imaginer un Robinson perdu dans son

île . On se sert de corindon grenu et d'argile siliceuse pour user le

jade et d'eurite à grains très fins pour le polir. Un simple bracelet

deinande huit jours de travail à un ouvrier et la façon se paye

7 fr. 50. Outre les bracelets , le jade sert à faire des embouchures de

pipe, des flacons pour poudres à priser, des anneaux pour tirer de

l'arc dont les Chinois les plus pacifiques aiment encore à parer leur

pouce , des porte-plumets, des plaques de ceinture , enfin et surtout des

amulettes, car le jade doit sa valeur moins à sa beauté qu'à ses pro

priétés magiques. C'est cette pierre qui donne aux sorciers appelés de

son nom yâdatchi (5700b)' le pouvoir de faire la pluie et le beau

temps. Il est curieux qu'un très grand nombre de ces divers objets,

quand leur usage s'y prête , affectent la forme d'un singe , quoique cet

animal soit inconnu dans le pays . On est loin de mettre en œuvre à

Khotan tout le jade que l'on retire des carrières environnantes.

Les industries qui ont pour but la transformation des matières

premières minérales sont très rudimentaires et ont subi une certaine

décadence depuis les premiers siècles de notre ère . L'interdiction faite

1. ol est un vieux mot ture d'où il parait bien que nous avons dérivé notre

mot jade. Dans le Turkestan chinois cette pierre s'appelle jus, kâch , vieux mot

pas yechm ,Mongol: khass, Chinois : yu.
touranien . Persan :
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aux indigènes de porter des armes a naturellement supprimé les ate

liers d'armuriers qui ne manquaient pas autrefois de quelque activité .

Le bon marché et la grande quantité des objets de métal provenant de

l'Inde ou de la Russie ont ruiné à peu près les industries similaires du

pays. On fabrique encore un peu de coutellerie ; la meilleure est celle

de Kachgar, qui ne vaut pas d'ailleurs celle de Marghelàn et d'Oura

tubé. Les couteaux, ciseaux , rasoirs de Khotan sont d'une grossièreté

singulière. On fait en outre des instruments d'usage courant tels que

pelles, bêches , faucilles , haches, doloires, truelles,

marteaux, tenailles, mors et fers de chevaux. Les

forgerons ne manquent point d'habileté et malgré

leur installation sommaire sont capables d'exé

cuter des travaux assez compliqués quand on leur

en donne le modèle. Ils se servent comme matière

première de vieilles ferrailles ou de fer neuf en

plaques ou en barres. Leurs soufflets , qui sont

des sacs de peau de mouton , sont de tous points

semblables à ceux des Tibétains et des nègres du

Soudan .

Pour les ouvrages en cuivre les artisans kho

tanais ont gardé quelque chose de la supériorité

-- toute relative - qu'on leur attribuait autrefois ..

Ils transforment de vieilles cuvettes ou casserolles Doloire

(Karka ) fabriquée

russes en aiguières, cuvettes, bouilloires à thé ,

pipes à eau d'une forme assez élégante , ornées de

dessins en creux , non dénués de délicatesse, exécutés au moyen d'un

petit marteau et d'un clou d'acier . Ils savent blanchir le cuivre par

un procédé spécial et en tirent d'heureux effets. Ils achètent les objets

de cuivre de rebut au prix de 0 fr . 15 l’once et revendent leurs

produits de 0 fr. 20 à 0 fr. 30 l'once selon la qualité de l'ouvrage.

Les orfèvres, qui ne sont pas sans un certain mérite, ne travaillent

que sur commande, et la matière première leur est fournie par les clients .

Ils reçoivent de 14 à 19 francs pour mettre en æuvre une once d'or.

Fig . 15 .

à Khotan.

.

1
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L'industrie du verre n'existe pas , quoiqu'elle paraisse avoir été

exercée anciennement; car on retrouve dans les ruines beaucoup de

fragments de verre. On sait du moins que l'art de travailler le verre

pénétra en Chine par la Bactriane. Les poteries se fabriquent toujours

en quantité considérable; mais la qualité en est médiocre. Celles de

Kàchgar ont un peu plus de valeur que celles de Khotan .

En passant aux industries dérivées du règne végétal je crois inutile

d'insister longuement sur celles qui concernent l'alimentation comme

la meunerie, la boulangerie, la confection des pâtes alimentaires etdes

conserves de fruits . Le chanvre, le lin , le sésame, la navette servent à

fabriquer de l'huile (sou vågh, ¿lgom ). Les graines sont écrasées par

un pressoir mu par deux bæufs. Une machine de ce genre traite en

un jour 15 kilogrammes de graines qui coûtent 1 fr. 50 et donnent

4 kilogrammes 1/2 d'huile qui se vendent 2 fr. 5't. Cette huile se

mange et se brûle indifféremment. Pour s'éclairer, les indigènes font

de petites lampes de terre cuite semblables à celles des anciens Grecs.

Ils fabriquent aussi avec de la graisse de mouton de grossières chan

delles fixées à un roseau qui sert à les piquer au mur ou au fond d'une

lanterne de papier à la mode chinoise .

La charpente et la menuiserie nous arrêteront peu . Je donne ici

à titre de curiosité la figure d'un villebrequin (utchka akmgl) actionné

par une courroie , qui, après avoir été tordue , revient avec force à sa

position première. L'industrie des malles de voyage, que l'on fait assez

bien dans le Turkestan russe , n'existe pas ici . La sellerie est presque

nulle. On se sert des selles d’Andidjàn ou de Chine. A Khotan il n'y a

pas un seul fabricant de bois de selles ; il n'y en a qu'un à Youroung

kách qui fait des selles à la mode sarte . Les båts d'ànes de fabrication

locale ressemblent de tout point aux bâts de chevaux dont usent les

Turcs de l'Altay . Du bois des divers arbres on fabrique les instruments

de musique dont nous avons parlé ailleurs, de la vaisselle et des cuillers

grossières. Avec l'écorce du mùrier on fait du papier, dont l'épaisseur

est très irrégulière quand il est mal préparé, mais qui, lorsqu'il est bien
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soigné, est d'une résistance remarquable et réaliserait l'idéal du papier

d'emballage si les feuilles étaient plus grandes. Au reste il est cher :

O fr . 75 les 100 feuilles. Les roseaux sont transformés en nattes donton

fait une consommation considérable et qui coutent des prix dérisoires.

Des citrouilles on tire des pots à cau , des tabatières, des pipes ou

tchilim .

Les industries textiles sont beaucoup plus considérables que
les

précédentes. On ne sait pas filer le lin , et le chanvre n'estemployé qu'à

tresser des cordes très grossières. En revanche les étoffes de coton se

fabriquent en grande quantité dans tout le Turkestan, mais principale

ment à Khotan, dont le khàm (plă) se répand de tous les côtés . On

appelle de ce nom , qui signifie brut en

persan , une étoffe tissée avec des fils de

coton qui n'ont subi aucune préparation.

Elle est rude, mais très forte et durable .

Chaque pièce mesure 5,60 sur 0 ” ,50,

coute 0 fr. 94 et exige 360 grammes de fil

de coton du prix de 1 fr. 75 le kilogramme.

Il faut deux pièces pour faire une chemise,

une seule pour un pantalon . Un manteau

de khám teint revient à 5 ou 6 francs . Le

tissage est exécuté soit par des tisserands

spécialistes établis dans les villes et les

villages, soit par
des paysans qui trouvent

dans l'exercice de ce métier un supplé

ment de ressources pendant l'hiver . Dans
Villebrequin fabriqué

la ville de Khotan on compte 250 ateliers

dont les plus considérables n'occupent pas plus de cinq métiers . Dans

le département entier, y compris Sampoula, qui relève de Kéria , il y a

environ 12,000 métiers dont une partie chôme l'été durant les travaux

agricoles. La production totale peut être évaluée à 10 millions de

mètres par an , soit 6,700,000 francs.

Outre le khàm on fabrique, en beaucoup moindre quantité, deux

எயபயனாயா immer

Fig . 16 .

à Khotan .
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autres espèces de cotonnades : lalatcha (4 Y1) à raies longitudinales

bleues et rouges qui vaut 0 fr. 34 le mètre (larg. = 0,38) et le

tchekmen (caba) très épais, grossier, d'une solidité étonnante dont

on fait des vêtements aussi bien que des sacs . La largeur n'en excède

pas vingt centimètres et le prix en est de 0 fr. 27,0 fr. 40,0 fr. 5 ' , selon

la qualité. Le tchekmen et l'alatcha de Kachgar sont plus réputés que

ceux de Khotan , mais le khảm de celte dernière ville est meilleur.

Pour la soie (machout gäls) c'est encore Khotan qui, avec Kéria ,

tient la première place . On attribue l'introduction du murier et du

We

Fig . 17 à 20 . Vases en bois .

bombyx à une princesse chinoise de l'époque des Han . La soie grége

de Khotan et de Kéria est de qualité excellente , et le filage qui était

naguère fort défectueux a été considérablement amélioré par des

ouvriers venus d'Andidjàn. Malheureusement la maladie qui s'est

déclarée parmi les vers à soie , maladie due au peu de propreté avec

lequel on entretient les magnaneries, a singulièrement diminué la pro

duction . En 1891 on n’a acheté, dit -on , à Khotan quepour 8,250 francs

de soie pour l'exportation alors qu'avant la maladie on en vendait jus

qu'à 30 ou 40,000 francs en une semaine . La soie en cocons coûte

20 tengas le tchayrek de quatre livres , soit 7 fr . 83 le kilogramme à You
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-

roungkâch ; la soie grège coute 40 tengas achetée directement chez le

producteur à Kéria ou à Youroungkâch, 50 sur le marché de Khotan ,

62 1/2 sur celui de Kàchgar, soit respectivement 15 fr. 66 , 19,60 et

25,48 le kilogramme . Pour la teinture des fils on a remplacé les couleurs

végétales, sauf l'indigo, par des couleurs minérales russes et alle

mandes. Avec la soie du pays on fabrique une étoffe dite chahi, fort

i nférieure aux soieries chinoises. Elle vaut 1 fr . 34 le mètre sur

O " , 35 de largeur . Pour 20 francs une femme a une robe de chahi. Dans

la province de Khotan deux cents ateliers, dont aucun n'a plus de trois

ouvriers sans compter le patron , sont occupés à la fabrication de celle

étoffe et produisent mille pièces de 6 " , 30 par semaine . La production

annuelle s'élève ainsi à environ 440,000 francs . On fait encore avec la

soie un tissu épais et rêche (tchekmen) qui se paye 4 francs le mètre

( larg . 0 " , 33) et une autre étoffe dite machrou (Sud) dont la

chaîne seule est de soie , la trame étant de coton . Elle est ornée de des

sins d'aspect étrange et est fort appréciée des femmes qui s'en font des

tchapán d'une valeur de 8 à 9 francs .

La laine est fournie en abondance par les pâturages des montagnes

et des forêts . Le prix en a beaucoup augmenté depuis 1887. Celle de

printemps plus fine et moins solide coute 50 francs le quintal dans la

montagne, 56,25 à Khotan ; celle d'automne vaut un quart en sus

( 62,50 et 71 ) . La meilleure laine est celle des environs de Kholan ,

mais c'est Tourfàn qui produit le meilleur duvet de chèvre de l'Asie

entière; il y coute 62 fr. 60 le quintal . C'est de ce duvet que sont faits

les fameux châles de kachmir. Les marchands de Yârkend l'apportent

à Lé, où les Kachmiriens viennent le prendre; telle est la raison pour

laquelle ils l'appellent improprement laine du Tibet. Les tissus de

laine sont peu en faveur dans le Turkestan . On n'en use guère que dans

les cantons montagneux, à Tcherchen et à Tcharkalyk. A Khotan et à

Kerghalyk on ne fabrique, à ma connaissance, que des ceintures de

laine blanche. Mais les montagnards tissent une étoffe de l'espèce dite

tchekmen ayant l'apparence de la toile à voile . Elle est presque inu

sable ; on en fait des vêtements ou le plus souvent des grands sacs pour la

1
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ceux de

farine ou les grains et des bissacs (khourdjoun igo ) es) que le cavalier

met sur sa monture en voyage. Le tchekmen de laine se vend au bazar

selon la qualité de 0 fr . 32 à 0 fr. 80 le mètre sur 0 " , 19 de largeur .

La laine sert également à confectionner des cordes très supérieures à

nos cordes de chanvre pour le service des caravanes .

Mais ces industries sont insignifiantes auprès de celles des feutres

et des tapis . Les meilleurs feutres de l’Asie sont les feutres gris, épais

et solides des Kyrghyz du Turkestan russe . Les feutres blancs d’Aksou

leur sont inférieurs, plus consistants toutefois et plus forts que

Khotan. Dans cette dernière ville du moins l'industrie du feutre donne

lieu à une activité manufacturière considérable. On y compte mille

ateliers employant de deux à six ouvriers, enfants ou femmes pour

la plupart. En hiver, il y en a le double. Un ouvrier fabriquant de

50 à 60 francs de feutres par mois, on peut estimer la valeur des

feutres qui sortent annuellement des ateliers de la province de Khotan

à 3 millions et demi ou un peu plus. Voici comment se préparent les

feutres. La tonte faite , on lave la laine, on la sèche au soleil , puis on

la carde à l'aide d'un instrument avant la forme d'un demi-arc . Ces

préparations préliminaires terminées, on étend sur le sol une claie

susceptible de se rouler facilement ; on dispose successivement sur

la claie , au moyen d'un instrument spécial, quatre ou cinq couches

très minces de laine et l'on arrose légèrement avec de l'eau chaude.

Alors on roule la claie de manière à presser la laine ; puis, le rouleau

ficelé , trois ouvriers ou ouvrières, marchant en mesure , le font rouler en

le pressant du pied à chaque pas. Cette opération dure dix minutes et

se recommence plusieurs fois de suite. Quand on juge le feutre suffi

samment foulé, on le fait sécher . Enfin , on le foule de nouveau à la

main et au bras, exercice passablement fatigant, pour les femmes sur

tout. Les feutres ornés de dessins en couleur se préparent de la même

manière, sauf que les brins de laine teints sont disposés les premiers

sur la claie, les couches de laine blanche qui forment le fond du feutre

étant placées par dessus. Un feutre qui exige trois kilogrammes de

laine se vend trois tengas en blanc et quatre en couleurs.
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se font

Kholan ou plutôt Youroungkach tient le premier rang pour l'in

dustrie des tapis. A Yårkend on en fabrique une certaine quantité,

mais de qualité tout à fait inférieure. A Youroungkâch les tapis

dans de petits ateliers répandus dans la campagne, occupant chacun

le plus souvent trois ouvriers . Les métiers sont analogues à ceux qui

sont en usage en France. Quoique pour la beauté des dessins et des

teintes , la richesse de la laine et la solidité , les tapis de ce pays n'ap

prochent point de ceux de Kirman ou de la Turkménie , ils sont loin

d'être sans mérite, ils ont de l'éclat et de l'harmonie. On répète tou

jours les mêmes motifs d'ornement qui sont peu nombreux, si bien

que les ouvriers les savent par ceur et travaillent sans modèle. Les

plus communs sont les petits ronds ou grenades (anàr gul, 15361)

et les grands ronds ou lunes (ày gul, jy sl)'. Il est fàcheux qu'on
abandonne de plus en plus les bonnes vieilles couleurs végétales

ou animales pour les couleurs minérales plus criardes et plus

vite fanées qui viennent d'Allemagne. Le rouge vif et le vert sont

obtenus uniquement à l'aide des matières tinctoriales de l'industrie

européenne. Pour le bleu on emploie encore l'indigo originaire de

l'Inde, la mauve indigène, les baies de la plante sauvage dite sarygh tiken

(iki duh ),pour le rouge lie de vin l’ourédán, pour le jaune

le sophora ( logiġ toukhoumak ), le bois du sarygh tiken et l'argile

ocreuse . En fait de dissolvants on se sert du toghraghou tiré du Populus

suaveolens , du daoua tiré du tamaris, de la potasse, etc. Les tapis sont

de dimensions diverses , en général deux fois plus longs que larges ; peu

mesurent plus de six mètres sur trois. En dehors des tapis ordinaires

on fabrique des foyers longs et étroits (djarouzah, oj golo ) et des tapis

de selle . Trois ouvriers font deux mètres carrés de tapis en trois jours.

Le mètre carré se vend de 7 à 8 francs . On tisse également des tapis

mélangés de soie et de laine qui coutent environ 20 francs le mètre carré.

Pour en finir avec la laine je signalerai un tissu fabriqué dans les

1. Gul, qui signifie fleur en général, veut dire ici motif d'ornementation .
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montagnes avec du poil de chameau. Il est plus mince et tout aussi

solide
que le tchekmen de laine de mouton , malheureusement il ne

rend pas tous les services qu'on en pourrait attendre, les indigènes ne

serrant pas assez les mailles de leurs tissus . Il est deux fois plus cher

que le tchekmen de laine de mouton . Il n'existe

aucune manufacture de drap. D'après un docu

ment tiré des Annales des Youan Ouei et traduit

par Hyacinthe Bitchourine, on aurait fabriqué

des draps fins à Koutcha au vº siècle ; mais

il est probable qu'il y a une impropriété

d'expression, soit dans le texte , soit dans la

traduction et qu'il s'agit de feutres .

La corroierie est très médiocre . Les peaux

mal préparées blanchissent vite et manquent

de souplesse. On prépare des peaux de mou

ton , de chèvre , de vache, de yak domestique

ou sauvage qui valent respectivement 1 fr . 90 ,

5 fr. 60 , 10-14 , 14.19 . La cordonnerie est tout

Bissac de voyage à fait inférieure ; les bottes d'hommes fort

(Khourdjoun) en cuir, fa- grossières valent de 3 à 14 francs ; celles de
briqué à Khotan.

femmes qui sont faites avec les peaux
minces et

souples de l'Inde (kérem , e ) se pavent de 1 fr. 50 à 7 fr. 50. La

cordonnerie de Kâchgar estun peu moins mauvaise que celle de Khotan .

Le cuir sert à faire en outre des brides et des harnais très grossiers et de

solides bissacs de voyage, blancs avec des dessins de couleur . Les four

rures sont traitées peu convenablement et ne dépouillent jamais

l'odeur de la bête . Tout le monde en porte en hiver, quoique le froid

ne soit pas très rigoureux, parce qu'on ne sait pas faire d'étoffes chaudes.

La toison fine des moutons indigènes fournit des fourrures entièrement

blanches ou noires d'une certaine valeur . Au reste , les animaux à four

rure sont rares dans le Turkestan chinois, des renards çà et là , quelques

martres (samsar, showaw ) et quelques loutres (koundouz, jg197) dans

Fig . 21. -
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les environs du Lob nor . Une pelisse en peau de mouton se vend de

7 fr . 50 à 94 francs selon la finesse. Les pelisses dites ptchkak ( öläs )

composées de pattes antérieures de renard coutent jusqu'à 1,000 francs.

La loutre et la martre sont employées surtout pour faire les grands

chapeaux de femme . Tous les bonnets que les indigènes portent été

comme hiver sont fourrés , et comme l'on met la meilleure partie de

sa coquetterie à être bien coiffé, ce qui est moins dispendieux que de

la mettre ailleurs, la confection des bonnets est une des industries

secondaires les plus actives . Elle occupe un assez grand nombre d'arti

sans spéciaux et dans les bazars il n'est point de boutiques plus bril

lantes, qui attirent plus les regards que celles où sont exposés, perchés

sur leurs supports , les bonnets aux couleurs diverses.



CILAPITRE X

LE COMMERCE . LES VOIES COMMERCIALES ANCIENNES

ET MODERNES . LA MONNAIE .

peu prédisNous avons déjà montré que le Turkestan oriental était

posé par la nature à un grand développement commercial par suite de

la similitude des productions des diverses oasis, du défaut de cours

d'eau navigables, de son isolement par rapport aux pays voisins dont il

est séparé par d'énormes distances, des sables arides et des montagnes

peu accessibles . Ajoutez à ces raisons la défiance que
le gouvernement

chinois a toujours eue pour le commerce en général et le commerce

extérieur en particulier. Il en est résulté que le Turkestan n'a pas

entretenu avec la Chine des relations aussi actives qu'il l'aurait pu

faire s'il y avait été tant soit peu encouragė, qu'il n'a pas été une

région de transit aussi animée qu'il aurait dù l’ètre entre le riche

empire d'extrême orient et le monde occidental, que, soumis à la

Chine, il a été géné par des monopoles, par des règlements prohibitifs

concernant les routes, l'importation ou l'exportation des marchandises.

Si aujourd'hui l'Empire du milieu s’est sensiblement départi de son

antique exclusivisme, le Turkestan n'en a profité qu'en des limites très

restreintes parce que de nouvelles routes se sont ouvertes en Mon

golie et en Sibérie , que la voie de mer s’est abrégée et a été sillonnée
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de bateaux à vapeur , tandis qne la route de Kachgar restait un chemin

de chameaux lents et coûteux .

Les chameaux ne servent que pour les voyages au long cours sur

les routes aisées et médiocrement accidentées qui mènent en Chine et

dans le Turkestan russe . Le plus souvent on emploie des chevaux plus

faciles à nourrir dans un pays peu pourvu de pâturages à longue herbe.

Un cheval qui porte jusqu'à 120 kilogrammes est loué à raison de

soixante à soixante - dix sapèques par jour. Pour les parcours peu

considérables l'âne est préféré ; il est plus maniable , plus sobre, moins

pénible à soigner , plus lent , il est vrai, mais en somme moins dispen

dieux . Les charrettes, arbu, semblables aux tchee tzeu chinois, mais

plus larges, ne sont en usage que sur la grande route de Lan tcheou ,

Ngan -si, Tourfân, Kâchgar, Khotan et Kéria . Elles sont chargées de

600 kilogrammes et traînées par quatre chevaux. Elles arrivent à faire

des étapes aussi longues que les chevaux et les chameaux, mais

marchent moins vite même que ces derniers. On n'a à peu près aucun

avantage à y recourir parce que les routes ne sont pas macada

misées et que le sable est souvent assez profond. Que l'on se serve

de chevaux ou de charrettes, les prix de transport sont identiques, à

savoir de 25 à 31 francs par tonne et par 100 kilomètres, tarif beaucoup

plus élevé que ceux qui sont en vigueur dans le Turkestan russe où le

commerce est plus actif et les routes moins ensablées. Le prix de

location d'un àne étant la moitié de celui d'un cheval pour

même trajet , tandis que sa charge est d’un peu plus de la moitié

( 70 kilos pour 120 ), le transport par åne est un peu meilleur marché :

il varie de 20 à 27 francs par tonne kilométrique .

Un cheval ou un chameau parcourt 35 kilomètres par jour en

moyenne, c'est - à -dire cent lis chinois, commeje l'ai expliqué à la fin du

premier chapitre de mon premier volume. Les indigènes comptent les dis

tances par pierres ( tàch) équivalant à 12,000 pas de chameau, soit à peu

près 9 kilomètres. Les Russes ont assimilé le tách à huit verstes ; dans

le Turkestan oriental on a pris l'habitude de compter un tách pour vingt

lis ou deux p’ao t'ai ou tourelles. Sur le bord des routes dans les parties

le
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désertes s'élèvent çà et là des constructions, appelées langar,Ciu',

où les voyageurs peuvent faire halte . Elles consistent essentiellement

en une cour carrée entourée de chambres : on y trouve de l'eau ,

fournie par un puits, du foin , de la paille et des grains, de la volaille.

Elles sont gardées par une famille indigène. Il en est qui ne sont que des

masures capables tout au plus d'offrir un abri au voyageur que la

tempête de sable a surpris ; d'autres sont vastes , bien bâtis, pourvus

des choses nécessaires, par exemple ceux de Koch et de Tcholak qui

servent de points de relâche dans le désert de 65 kilomètres

qui sépare Lohok, près de Kerghalyk , de Gouma . Sur la grande route

qui mène de Kâchgar en Chine par Koumoul et Ngan-si , le Gobi est

ainsi coupé à des intervalles raisonnables de langars bien entretenus .

Dans les villes et les villages notables il y a des sérails dont quelques

uns sont grands et propres. Ce sont ordinairement des cours rectangu

laires, entourées d'une galerie sur laquelle ouvrent de petites chambres;

l'apparence est à peu près celle d'un établissement de bains dont la

piscine serait sans eau . Les marchands étrangers, andidjanais ou indo

afghans, possèdent dans chaque ville un sérail spécial qui leur sert de

magasin où l'on peut acheter ce dont on a besoin en dehors des jours

de marché . Le sérail des marchands andidjanais, à Yårkend, construc

tion de Yakoub Bek , est assez remarquable, vaste et solide ;malheureu

sement les chambres sont obscures.

Les édifices qui servent d’abri aux caravanes et aux marchandises

sont, avec les puits, les seuls travaux qu'il soit nécessaire d'exéculer

dans la plaine pour assurer des communications faciles ; car partout où

il n'y a point une trop grande accumulation de sables mouvants la

nature ouvre de larges routes, plates, meilleures que les voies artifi

cielles de la Chine parce qu'elles ne sont jamais gâtées par la pluie.

Toutefois il n'en est qu'une qui soit fréquentée par les charrettes, celle

de Koumoul à Kéria par Tourfån, Aksou et Kâchgar. C'est la seule que

suivent les fonctionnaires chinois pour se rendre à leurs postes, c'est

faire.ركنلا halleندرككنل.Motd'originepersane.1
ancre .
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.

aussi la seule dont ils aient cru devoir s'occuper, qui soit mesurée ,

pourvue de stations régulières et convenablement aménagées, capables

de fournir sur l'heure des chevaux de poste aux voyageurs officiels . En

voici les principales étapes avec le nombre des journées de marche

pour les chevaux chargés.'

Koumoul-Tourfân , 450 kilom ., 12 jours. Détour dans les montagnes

pour éviter les sables . Piste

à travers le désert abrége le

trajet de deux jours.

T. Kourla.. . . 350 9 - De Tourfàn embranchement

par Ouroumtchi, 180 kil . ,

5 jours .

De Toksoun , embranchement

par Ouroumtchi, 160 kil .,

4 jours.

K. Koutcha . 280 8

K. Aksou.. . 255 7

Route d’Aksou à Kachgar
A. Maràlbachi.. 250

assez sablonneuse . Ane 500

M. Kachgar. . 250 7

sapèques, cheval 1000 sap.

K. Yårkend . 186
5 ( De Kachgar à Khotan . Ane

Y. Khotan .. . 300 8 350 sap ., cheval 800 sap .

K. Kéria . . 160
4 Ane 150 sapèques.i

Les autres routes, non carrossables, sont les suivantes :

De Kâchgar à Aksou par Ouch Tourfân et le pied des T’ien chan ,

à peu près de la même longueur que la grande route .

De Yårkend à Aksou le long du Yårkend daria ; forêts, herbages,

quelques cultures ;rejoint la grande route à Maralbachi, 450 kilomètres,

12 jours, àne 500 sapèques. De Khotan à Aksou le long du Khotan

daria, en grande partie déserte , herbe, forêts , marais ; fermée au caur

de l'été à l'époque des hautes eaux, 520 kilomètres , 18 jours pour des

ànes ; abrège de moitié le chemin d’Aksou à Khotan ; âne , 500 sapèques.

7.

26
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De Kéria à Kourla par le Lob nor : 30 jours, 1,080 kilomètres, se

subdivise en quatre sections: 1 ° de Kéria à Nia , oasis et stations

103 kilomètres, 3 jours, 2 ° de Nia à Tchertchen deux routes, l'une par le

désert inhabité , 285 kilomètres, 8 jours ; l'autre par les pâturages mon

tagneux de Kara say, Atchàn , 385 kilomètres, 11 jours; 3º de Tchertchen

à Tcharhalvk , 265 kilomètres, 7 jours, en grande partie par des bois et

marais , de même que 4 ° de Tcharkalyk à Kourla, le long du Tarim ,

430 kilomètres, 12 jours. En 1893 le sous-préfet de Kéria a suivi cette

route en voiture de Kéria à Kourla . Il y aurait peu de chose à faire

pour la rendre plus praticable au commerce : le creusement de puits et

l'établissement de stations et de magasins de grains dans les parties

désertes suffiraient. Cela aurait le double avantage de mettre Khotan à

42 jours de Touran et 4 ' d'Ouroumtchi au lieu de 50 et 52 par

la route officielle et de favoriser le développement de Tchertchen et de

Tcharkalyk.

Signalons enfin la route de Tchertchen aux mines d'or de Boukalyk

par le Toghry say, et le col Ambal -achkàn , 20 jours, 760 kilomètres.

Quelques- uns passent par le col Kyzyl oungour ou le Zarchou davàn

et le pied de l'Arka tàgh et gagnent ainsi une soixantaine de kilomètres.

Aujourd'hui le commerce avec la Chine se fait exclusivement par
la

route officielle de Koumoul à Lan -tcheou qui passe par Ngan-si

( 10 jours, 370 kilomètres), Sou -tcheou ( 7 jours, 270 kilomètres), Liang

tcheou ( 11 jours, 411 kilomètres), Lan -tcheou (7 jours , 253 kilomètres).

Cette dernière ville est ainsi à 35 jours de Koumoul, à 85 de Kâchgar '.

Mais il existe deux autres routes qu'il y aurait profit à aménager. La

première se sépare de la précédente à Ngan -si d’où elle se dirige droit

sur le Lob nor par Cha -tcheou .

Ngan - si -Cha -tcheou, 3 jours, 105 kilomètres.

Cha -tchcou - Abdal, 14 jours, 580 kilomètres en pays désert.

Abdal- Tcharkalyk , 3 jours, 122 kilomètres .

Abdal-Kourla, 10 jours, 385 kilomètres.

1. Kâchgar est par cette roule à 3,935 kilomètres de Si-ngan, å 5,324 de Pékin .
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Kouk nor ;

La seconde route, plus méridionale, est celle du Tsadam et du

elle passe par Si-ning, Tong-kor, les villages ou les campe

ments mongols de Djoung, Gholmot, Hadjar.

Lan - tcheou -Tong -kor, 8 jours , 294 kilomètres .

Tong-kor -Djoung, 12 jours, 455 kilomètres.

Djoung -Hadjar, 10 jours, 375 kilomètres.

Hadjar - Tcharkalyk, 15 jours, 560 kilomètres .

C'est une route facile , où l'on trouve presque partout de l'eau et de

l'herbe ; elle a seulement l'inconvénient de présenter entre Hadjar et

Tcharkalyk un assez vaste espace de contrées inhabitées.

Quelque chemin que l'on prenne, la distance est toujours sensible

ment la même entre Kächgar et Lan - tcheou, variant seulement de

3,139 kilomètres par la route officielle à 2,983 par Khotan , Tchar

kalyk, Djoung ( 80 jours) , la voie officielle ayant d'ailleurs l'avantage de

passer par un certain nombre de villes importantes. Mais Kéria , Kho

tan , Yârkend même gagneraient à se servir soit de la route directe de

Cha -lcheou, soit de celle du Tsadam . Par Cha -tcheou il n'y aurait que

2,395 kilomètres et 63 jours de marche entre Lan -tcheou et Kéria .

Cette dernière ville serait ainsi rapprochée de 1,390 kilomètres et de

39 jours, Khotan le serait de 1,070 kilomètres ', Yårkend de 470. Par

le Tsadam la distance serait encore diminuée de 60 kilomètres, mais

cette dernière route ne traverse point de centres propres à entretenir

un commerce actif.

Un autre groupede routes fait communiquer le Turkestan avec l'Em

pire russe soit à travers le pays d'ili, soitd'Ili, soit directement par
les

passes
des

T'ien chan occidentaux . A Koumoul la route officielle venant de Lan

tcheou se dédouble, la branche méridionale dont il a déjà été question

se dirigeant par le pied sud des T’ien chan sur Tourfàn et Ouroumtchi,

la branche septentrionale, à peu près égale, gagnant le même Ouroum

tchi par Barkoul et le pied nord des montagnes. La capitale du Sin

kiang est située à 1,89'1 kilomètres de Lan -tcheou et à 1,425 de

1. Khotan est ainsi à 3,350 kilomètres de Si-ngan , à 4,740 de Pékin .
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Kachgar. De cette ville la grande route passe par Manas, Chikho,

atteint le poste de douane russe , Djärkent, à 19 journées et 680 kilo

mètres d'Ouroumtchi, puis traverse Viernyi , Aouli ata , Tchimkent

d'où elle bifurque d'une part sur Tâchkent et Samarkand , d'autre

part sur Orenbourg '. C'est la voie la plus courte et la plus facile entre

l'Empire russe et la Chine occidentale et centrale.

Une série de routes secondaires circulent dans le T'ien chan , réunis

sant le poste important de Khouldja à Karachahr et Kourla par le Tchong

Youldouz (19 jours ), à Koutcha par le col Kouk mok (468 kilomètres,

13 jours), à Aksou par le col difficile de Mouzart et la rivière Tèkès

(435 kilomètres, 12 jours) . De Khouldja il y a 110 kilomètres jusqu'à

Djärkent, 580 jusqu'à Ouroumtchi.

Le commerce de la partie occidentale du Turkestan chinois avec la

Russie se fait
par trois routes, l'une qui d'Aksou par Ouch Tourfàn et

le col Bédel mèneen 12 jours à Préjvalsk , qui est à 1,000 kilomètres de

Tàchkent, la seconde qui conduit de Kâchgar à Naryn par le Tourough

art en 9 jours, la troisième par où l'on va à Och en 11 jours par

le Térek davàn ( 100 kilomètres) , en 13 par le Taldyk (460 kilomètres).

La route de Naryn est préférée par les caravanes qui portent directement

la laine de Khotan à Orenbourg (3,560 kilomètres) ; mais celle d'Och est

la plus importante des voies qui unissent les deux Turkestan . Elle offre

quelques passages peu commodes sur le versant russe , le Térek davàn

est impraticable au cæur de l'hiver . Le chemin du Taldyk, un peu plus

long, est sensiblement meilleur et le gouvernement russe a commencé

des travaux destinés à en faire une voie carrossable . Un cheval coûte

environ 6 roubles tant de Kachgar à Och que d’Aksou à Prjévalsk .

Par le Taldyk , Kâchgar est à 1,200 kilomètres de Samarkand, à 9 16 de

Tachkent.

Enfin un dernier ensemble de routes met le Turkestan chinois en

relations avec l'Inde et le Tibet occidental ou central. Ce sont de beau

coup les plus mauvaises. Il y a quelques années il n'y avait de voie fré

1. Tachkent à 3,775 kilomètres de Lan - tcheou , Orenbourg à 5,790.
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quentée dans cette direction que le chemin de Yârkend à Lé par
les

cols de Kiliàn et de Karakoram . Les autres routes possibles étaient non

seulement négligées des marchands, mais interdites par
l'administra

tion chinoise, qui, dédaigneuse en principe du commerce, cherchait

avant tout à faciliter la surveillance et ne se souciait de rien tant que

de ne point encourir la responsabilité des brigandages qui pouvaient

être commis par certaines tribus écartées. La route du Karakoram ,

passable pour des explorateurs, est détestable pour des négociants ;

elle s'élève à des altitudes considérables, supérieures à cinq mille

mètres, franchit six cols fort raides, dont trois sont impraticables

chevaux chargés; elle est bloquée par les neiges, de novembre à

février , et le reste de l'année, les caravanes sont rares qui la parcou

rent sans perdre quelques animaux d'accident ou de maladie , sans

avoir des caisses brisées et des marchandises gâtées par l'eau . Elle est

aussi longue que pénible ; elle se développe entre Yårkend et Lé sur

700 kilomètres et demande 26 journées de marche, dont neuf en pays

désert ; de Lé , qui, n'étant pas un centre fort actif, est moins un point

d'aboutissement qu'une étape, ilfaut encore atteindre Kachmir par un

chemin à peine meilleur de 390 kilomètres ' , puis parcourir plus de

200 kilomètres en cinq ou six jours jusqu'à la première station de

chemin de fer à Raoul Pindi, qui se trouve ainsi à environ 1,300 kilo

mètres et 46 jours de Yârkend . Les transports par cette route sont

naturellement très coûteux ; on prend 30 roupies pour un cheval entre

Yårkend et Lé , de plus il faut un yak pour traverser le Kiliàn davàn,

4 roupies, un autre pour franchir le Sa - ser la , 4 roupies, un troisième

pour passer le Kar -dong la , 2 roupies. Le transport d'une tonne de

marchandises revient ainsi à 47 roupies par 100 kilomètres, quatre

fois plus que sur les routes du Turkestan . Je néglige la cherté des

vivres dans une région peu habitée et peu cultivée ; à Kilian le maïs se

paye 75 sapèques, à peu près trois fois ce qu'il coûte à Yårkend.

Depuis longtemps les Anglais cherchaient à se procurer une autre

ܪ

1. 12 jours . Un cheval: 8 roupies en été , 12 en hiver .
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route plus nécessaire au point de vue politique qu'au point de vue com

mercial. Il y en avait deux possibles : l'une de Kâchgar remonte la rivière

Geuz, passe près du petit Kara koul , contourne le Mouztâgh ata par

derrière , franchit le col Oulough rabàt , gagne Tâch kourghần dont il

remonte la rivière jusqu'au col de Khoundjéråb ou à celui de Kartchinay

qui conduisent au Kandjout et de là à Gilgit, d'où par Tchilas et Palas on

descend à Pechaour ou par Boundji et Astor á Kachmir. Mais cette voie

était coupée au nord de Gilgit par les brigands du Kandjout qui dé

pendaient de la Chine, au sud par les bandits Tchilas et Palas aux bords

de l'Indus. En outre elle passe par des gorges si étroites et encaissées,

escalade des montagnes si escarpées qu'en beaucoup d'endroits soit

entre Pechaour et Gilgit , soit entre le Kandjout et Tachkourghân on

était obligé de porter les bagages à dos d'homme, et que du côté du

Kandjout on ne pouvait avancer qu'en grimpant et en s'aidant de cordes.

L'autre est naturellement meilleure, moins accidentée, franchit des

altitudes moindres : elle se confond avec la première jusqu'à Kourghân

i-Oudjadbay, près des sources de la rivière de Tàch kourghân, de là

passe par le col de Ouakh djir dans la vallée du Ouakhàn daria qu'elle

descend soit jusqu'à la hauteur du col Kara bårt qui mène par
la

vallée du Karoumber à Gilgit et à Kachmir, soit jusqu'à la passe de Baro

ghil d’où elle bifurque d'un côté par la passe de Darkot sur Yacin

et Gilgit , de l'autre et plus commodément sur Mastoudj, Tchatrar, Dir ,

Aladand et Pechaour. Touchant au Kandjout, traversant le turbulent

Tchatrar elle n'était pas plus sûre que la voie précédente. En 1892 , les

Chinois refusant de mettre un terme aux déprédations de leurs sujets,

les Anglais occupèrent le Kandjout, puis le Tchatrar, nettoyèrent les

bords de l'Indus et reportèrent leur frontière au nord du Ouakhàn . La

question du brigandage était ainsi réglée , le pays pacifié , la plus

courte route entre les possessions britanniques et le Turkestan chinois

entièrement entre les mains des Anglais jusqu'à la limite du territoire

chinois. Quelques travaux furent entrepris pour l'améliorer et dès 1893

elle fut ouverte au commerce . Par Baroghil et le Tchatrar, Pechaour

est à 35 jours et à moins de 1200 kilomètres de Kàchgar, presque
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Mamouk ou par

exactement à la même distance que Samarkand . Par le Kandjout

et Gilgit Kachgar est à mille kilomètres et à 29 jours de Kachmir ',

que quarante jours séparent de Yârkend par le Karakoram .

Nous ne citerons que pour mémoire la route de Yârkend à Tâch

kourghàn, très difficile, très sinueuse, qui n'a jamais été pratique et

qui n'est qu'une branche de la précédente. De Kerghalyk, ou plutôt

de Séchembeh bazár à 10 kilomètres et demi au nord de cette ville , une

route entièrement différente conduit par Koukvar, par

Ak Mesdjid , par les cols de Takhta koram et de Mouztàgh à Skardo,

capitale du Baltistàn ( 600 kilomètres) et à Kachmir ( 930 kilomètres).

Elle est sensiblement plus courte que celle du Karakoram et de Lé,

mais elle est fermée au commerce . Il en est de même de la branche de

la route du Karakoram qui mène par le col de Sandjou à Khotan soit

par la plaine, par Zang-gouya et Pialma, soit par le pied des monts ,

par Poskai et Poponak . Elle met Khotan à 635 kilomètres de Lé ” .

C'est de toutes les routes non complètement abandonnées la plus

brève qui soit entre le Kan -sou et le Kachmir en passant par le Lob nor

et Cha -tcheou .

La voie du Karakoram et de Lé est la seule qui serve aujourd'hui

aux rares et indirectes relations qui subsistent entre le Turkestan

chinois et Lha -sa . Les marchands tibétains et kachmiriens prennent à

Lé les marchandises du Turkestan et les transportent à Lha -sa par la

route dite de l'ambassade qui passe par Rou -tog, Gar -tog, le lac

Manasarovar , suit la vallée du Tsang-po -Brahmapoutra, traverse les

villes de Ji -ka-tsé , Gyang-tsé et remonte à Lha - sa . La distance totale

est d'un peu plus de deux mille kilomètres qui ne se parcourent pas

en moins de deux mois et demi.

1. Tel est le nombre de jours que m'ont donnés divers indigènes qui ont par

couru cette route . Ils comptent 8 jours jusqu'à Tâch kourghân ( 310 kilomètres).

11 jusqu'à Gilgit ( 400 kilomètres) , ce qui est bien rapide , très possible pourtant ,

et 10 jusqu'à Kachmir (300 kilomètres).

2. Actuellement le commerce entre l'Inde et Khotan se fait par Kiliân et Gouma

sans passer par Kerghalyk . Les droits d'importation sont acquittés à Gouma.
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Autrefois il existait d'autres routes régulièrement suivies dont il ne

reste plus guère que le souvenir . L'une menait de Khotan ou de Kéria

à Lé par Polour, Gougourtlouk , la source du Kéria daria, le lac Soum

dji tso déjà fréquenté par les Tibétains qui viennent chercher le sel

et paissent leurs troupeaux dans les environs , le Ko-né tso , Nyag.dzou,

le Gyou la ' et le Tchang la . Nous l'avons faite en 1892. De Kéria à Lé

elle mesure 760 kilomètres. C'était la voie la plus rapide entre la

Chine et le Kachmir. Présentement la section de cette route qui monte

de Polour à Gourgoutlouk est impraticable aux animaux chargés parce

qu'on a laissé se détériorer le chemin qui avait été ménagé sur les

flancs des montagnes. Du Ko - né tso , le chemin bifurque sur Rou -tog qui

se trouve par là à moins de 600 kilomètres de Kéria et d'où deux

routes se dirigent sur Lha - sa . Mais je me réserve de reprendre en

détail la question des voies de communication entre le Tibet et le Tur

kestan dans la partie plus spécialement géographique de cet ouvrage.

A l'époque des Han les relations entre la Chine et le Turkestan se

faisaient
par le Leou -lan, appelé plus tard Chan -chan , c'est - à - dire par

pays du Lob nor, d'où la route bifurquait sur Kâchgar d'une part,

sur Khotan de l'autre . L'itinéraire
par

Koumoul n'était
pas

inconnu .

Yang Yun en parle expressément; il prétend que la route la plus

ancienne passait par le pays des Ou - soun, c'est - à - dire
par

Koumoul,

Barkoul, Ouroumtchi, etc. , et qu'ensuite on commença à suivre une

route plus directe qui, partant de Kieou -kiouan (Sou tcheou), passait

par le
pays de Kiu -seu (Pitchàn) et atteignait Sou - lo (Küchgar) en sui

vant la pente méridionale des T'ien chan . Mais elle était entre les

mains des puissants Hioung -nou et il est probable qu'elle offrait peu

de sécurité, au moins pour ceux qui se rendaient en Chine ou en

venaient. Lorsque les Chinois tentèrent leur expédition du Ferghànah ,

ils se gardèrent de se heurter au grand empire barbare. Ils établirent

d'abord un poste à T’oung-hoang (Cha-tcheou) à l'ouest de la route

précédente, puis se mirent en devoir de soumettre les bandits du Lob

le

1. Variante un peu plus au nord par le La -nag la et le Mar -si-mig la .
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nor, beaucoup plus traitables que les Hioung -nou ( 108 ). Ces précau

tions prises, ils envoyèrent une expédition au Ferghanah. Nous pouvons

conclure de là
que cette expédition passa par les pays qui étaient pré

parés à la laisser passer et à lui venir en aide, c'est - à -dire par
Cha

tcheou et le Lob nor ( P’ou -tchan hai). De là elle dùt remonter à Kourla

et suivre la route de Koutcha, Aksou et Kåchgar, ce qui ressort de

l'établissement d'un poste militaire entre Kourla et Koutcha à Loung

tai, plus tard Ou - lei (= Bougour ). L'itinéraire de cette expédition

devint la route officielle , comme le démontre la comparaison des

distances indiquées dans la chronique des Ilan entre Si-ngan et les

diverses villes du Si-yu .

Leou -lan (près du Lob nor), 6,100 lis .

Yu- li (Kourla ), 6,750

Ou-lei (Bougour ), 7,130

Kiou -tseu (Koutcha), 7,180

Kou -mo (Aksou ), 8,150

Sou - lo (Kachgar), 9,350

Le li vaut en moyenne 420 mètres, et les distances données sont

d'une exactitude très remarquable. Leou -lan était situé d'après ce

même document à 1,600 lis de T'oung -hoang et à 650 seulement de

Kourla, ce qui le mettrait non pas à Tcharkalyk, mais aux environs

d’Ayrylghân sur le 40€ parallèle. Kiu - seu n'était évidemment pas sur

la grande route , puisque sa distance de la capitale est estimée à

8,150 lis , égale à celle d’Aksou . Il était situé à 1,800 lis de Ou-lei, par

conséquent à 1,120 lis de Yu- li ; or , si l'on ajoute ces 1,420 lis à la

distance de cette dernière cité à Tchang -ngan, on obtient précisé

ment 8,170 lis , ce qui prouve que la distance de Kiu -seu à la capitale

chinoise a été calculée de cette manière et que la route était consi

dérée comme passant par Yu -li et bifurquant de là d'une part sur

Kachgar, de l'autre sur Tourfân '.

1. Il y a incertitude sur la position exacte de Kiu -seu ; car à un autre endroit

du même ouvrage, on le place à 835 lis de Karachahr, ce qui correspondrait à

27
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Pour se rendre à Khotan on se servait de la route du sud qui se

séparait de la précédente à Leou -lan et suivait le pied nord du Nan

chan . Étapes principales :

Kiu-mo- Tchertchen , 6,820 lis de Tch’ang.ngan.

King -kiue -Kenk, 8,820 lis .

Ou-mi- Kéria , 9,280

Yu - tien -Khotan , 9,670

Ici il s'est certainement glissé une erreur dans le calcul des lis , et

l'on a compté deux mille lis entre Kiu -mo et Kin -kiue au lieu de

mille seulement. Cette correction réduirait la distance entre Khotan

Si- ngan à 8,670 lis , ce qui serait conforme à la réalité . Le point d'abou

tissement de cette route du sud était Pi-chan -Gouma (10,050 lis de

Si- ngan = 9,050 ). De ce point elle se divisait en deux branches, dont

l'une se dirigeait sur le Kipin, l'autre sur le petit pays d'Outo situé au

milieu de montagnes très escarpées. La première branche est celle du

col Sandjou, qui part en effet du pays de Gouma, soit de Moudji, soit

de Zang.gouya et qui par Lé et le Kachmir conduit en Afghanistan. La

seconde branche doit être identifiée au chemin aujourd'hui fréquenté

des seuls Kyrghyz qui va de Gouma à Koukyâr par Oytoghrak et de là

gagne soit le Kandjout (Ou - to ), Gilgit et l'Afghanistan, soit en con

tournant le Kandjout par le nord , le Quakhân , le Badakhchàn et la

Bactriane . D'ailleurs il y avait sans doute plusieurs routes traversant

le Pamir (Tsoung -ling) pour mettre en communication le pays des Ta

Yué- tchi (Bactriane) avec le Si -yu. Yang Yun dit que la route du sud

continuait jusqu'à Yârkend d'où elle se dirigeait sur la Bactriane, pro

bablement par Tâch kourghàn le Petit Pamir et le Ouakhân . D'autre

part le principal marché du Si-yu était Kâchgar ; c'est la seule ville dont

Tourſân ou à un lieu très voisin ; tandis que si l'on parcourt 1,400 lis à partir de

Kourla, on aboutirait à mi- chemin entre Tourſân et Koumoul. Je crois qu'il s'est

glissé une erreur dans ce dernier chiffre et que le pays de Kin - seu était bien celui

de Tourſân et de Pitchân ; en effet, les Chinois ne signalent rien nulle part entre

Karachabr (Yen -ki) et Kiu -seu , et ils identifient ce dernier pays avec Kao tchang,

qui était sans conteste Tourſân même.
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les annales des Han signalent le bazar , évidemment parce qu'il était

d'une importance exceptionnelle et que c'est là que se concentraient les

marchandises de l'Occident. C'est par là que Tch'ang K'ien et les expédi.

tions chinoises se rendirent en Ferghànah. Il est hors de doute que c'est

à Kàchgar qu'aboutissaient les routes commerciales de la Bactriane et

de la Sogdiane telles que les a indiquées Marin de Tyr et à sa suite

Ptolémée d'après le négociant macédonien Maës Titianus. Il faut

distinguer trois routes différentes, celle de Bactriane qui passait par le

Ouakhàn (ozozve töy Kouzdov) et le grand Kara koul, celle de Sog

diane qui franchissait le col Pakchif (av664015 are to Loydusvõv) et

remontait la vallée du Sourkhàb pour aboutir à Irkechtam , enfin , celle

du Ta ouan ou Ferghànah qui est celle qu'ont adoptée les caravanes

modernes (Térek davàn ou Taldyk ) . Ces anciennes voies , sauf la

dernière, ont été abandonnées parce qu'elles sont en général peu

pratiquables et que les principaux centres commerciaux ont changé.

Balkh et la Perse sont devenus insignifiants, Khokand, Marghélån,

Tàchkent ont grandi. Les raisons politiques, qui autrefois obligeaient

chacun des petits états du Touràn à posséder sa route propre , ont

disparu. De Kachgar les caravanes allaient à Lan -tcheou par Aksou,

Koutcha , Kourla , le Lob nor et Cha tcheou . Les documents chinois ne

permettent point de penser qu'elles suivaient la route du sud , qui,

selon eux, s'arrêtait à Gouma ou à Yârkend, d'où elle repartait pour

l'Inde et l’Afghanistan , subsidiairement et par des sentiers très diffici

les , pour la Bactriane. Dès le n ° siècle , on commença à se servir de la

route de Tourfàn et Koumoul de préférence à celle du Lob nor trop

déserte et trop sablonneuse . Cependant celle-ci ne fut pas négligée . Elle

continua à être employée uniquement par les Khotanais, et par tous

ceux qui débouchaient à Khotan . Elle ne fut mise de côté que lorsque

cette dernière ville eut perdu toute indépendance. La simple compa

raison des distances que nous avons faite plus haut montre l'intérêt

qu'il y aurait pour la Chine, au point de vue stratégique aussi bien que

commercial, de rouvrir cette route en la jalonnant de puits et de

stations pourvues de vivres et de grains. L'homme intelligent et actif,
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qui était gouverneur d'Ouroumtchi à l'époque de notre passage et qui

est aujourd'hui vice -roi du Chen -kan , avait fort bien compris cela et

avait commencé quelques travaux ; il est parfaitement à même de les

continuer et de les mener à bien dans sa nouvelle situation .

Les transactions commerciales se font principalement dans les

bazars installés comme nous l'avons dit dans un chapitre antérieur .

Chaque ville importante tient marché le jeudi; les villages des envi .

rons ont bazar un autre jour de la semaine . Le vendredi est réservé

aux localités insignifiantes ou écartées comme Sourghak ou Kapa .

Certains endroits trop lointains, trop isolés, n'ont pas de marché,

Polour et Tchertchen par exemple ; ils sont seulement visités de

temps à autres par des marchands ambulants. Il y a peu de choses à

dire sur le commerce intérieur. Il consiste surtout dans les échanges

qui se ſont entre les villes et les campagnes , la montagne et la plaine..

Khotan vend plus qu'il n'achète, il exporte partout ses cotonnades,

ses feutres, ses tapis, envoie du sel , du riz , des vêtements confection

nés, des bottes , des bonnets à Kéria , à Nia , a Tchertchen , dans les

montagnes, il reçoit de Tchertchen et des montagnes de l'or, de la

laine, des peaux de mouton , de yak et de vache, des sacs et des cordes

de laine, de Tcharkalyk et du Lob nor des peaux de renard et de loutre .

Küchgar, dont l'oasis est trop petite pour sa population, est obligé

d'acheter beaucoup de grains à Yårkend et même à Aksou . Cette der

nière ville exporte des feutres et du riz . Les prix augmentent rapide

ment avec la distance. Le riz se paye deux cents sapèques le tchay rek à

Tchertchen au lieu de 90 à Khotan , le sucre 200 ou 225 la livre au lieu

de 85 , un manteau 12 tengas au lieu de 6. Un feutre de Khotan qui se

paye í tengas à Khotan en vaut 6 à Kảchgar; le khàm passe de un

tenga à un et demi. Il faut tenir compte, il est vrai, de ce que l'argent a

plus de valeur à Kâchgar qu'à Khotan, mais le bénéfice du marchand

n'en est pas moins considérable. Un lingot de cinquante onces vaut à

Küchgar 413 tengas au lieu de 390 à Khotan. Il ne peut donc servir à

acheter que 390 pièces de coton . Le transport revient à 20 tengas , les

frais généraux à une somme égale . La vente à Kachgar produit
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585 tengas, le profit net est donc de 132 tengas , soit un tiers du prix

d'achat. Au reste , l'argent n'étant nulle part en très grande abondance,

le trafic se fait le plus souvent par voie d'échanges. La vente au comp

tant est rare, la clientèle s'acquitte à raison de dix tengas par semaine

et le marchand ne les touche pas toujours régulièrement; de plus les

marchandises s'écoulent lentement, il faut souvent quatre ou cinq ans à

un négociant pour épuiser son stock . Le système des échanges est le

meilleur remède à un tel état de choses, mais il est plus à la portée des

grands marchands que des petits, et du commerce extérieur que
de

l'intérieur .

Le commerce extérieur est surtout entre les mains d'étrangers qui

viennent eux -mêmes apporter des marchandises de leur pays et

remportent des produits indigènes, Ils sont rarement chefs de maison ,

presque toujours ils sont simples représentants ou associés de négo

ciants domiciliés en Chine, en Kachinir, en Inde, en Transoxiane. Les

trafiquants chinois se distinguent des autres en ce qu’au lieu d'être

réunis en des sérails, ils ont chacun leur installation à part, leur

magasin semblable à ceux que l'on voit dans les villes de la Chine

proprement dite , avec la même devanture de bois , les mêmes ensei

gnes verticales, la même propreté, le même air de soin méticuleux ,

la même ordonnance méthodique des paquets, des rouleaux, des

bocaux, des étiquettes . Ils triomphent dans la pharmacie, et tous les

Chinois semblent véritablement nés pour être apothicaires. Ils ne sont

nombreux que dans les villes où il y a pour le moins un tao- t’ai, à

Ouroumtchi, à Aksou, à Kachgar, parce qu'alors ils trouvent une assez

grande quantité de compatriotes, partant de clients , fonctionnaires,

lettrés , domestiques, soldats, aventuriers. Ils vendent toutes les

denrées et les objets auxquels les Chinois sont habitués, dont ils ne

sauraient se passer, entichés qu'ils sont de la supériorité de leur

civilisation et peu capables de s'accommoder des us et coutumes

d'autrui : des conserves alimentaires de toute nature, des nids d'hiron

delles, des ailerons de requin , des vers de mer , des poissons séchés

durs comme de la corne, du macaroni, des pousses de bambou , des
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grains de lotus , du vinaigre, de la cassonade, des remèdes, camphre,

gin sen , rhubarbe, corne de rhinocéros, huile de ricin , de l'eau -de -vie

de riz ou de sorgho, de l'opium , du tabac humide parfumé à l'huile de

lin , des pipes à eau , des pipes sèches , des pipes à opium , de la vais

selle variée , de petits plats creux ou plats, de minuscules assiettes ,

des cuillers de porcelaine semblables aux pelles dont on évide les

bateaux, des bâtonnets légers , des tasses à thé à couvercle, d'imper

ceptibles tasses à eau -de -vie, d'énormes bésicles rondes, des cure

dents, des cure oreilles, des cure-ongles, des bonnets de crin , de soie ,

de drap , de paille, des bottes de cuir ou de soie à hauts patins, des

ceintures, des fourrures, des éventails, des parasols , des bagues, des

bourses , des épingles à cheveux, des bibelots de femmes , des jeux

d'enfants , des échecs, des cartes, des dés, des dominos, des chapelets,

des miroirs magiques, des talismans divers, des bâtons d'encre, des pin

ceaux à écrire, du papier à lettres rouge , des nécessaires d'écrivain , des

livres , des images et les dernières obscénités parues à Pékin . Tout

cela n'est que secondaire ; les seuls articles qui donnent lieu à un

mouvement d'affaires considérable et sortent en quantité notable de

la colonie chinoise sont les soieries , les porcelaines et le thé. Les

soieries qui se vendent en Kachgarie sont de deux sortes : le satin

ou toan tzeu, que les Turcs appellent taouar (1%) , une étoffe mince

et souple nommée doudoun par les Turcs ( 1979a) et un autre tissu

plus mince encore et transparent dit poupar( s! g) . Du satin, les

femmes se font des robes, le doudoun est réservé aux chemises et aux

pantalons ; parmi les hommes, les beks seuls usent de satin pour

leurs costumes de cérémonie . Le taouar se vend au bairi,seb, carré

de la largeur, environ 0 " , 90 ; le prix en est selon la qualité de six , huit

ou dix tengas . On ne peut se procurer des qualités supérieures qu'à

Kâchgar et en fort petite quantité . Le doudoun se paye de 18 à 25

tengas la pièce de 6 " , 30 sur 0'1,50. Quant au youpay , dont on double

les tchapán , il est très bon marché, pour 5 ou 6 francs on a de

quoi doubler une robe . En fait de porcelaines, on ne vend guère que
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des tasses à thé et des bols de qualité inférieure . Une tasse à thé peut

valoir deux tengas . Du thé, les Chinois se sont réservé le monopole

dans le Turkestan ainsi qu'en Mongolie et au Tibet . Le centre de ce

commerce est à Si- ning, où les représentants d'un syndicat de mar.

chands du Hou -nan est chargé de fournir aux Mongols et aux Turcs

tout le thé dont ils ont besoin . Il est interdit à tous autres négociants

de vendre la moindre feuille de thé. Ce thé de monopole est très

mauvais et très cher . Il est presse en briques rectangulaires beaucoup

plus serrées et plus dures que celles que l'on vend au Tibet. Elles

pèsent les unes vingt onces ( 750 gr .),les autres quatre - vingts (3 kilog.)

et valent 3 1/2 et 14 tengas , soit 4 fr. 35 le kilogramme. Cependant,

les douaniers chinois, étant doués d'un zèle médiocre et d'une honnê.

teté peu scrupuleuse, laissent passer une assez grande quantité de thé

étranger, particulièremen
t
de thé vert indien dont les indigènes sont

grands amateurs malgré ses propriétés debilitantes et son prix deux

fois aussi élevé que celui du thé de monopole. Outre les articles sus

mentionnés, les Chinois vendent en Turkestan des selles et des harna

chements, quelques bottes de cuir , un peu de cotonnades bleues et de

quincaillerie, quelques feutres de Si- ning, qui sont de qualité supé

rieure . En échange, le Turkestan exporte en Chine à peu près toute

sa production de jade brut ou travaillé , les deux tiers de son or, une

assez grande quantité de cotonnades teintes , des bissacs ( khourdjoun ),

du papier, des tapis et des feutres à dessin . Il est impossible d'appré

cier la valeur du commerce de la Chine avec le Turkestan ; on peut

dire seulement que la faible quantité des échanges est en partie com

pensée par le haut prix de certains objets comme l'or , le jade, le thé et

les soieries .

Le trafic le plus important se fait avec l’Empire russe , qui a le

triple privilège d'avoir à sa disposition les routes les plus courtes et

d'avoir obtenu en 1880 un traité de commerce établissant une entière

franchise douanière sur la frontière du Turkestan chinois, et , enfin ,

d'être favorisé par des primes à l'exportation qui sont égales aux frais

du transport entre Moscou et Kàchgar. Les commissionnaires ou sous
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commissionnaires, qui vendent les produits russes pour le compte des

grands marchands de Transoxiane aux conditions que j'ai indiquées

dans un chapitre antérieur, prennent les marchandises à crédit pour

un terme fixe ; s'ils payent au propriétaire ce qui lui revient avant la

date convenue , ils ont un boni de 1/2 pour 100 par mois d'avance .

Le grand commerce à la mode européenne a peu de chance de succès ;

deux Tartares l'ont essayé il y a quelques années ; ils durent se retirer

après quelque temps d'expérience infructueuse . Il est d'usage que

tous les marchands sujets russes vendent leurs marchandises au même

prix sans se faire concurrence ; il y a d'ailleurs une convention tacite

du même genre entre les trafiquants sujets britanniques et afghans .

Comme il est devenu difficile de se défaire avantageusement à prix

d'argent des articles qui ne sont pas particulièrement recherchés

comme les cotonnades à dessins nouveaux et qui plaisent, le système

des échanges s'est généralisé. De Marghélan et de Viernyi on apporte

à Kâchgar du calicot russe ( tchit) qui vaut au point de départ dix kopeks

( 19 sapèques) la pièce et se vend 2t en argent comptant au point

d'arrivée, où on le troque moyennant 26 contre du khàm de Khotan ,

qui se paye 75 sapèques argent comptant, mais ne se cède pas à

moins de 87 1/2 à l'échange. Ce khâm revient ainsi à 60 1/2 sapèques

au marchand russe qui le revend 50 kopeks (9 4 1/2 sapèques) à

Viernyi. En défalquant les frais de transport et autres, le bénéfice net

est de 12 1/2 pour 100.

Les calicots et cotonnades diverses, blanches, à rayures, à fleurs ou

à pois constituent le principal article de l'importation russe . Ces

étoffes sont pour la plupart très mauvaises, raides comme du papier,

revêtues d'un brillant factice, se coupant et se déchirant facilement

malgré une fallacieuse apparence de résistance, ornées de couleurs

criardes et de dessins d'un goùt détestable. On a rarement poussé aussi

loin la recherche du trompe- l'ail. Les indigènes, beaucoup moins

barbares
que les industriels de Moscou ne le supposent, sont les pre

miers à se moquer de la grossièreté naïve de ces étoffes, si inférieures

à leur khám national, un peu gros, mais si honnête, loval et robuste.
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Ils en usent pourtant à cause du bon marché et parce qu'elles sont

assez bonnes pour faire des chemises ou des pantalons. Il en est de

même des quelques étoffes de soie qui réussissent à se vendre à côté

des soieries chinoises, on ne les achète que faute d'argent pour s'en

procurer de meilleures . Le douria duyga, tissu mi -soie , mi-coton ,

fabriqué en Boukharie , est assez apprécié. Enfin ilvient de Russie un

peu de lainages et de drap ; un pantalon fait de ce drap, qui coûte

dix ou douze francs le mètre , peut bien durer quinze jours si l'on en a

soin . Il convient de dire que les vêtements amples des indigènes

s'usent beaucoup moins vite. Les habitants du pays aiment le drap ;

mais ils le trouvent trop cher par rapport à sa solidité . Il faudrait

arriver pour en répandre l'usage à en fabriquer de léger, glacé, bleu

ou noir brillant, sensiblement plus résistant sans être plus cher que

celui que les Russes et les Anglais vendent actuellement.

La plus grande partie des métaux dont se sert l'industrie du Tur

kestan vient de Russie , le fer et la fonte en morceaux , en plaques ou

en barres, le vieux cuivre sous forme de cuvettes ou de casseroles de

rebut, l'acier, le zinc , l’étain . Le cuivre se vend de 3 fr . 50 à 4 francs

le kilogramme à Khotan, le fer de 100 à 125 francs le quintal selon la

qualité à Khotan et seulement de 81 fr . 45 à 106 fr . 25 à Kachgar. Les

marmites de fonte , la coutellerie de Toula et surtout d'Oura - tupe

trouvent un débouché d'une certaine importance dans le Turkestan .

L'importation des matières colorantes minérales fait tous les jours des

progrès. Les faïences et les porcelaines font une concurrence déjà

sérieuse aux porcelaines chinoises à cause de leur prix plus modique.

Les tentatives d'introduire le verre à vitres n'ont eu jusqu'à présent

aucun succès notable ; on ne voit encore de vitres que chez les sujets

russes auxquels les autorités de leur pays ont persuadé d'en user en

guise de réclame. En revanche les miroirs à main et les glaces de

dimensions diverses trouvent de nombreuses acheteuses. Il se dé

bite quelques peaux brutes, un peu de cuir, des fourrures, de loutre

surtout, divers objets de harnachement, du papier à écrire de qua

lité au - dessous de rien. Le pétrole n'a pas encore pénétré, mais les

28
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bougies ( 3 fr. 50 le kilogramme) et les allumettes ( 1 sapėque les 60) chi

miques sont une source de profit notable pour le commerce russe . Le

tabac en feuilles d'Andidjan se vend bien , à un prix un peu supérieur au

tabac indigène plus mal soigné . Les cigarettes russes qui, de même que

l'eau -de - vie d'orge ( vodka ), la bière, différents vins et liqueurs , ont des

amateurs dans l'intendance d’lli, ne sont pas connus en Kachgarie.

Parmi les denrées alimentaires c'est le sucre de betterave en poudre

ou en pains qui est l'article le plus demande; il se vend 2 fr. 50 le

kilogramme. Un peu de miel, de blé et de farine, de fruits secs passent

également la frontière. Enfin les Kyrghyz russes vendent sur les

marchés du Turkestan chinois une assez notable quantité de bétail,

de moutons surtout, de chevaux et de vaches.

Les exportations du Turkestan en Russie sont supérieures aux

importations d'à peu près la moitié . Les Russes , ayant chez eux peu

d'argent et de fonds de bourse, attachent, on le sait , une grande impor

tance à la balance du commerce et ils ne se voient pas sans un secret

dépit battus par des barbares sur le terrain économique. Ils n'ont pas

lieu de se plaindre des importations de matières premières, qui ,

achetées à bon compte, aident en quelque mesure leurs manufactures

à soutenir, avec le renfort de droits de douanes exorbitants, la concur

rence européenne ; ce qu'ils considèrent comme fâcheux c'est qu'une

notable part de ces importations consistent en objets fabriqués, parti

culièrement en khám de Khotan, très apprécié à Viernyi et à Mar

ghélån. Ils ont fait de grands efforts pour arriver à éliminer ce malen

contreux produit de l'industrie indigène , mais ils n'y réussiront pas

avant d'avoir considérablement perfectionné leurs propres cotonnades ..

La Kachgarie exporte en outre des tapis , des feutres de Khotan, des

soieries de Khotan ou de Chine et même des vêtements tout faits et

des cuirs. En fait de malières premières elle exporte en Russie surtout

de la laine de Khotan et du duvet de Tourfàn . Près de Khotan sur la

rive droite de la rivière de Youroungkâch deux Tartares de Kazan ont

établi une usine à nettoyer la laine. Ils ramassent toute la laine des

montagnes voisines, la blanchissent dans la rivière et l'expédient à
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Naryn et de là à Tokmak et Orenbourg. Ils emploient 60 ouvrières

payées à raison de 16 sapèques par jour et dix ouvriers . Ils achètent

la laine de printemps 15 roubles, 50 le quintal. Une fois nettoyée , elle

revient à 26 roubles; à Tokmak elle est vendue 42,70 et 10 ' à Oren

bourg . De Tokmak à Khotan le louage d'un chameau portant en

moyenne 295 kilogrammes est de 18 à 20 roubles aller et retour . Le

profit est d'environ dix roubles par quintal à Tokmak . Les Tartares

envoient chaque année 900 chameaux et 600 ànes chargés de laine

soit 3,100 quintaux valant 80,000 roubles à Khotan, 132,000 à Tok

mak . On exporte encore comme matières premières du coton brut,

des cocons de soie et de la soie grège , de l'alun , du soufre et de l'am

moniac, une certaine quantité de peaux brutes. Les denrées alimen

taires figurent à l'exportation pour une somme insignifiante dont la

plus grande partie est constituée par des fruits frais et secs ..

Les marchandises chinoises transitent peu par le Turkestan pour se

rendre en Russie . On sait qu'elles empruntent principalement la voie

postale de Khalgån -Kiakhta à travers la Mongolie. Une petite quan

tité de thé et de porcelaines sortent par Kachgar, une un peu plus

considérable par la route d'Ouroumtchi à Djärkent.

Les statistiques de l'administration des douanes de Russie étant bien

faites et très complètes, on peut apprécier exactement la valeur du

commerce que cette puissance entretient avec le Turkestan chinois.

Toutes les marchandises à destination ou provenant des intendances

de Kâchgar et d’Aksou entrent dans l'Empire ou en sortent par les

trois postes douaniers d'Irkechtam , de Naryn et d'Issygh koul (Prjé

valsk) . Les articles à destination ou provenant d'Ouroumtchi, de Kara

chahr, de Tourfàn, de Koumoul passent pour la plus grande partie par

le poste de Djàrkent qui contrôle en même temps tout ce qui se dirige

sur le pays d’lli ou en vient. En relevant le commerce enregistré par

ces quatre bureaux on a donc l'ensemble du trafic qui se fait entre

l'Empire russe et le Turkestan chinois, y compris le pays d'Ili.
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Pour qu'on puisse se rendre compte du mouvement du commerce

pendant la dernière période, je joins ici le tableau des échanges cons

tatés en 1890 et 1891 par les trois postes d'Irkechtam , Naryn et Issygh

koul.

EXPORTATIONS IMPORTATIONS

1890 1891 1890 1891

35.767 68.299Denrées alimentaires..

Animaux..

Matières premières .

Objets fabriqués.

106.617

111.563

256.016

2.087.190

200.491

335.145

300.712

1.818.136

627.313

2.358,537

704.89 '

2.406.707

TOTAL . 3.021.617 3.179.900 2.561.716 2.681.484.

Quant à la douane de Djàrkent, elle a enregistré en 1892

823,245 francs à l'entrée en Russie contre 2,393,730 à la sortie .

Voici maintenant la répartition pour l'année 1893 des importations

et des exportations par articles et en poids, en négligeant les articles

insignifiants. Je distingue pour plus de clarté le commerce qui se fait

par Irkechtam , Naryn et Issygh koul d'une part de celui qui se fait par

Djàrkent d'autre part.
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En réusumé de 1890 à 1894 le commerce du Turkestan chinois

avec la Russie a passé de 8,500,000 francs à 13 millions environ. Pour

les intendances de Kâchgar et d’Aksou les exportations sont notable

ment supérieures aux importations ( 3 millions contre 2,500,000 en

1890 , 5 millions contre 3,500,000 en 1894 ) tandis que pour les inten

dances d'Ouroumtchi et de Khouldja elles sont inférieures en moyenne

( 4 , 5 contre 6,75 en trois ans). La raison en est que ce dernier pays

est surtout un pays d'élevage, presque dépourvu d'industrie. Les

exportations en consistent principalement en laines et peaux et en

bétail. Les chevaux de Karachahr sont célèbres et l'on en envoie par

tout même sur le territoire russe, qui cependant élève un grand nombre

de ces animaux. Inversement la présence d'un gouverneur général à

Ouroumtchi, d'un maréchal mantchou et d'un général chinois à

Khouldja cause une consommation assez considérable d'objets de luxe

et de fantaisie produits par l'industrie européenne, tels que cigarettes,

eau - de - vie et liqueurs, etc. Il faut également beaucoup de chevaux

pour la remonte de la cavalerie . Au contraire les intendances de

Kachgar et d’Aksou ont une industrie active et la ville de Khotan seule

fournit une grande partie des objets manufacturés, tels que coton

nades, tapis et feutres , qui s'exportent en Russie , et , gràce à elle , la

balance du commerce est favorable , même sur ce point , au Turkestan .

L'exportation des cotonnades de Khotan et de Kâchgar s'accroit sans

cesse , elle a monté de 2,080,000 francs à 3,060,000 en 1894 , tandis

que l'importation des colonnades russes n'a pas dépassé en cette der

nière année 2,360,000 francs.

Aux exportations signalées plus haut il conviendrait d'ajouter l'or

et le hachich . L'entrée en Russie de métaux précieux provenant du

Turkestan chinois n'est marquée sur les statistiques que pour la somme

dérisoire de 53,000 francs . Il est probable qu'une assez importante

quantité d'or échappe aux investigations de la douane. Quant au

hachich , dont les Sartes de Transoxiane ne sont pas moins friands que

les habitants de la Kachgarie, l'importation en est interdite par le

gouvernement russe pour une raison humanitaire. Par suite il ne
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franchit la frontière qu'en contrebande et vraisemblablement en faible

quantité.

Le commerce du Turkestan chinois avec l'Inde et l'Afghanistan se

fait ou plutôt se faisait lors de notre passage presque uniquement par

Yârkend où sont établis environ cinq cents marchands hindous, kach

miriens, afghans, baltis. Faute de statistiques nous ne pouvons con

naitre la valeur exacte de ce trafic. Les documents officiels du gou

vernement de l'Inde' donnent bien quelques indications fort som

maires sur le commerce entre l'Inde et le Kachmir, mais il n'en fournit

aucune sur celui du Kachmir avec le Turkestan . Selon les négociants

de Yarkend, ilviendrait dans cette ville par le col de Karakoram trois

mille chevaux chargés en moyenne chaque année. Le mouvement des

échanges est beaucoup moindre de ce côté que du côté de la Russie à

cause de la longueur et de la difficulté des routes et des taxes qui frap

pent les marchandises anglaises et les mettent dans un état d'infé

riorité grave vis -à - vis des marchandises russes qui entrent en franchise .

Ces taxes sont fort peu populaires parmi ceux qui y sont soumis et

ceux qui les perçoivent le sont moins encore ; ils font, il est vrai, large

ment payer leur impopularité; mais les victimes des agents du fisc

exagèrent beaucoup l'habileté et la perversité de ceux -ci. C'est là un

exemple de la peine incroyable que l'on éprouve à obtenir des rensei

gnements exacts dans ces pays- là . Il faut demander ou plutôt se laisser

donner vingt fois le même renseignement par autant de personnes

différentes pour espérer atteindre à la vérité après un contrôle sévère.

On y perd un temps infini. Un voyageur qui ne reste que cinq ou six

mois dans une semblable contrée rapporte nécessairement, si zélé et

intelligent soit-il, incomparablement plus d'informations fausses que

d'exactes. A en croire quelques - uns la douane chinoise prélèverait un

droit d'entrée de 15 pour 100 qui serait majoré de 50 pour 100 par

les exigences illégales et les tours du bâton des douaniers . En réalité,

1. House of commons . Sessional papers . La valeur totale des échanges peut

être estimée à un peu plus de 2.500.000 roupies par an .



LE TURKESTAN CHINOIS ET SES IIABITANTS . 2:25

pour 100 ;

1

il convient d'en rabattre. Nominalement le droit est de 3

mais les agents du fisc, en employant des balances spéciales el en fai

sant payer la taxe en cuivre et non en argent selon un système que nous

expliquerons plus loin , rehaussent le droit à environ 4 pour 100. De

plus si les marchandises qui ont été déclarées comme devant ètre

vendues dans un certain arrondissement viennent à être expédiées

dans un autre faute de pouvoir s'écouler dans le premier, elles sont

soumises à une nouvelle taxe égale à la première. En 1893 ces droits

furent supprimés ainsi , comme nous le verrons, que toutes les taxes

commerciales. Mais cela ne suffisait pas pour mettre le commerce

indien sur un pied d'égalité avec le commerce russe ; car celui-ci jouit

de primes à l'exportation qui ne sont pas accordées aux marchandises

anglo-indiennes. D'autre part les grands négociants anglais ne s'occu

pent point comme les marchands de Moscou d'entrer en relations

directes avec leur clientèle indigène, ou du moins avec les principaux

commissionnaires indigènes. Semblablement, les marchands indous qui

ont des affaires avec le Turkestan ne cherchent pas à entrer en rapports

aussi intimes avec la clientèle de Kachgarie que le font les marchands

sartes de Boukhåra et de Marghelân. Ceux -ci vont chercher le client et

le sollicitent, ceux -là attendent le client et se font solliciter par
lui. Il

est curieux que l'on doive adresser au commerce anglais, en comparai

son du commerce russe , le même reproche que l'on adresse au commerce

français en comparaison du commerce allemand ou même anglais.

Des articles importés de l'Inde, ce sont les étoffes qui se vendent le

plus. Elles sont à juste titre plus estimées et trouvent un débit plus

facile que les étoffes russes . Un peu plus chères , elles sont plus souples,

plus élégantes; on leur reproche seulement d'être un peu trop légères

pour le climat. Les industriels d'Angleterre ou d'Ilindoustan ne pensent

pas devoir modifier leurs procédés pour un marché aussi restreint que

celui du Turkestan et les marchands, de leur côté , ont profit à cette

légèreté qui diminue les frais de transport. Le tissu le plus communé

ment demandé dans les bazars de Yårkend et de Khotan est le khacah

(awla ), calicot blanc pour chemises qui coûte 1 fr. 07 le mètre (larg.

29
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0" , 70) . Une pièce de ce tissu qui vaut 5 roupies à Amritsar , en vaut 8

à Lé, près de 12 à Khotan, en sorte qu'une charge de 60 pièces qui se

paie 300 roupies à Amritsar se vend 700 à Khotan . Le profit net est

évalué à 100 roupies environ . Le daka est une colonnade plus mince,

blanche, dont on fait des turbans; il vaut de 0 fr . 80 à 1 fr . 30 le

metre ; le kiciah est une mousseline qui sert pour les turbans des

hommes et les voiles des femmes, le belentir ( üb), cotonnade

blanche, à fleurs de couleur, s'emploie pour faire des chemises et se

paie 0 fr . 91. Outre ces tissus on vend encore en moindre quantité une

étoffe de qualité un peu supérieure, très légère , transparente et ornée

de dessins, dite agha bánou ( llel, princesse) et dont le mètre

coute 1 fr .70, des ceintures à raies bleues (loungi, Sill, dont les
Indiens et les Afghans usent comme de turbans, puis du velours pour les

bonnets de femmes (de 6 à 20 francs), le kimgháb (clien ), étoffe de

soie brodée d'or dont les femmes ornent les devants de leurs robes (de

28 à 47 francs le carré de la largeur), enfin des châles grossiers et du

mauvais drap ( 13 francs le mètre). Les cordonniers du Turkestan con

somment une certaine quantité de peaux de chèvre tannées et teintes

en rouge provenant de Nourpour. On les appelle kérem (p ) et elles
se paient de 1 à 4 roupies l'une, c'est - à - dire quatre fois plus qu'en

Inde. Les épices diverses, gingembre, cannelle, poivre, zartchéva , clous

de girofle , safran donnent lieu à d'assez beaux bénéfices et ont l'avan

tage d'être transportés facilement. Le sucre candi (nabàt, chi) est

moins apprécié des marchands ; il est lourd , risque de se fondre dans

les torrents et le sucre de betterave russe en a fait baisser le prix,

encore que les indigènes consentent à le payer un peu plus cher, une

roupie un quart le kilogramme . L'indigo nécessaire pour teindre les

étoffes et les tapis est très demandé sur le marché de Khotan où il coûte

de 3 1/2 à 5 roupies au lieu de 0,8 et 1 1/4 à Lahore. L'indigo de

première qualité ne se trouve pas à Khotan. Ajoutons, pour achever la

liste des importations, des dattes sèches, diverses drogues telles que
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l'opium et le nürket, du thé qui réussit à tromper la surveillance des

douaniers, des peaux de loutre , des perles , du corail, des plumes de

héron , de la bijouterie en imitation , de la coutellerie , des aiguilles, des

épingles, des boutons, du fil.

Les exportations consistent surtout en or, en laine et en duvet de

chèvre dont les Kachmiriens fabriquent leurs chàles . La soie était autre

fois un article important d'exportation, mais la diminution de la produc

tion à cause de la maladie des vers et la baisse des prix dans l'Inde ont à

peu près supprimé ce commerce . Les tapis et les feutres de Khotan trou

vent toujours un débit notable au sud du Karakoram , puis le thé chinois

que les habitants de La-dag s'obstinent à préférer aux thés de l'Himalaya

el de Ceylan, le hachich , dont le commerce est réputé particulièrement

profitable, le tabac , quelques peaux et quelques drogues, des raisins

secs, de la rhubarbe et deschevaux de Viernyi, d'Iliou de Karachahr. Les

exportations ne balancent pas les importations, le déficit est comblé en

lingots d'argent. Une partie très faible des articles susnommés, notam

ment des tapis de selle et des chevaux ne font que transiter par le La -dag

pour se rendre au Tibet proprement dit, jusqu'à Lha - sa . En dehors des

marchandises russes, indiennes ou anglaises, il pénètre dans le Tur

kestan chinois quelques objets provenant d'Allemagne, d’Autriche, de

France. Les matières colorantes spécialement sont allemandes ; on trouve

aussi quelques articles de Vienne ou de Paris, de la coutellerie et des

drogues allemandes, de la mercerie française . C'est insignifiant; il faut

cependant tenir compte que certains industriels français ont coutume de

laisser vendre leurs produits avec des marques étrangères et que la cou

tellerie de Sheffield par exemple est en partie fabriquée à Saint- Étienne.

Avant de terminer ce chapitre il importe de dire un mot de la

question de la monnaie que la dépréciation de l'argent n'a pas peu em

brouillée .

L'unité monétaire est la même qu'en Chine, c'est - à -dire l’once

d'argent de seize à la livre chinoise . Les Chinois l'appellent leang, les

Turcs sar ( am ); c'est ce qu'on nomme taël dans l'argot usité en

Extrême-Orient. Le poids légal en est de 37 g" , 75 et la valeur nomi
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nale de 7 fr . 50. L'argent circule sous forme de lingots munis d'ins

criptions en chinois et dont le poids détermine la valeur; on est donc

obligé d'avoir toujours une balance avec soi. Les plus gros de ces

lingots pèsent en moyenne cinquante onces ; on leur donne le nom de

yámba ou yámbou , corruption du chinois iuen -pao. Les plus petits

pèsent une once et quelquefois moins ; d'ailleurs les coupures quelcon

ques d'argent pur ont exactement le même prix relatif. Seulement les

gros y'amba font prime d'environ 2 pour 100. C'est moins une mon

naie qu'une marchandise-type à laquelle on rapporte toutes les autres.

Comme monnaie divisionnaire on se sert de pièces de cuivre percées

au milieu , bien connues chez nous sous le nom argotique de sapèque.

Dans le Turkestan on les appelle tchakah (P. AG ) ou datchin , du

chinois ta tsien , grand sou , parce que le sou du Turkestan vaut plus

que le sou de Chine. Tandis qu'il y a de ceux -ci 1,100 ou 1,500 à l’once,

il n'y en a que 412,5 de ceux - là . Ce dernier chiffre représente le taux

moyen de Kâchgar; mais à Khotan , ville industrielle qui vend beaucoup

à prix d'argent et où l'argent plus abondant est meilleur marché,

l'once ne contient jamais plus de 400 sous et le plus souvent le cours

oscille entre 385 et 394. Au -dessous du datchin est le poul (P., Jer),

monnaie de compte, qui, à Yårkend, à Kachgar et dans tout le nord du

Turkestan , constitue la moitié du datchin , mais qui , à Khotan et à

Kéria, est assimilée au datchin même. Cinquante poul font un tenga

, en sorte qu’un tenga de Kachgar vaut vingt -cinq sous au lieu

qu’un tenga de Khotan en vaut cinquante. Dans cet ouvrage je me

sers toujours de ce dernier dont la valeur en monnaie française varie,

selon le cours de l'once, de 0 fr . 9711 à 0 fr . 906. J'ai calculé mes

réductions sur la valeur moyenne de 0 fr. 94. Si je me suis fondé pour

opérer mes réductions sur le prix fort de l'argent c'est que le pouvoir

d'achat de celui - ci n'a pas ou n'a que fort peu diminué dans les tran

sactions intérieures depuis le début de la baisse de l'argent en 1873. En

cette dernière année un tchavrek de blé coutait 37 sapèques et demie, il

en vaut de 35 à 10 aujourd'hui; la même quantité de pain qui se

(هكنت),
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payait alors 62 1/2 ' se paie 66 1/2 . On donne toujours autant

de pièces de cuivre pour une once d'argent qu'on en donnait alors,

sauf à Khotan où le taux a baissé de moins de 5 pour 100 pour la rai

son que j'en ai donnée et parce qu'il y a là un marché d'or relativement

important. Toutefois les prix étaient beaucoup plus bas qu'aujourd'hui

avant 1860. D'après le témoignage des vieillards le blé valait 14 sapèques

au lieu de 30 , le maïs 10 au lieu de 22 , un ouvrier recevait 7 sapèques

de salaire journalier au lieu de 12. Le prix des objets fabriqués aurait

moins haussé, car la pièce de cotonnade n'a passé que de 30 à 50 sapè

ques. Mais ces prix avilis étaient la conséquence de conditions écono

miques particulièrement mauvaises, d'une administration détestable

qui avait répandu parlout la misère ; tous les vieillards que j'ai inter

rogés les présentaient comme des prix tout à fait exceptionnels et

anormaux et ils tenaient la hausse qui s'est produite depuis pour un

retour à l'état normal. Cette hausse s'est d'ailleurs manifestée et a atteint

son point culminant avant que l'argent ait commencé à être déprécié

d'une manière sensible, c'est - à -dire avant 1873 ; depuis cette date le prix

des objets est rigoureusement resté le même, ce qui démontre péremp

toirement que la baisse de l'argent n'a eu aucune influence sur lui. Le

même fait s'observe d'ailleurs dans l'intérieur de la Chine où la dépré

ciation qu'a subie le métal blanc en Europe n'a eu jusqu'à ce jour

aucune conséquence notable, quoi qu'en aient pu dire quelques écono

mistes de fantaisie . Dans le Turkestan comme en Chine, l'or est la seule

marchandise dont la valeur ait augmenté au regard de celle de l'argent

et cette valeur a augmenté progressivement à partir de 1873 , c'est-à

dire à partir du moment où l'argent commença à baisser sur le marché

européen. Il valait à Khotan 103 tengas l'once en 1873 , 133 en 1891 ,

152 en 1893. La progression a donc été moindre qu'en Europe etl'or ne

coûte encore que 19 fois et demie son poids d'argent. D'ailleurs il est

évident
que dans les transactions avec les pays où l'argent a été dépré

1. D'aprės Forsyth : Mission to Yarkund . Il donne les prix de Yârkend, toujours

un peu plus bas que ceux de Khotan .
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cié l'once ne peut pas conserver sa valeur comme elle la conserve à l'in

térieur ; mais cette valeur varie selon les circonstances et ne soit pas

exactement les cours de l'argent à l'étranger. Dans le trafic avec la

Russie, les exportations étant plus considérables que les importations,

l'once est plus chère, valant 2,12 roubles papier ( 1891 ) , c'est - à - dire

5 fr . 72 or, ce qui fait ressortir le tenga à 0 fr. 70 à raison de 3,9 au

rouble . Au contraire , le Turkestan achetant à l'Inde plus qu'il ne lui

vend , l'once d'argent se trouve ravalée à un taux inférieur , supérieur

toutefois au cours d'Europe. Elle se change contre 3,2 roupies à Yâr

kend , en d'autre termes contre 4 fr . 67 , ce qui met à 0 fr . 58 le tenga

de deux et demi à la roupie.

Voici à titre de memorandum les poids et mesures employés dans le Turkestan

chinois :

1 ° Poids.

Eligs pong (chinois fenn ) = 1centième d'once,Osr,3775 .

flicko miskål (le ts'ien chinois) = 1dixième , 357 , 775. Le miskål d'or vaut
1 septième d'once, soit 561 , 4 .

sar (le leang chinois) , once = 375 , 75 .
مس

Elina djing (ch.Kin ) , livre = 16 onces , 604 grammes.

chatyrek (apeكراچ
à
peser la soie , le thé, les épices = 4 livres , 246,416 .

ou

!
à peser les grains, la farine (âchlyk tâchi

یشاتقيلشا

tchairekكرياچ

هزيچ

tchaïrek 12 livres et demi ou 200 onces == 766 , 5

2° Mesures pour les étoffes.

tchiza ( ch . tch'eu tzeu ) pied = 0 ,35 .

it altchin = 2 pieds,om,70.

Sxl bayri= le carré de la largeur de l'étoffe, lé .

3° Mesure agraire.

mou ou moullak ( ch . meou) = 666 centiares. Vulgairement appelé

tchayrek parce qu'on y sėme un tchayrek de grains.

Il a été parlé ailleurs des mesures itinéraires .

قاللومایوم



XI

LA RELIGION ET LE CLERGÉ. SURVIVANCES DES ANCIENS CULTES

ANTÉRIEURS A L'ISLAMISME. SORCELLERIE .

La population du Turkestan chinois est musulmane sunnite du rite

hanéfite . Elle reconnait comme chef des fidèles ( xio gallyol) le khàn

de Boukhåra et, au -dessus de lui, le sultan de Constantinople. Cette

simple constatation me dispense d'entrer en de longs développements

sur les croyances de ce peuple, de même qu'elle m'a dispensé de

m'étendre sur la législation civile qui la régit . Je me bornerai à

noter quelques particularités, à donner quelques détails sur le clergé,

sur la manière dont la religion est pratiquée et la loi appliquée.

Le clergé se divise en deux catégories : les juges et prêtres d'une

part, les simples clercs d'autre part ( mollá, No, orthographe incor

recte pour Í gó , maoula, seigneur). Ceux -ci comprennent à peu

près tous les majeurs du sexe masculin qui savent lire et écrire et

affectent de porter le turban . Ces soi-disants seigneurs n'ont droit à

aucun privilège et sont généralement des gueux assez misérables qui

font de tous les métiers , tour à tour ou à la fois bèchent leur jardin et

tirent les sorts, écrivent et lisent les lettres de leur prochain, soignent

ses maladies et parfois ses bestiaux . Au -dessus de cette classe , indécise

et louche encore qu'elle compte des hommes de mérite et très hono .
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rables il y a celle des décimateurs pourvus de fonctions déterminées

et rétribuées, qui ont le droit de dire la prière à la mosquée en public

(pichnamaz, ;lines) les mouezzin qui font l'appel à la prière , les

professeurs ou simplement pensionnés de médressé, sortes de cha

noines, les imám ou curés de paroisse, les mouhtécib , commissaires de

police, les reïs préfets de discipline, chefs des mouhtécib , les küzi

ou juges, les moufti ou jurisconsultes, les khatib, archiprêtres chargés

de l'oraison solennelle du vendredi dans les mosquées cathédrales, les

molla a'lam (piel), docteurs très savants, juges suprêmesd'une circons
cription religieuse. Au temps où la Kachgarie fut pratiquement indépen

dante, le clergé fut tout puissant et fonda un véritable gouvernement

théocratique sous la direction des descendants du Maitre très vénéré,

Makhdoum A'zam le khodja. Il fut très riche, très orgueilleux, très borné

d'esprit et très vexatoire. Les mosquées possédaient d'importants biens de

mainmorte, de tous côtés avaient surgi d'innombrables saints à miracles

déjà enterrés ailleurs , mais qui furent ensevelisune seconde fois pour le

plus grand profit des pieux pensionnaires affectés à leur culte, large

ment dotés, percevant la dime de districts entiers. Les Chinois venus , ils

conſisquèrent une grande quantité des biens du clergé irrémédiable

ment hostile, le réduisirent à la portion congrue. Aujourd'hui les

ministres du culte ont diminué en nombre comme en fortune. Les prin

cipaux d'entre eux qui, en général, ont succédé dans leur charge à

leur propre père et à une suite plus ou moins longue d'ancêtres, ont

conservé encore une haute situation . A'la khàn, molla a'lam de Kho

tan , est un des hommes les plus riches du pays et le plus considéré;

son père était déjà juge suprême, sa mère descend des anciens rois de

Khotan. Outre ses biens personnels, il jouit d'un casuel considérable.

Il tient table ouverte , sa maison est une ruche bourdonnante de visi

teurs qui viennent faire leur cour, de mollas subalternes, de fermiers et

de commissionnaires, de derviches et de mendiants, de protégés et de

clients, de domestiques et d'esclaves. Au reste trop grand seigneur pour

être lettré, c'est son secrétaire des commandements qui fait toute sa
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besogne. Les ressources spéciales du clergé consistent en biens-fonds

inaliénables, aoukáf, qui ont été constitués par des dons de prince ou

des fondations de particuliers en faveur des mosquées et des médressés.

Ces biens sont encore importants malgré les confiscations de Chinois.

Les terres du mazar d’Imam Dja'far Tevràn à Tchira nourrissent cin

quante cheikhs et ce n'est pas l'un des premiers. Le temps n'est plus où

des cantons entiers étaient la propriété des établissements religieux. Tout

Nia appartenait autrefois au mazâr d'Iman Dja'far Sadik , aujourd'hui

la conquête chinoise a libéré la population laïque de ses obligations,

sauf que chaque maison continue à envoyer chaque année au mazâr un

tchayrek de farine ; mais en même temps l'assemblée des notables a con

serve le droit de nommer l'administrateur ( 5 ) des biens propres

du mazăr, réduits à la forêt et aux pâturages qui s'étendent au nord de

Nia, nourrissent trois mille moutons et quelques dizaines de vaches.

Encore les cheikhs ont- ils grand 'peine à faire respecter leurs droits des

bergers, qui ont une tendance de plus en plus marquée à se considérer

comme propriétaires des troupeaux sacrés, dont ils tondent la laine et

vendent les meilleures bêtes à leur profit . En dehors des revenus des

diverses fondations anciennes, le clergé bénéficie des legs et dons des

fidèles généreux, de la dime purificative, et du casuel, des frais judiciai

res, des redevances payées pour les baptêmes, mariages, enterrements.

La dime purificative (zékát) , devenue purement facultative , produit de

moins en moins, les legs se font plus rares et l'église serait menacée

d'une misère prochaine si la vanité individuelle ne travaillait puissam

ment à lui attirer encore de belles offrandes, glorieuses pour ceux

qui les font .

Les attributions judiciaires et policières du clergé ont diminué dans

une large mesure . Les kàzis jugent les cas qui leur sont soumis béné

volement, mais ils n'ont aucun pouvoir de contrainte et l'administra

tion ne reconnaît à leurs arrêts qu'une autorité limitée . La verge du

1. Ils peuvent réclamer l'intervention du bek , mais celui -ci a la faculté de

refuser s'il le juge à propos .
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reis n'est plus qu'un symbole et les mouhtécib chargés de veiller la

stricte observation des préceptes du Koran ne sont plus armés que de

bons conseils . Le juge suprême n'a pas le droit de punir un individu,

reconnu coupable par lui selon la loi musulmane, de plus de quatorze

coups de bâton. Les indigènes ne se contentent pas toujours de la déci

sion des käzis et recourent volontiers aux magistrats chinois qui

jugent selon la loi chinoise et ne s'occupent en aucune manière des sen

tences rendues antérieurement par les juges musulmans. Ceux -ci ont

gardé la juridiction exclusive des cas concernant le mariage et le

divorce, mais les vols de quelque importance, les meurtres, coups et

blessures, tous les délits intéressant la sécurité publique relèvent des

magistrats chinois, qui , en outre , s'ingèrent souvent à la demande des

intéressés de connaitre des litiges relatifs à la propriété, aux ventes,

aux successions, etc. , mais seulement en ce qui concerne l'examen des

titres , les manæuvres frauduleuses, et nullement en ce qui regarde

par exemple les partages d'héritage. Pour la fixation des parts le juge

chinois renvoie toujours au kâzi, qui est juge au civil tandis que
le

magistrat chinois est juge au criminel saufexceptions admises librement

par tous .

Au reste, les juges musulmans sont choisis par les autorités chi

noises. Leur nomination ne donne pas lieu à autant de brigue et de

corruption que celle des fonctionnaires civils . En entrant en fonctions

les kàzis se contentent de faire un cadeau modeste au préfet ; le molla

a'lam de Kholan ne donne pas plus de mille à quinze cents francs. La

liberté qu'ont les préfets chinois de nommer qui leur plait est nécessai

rement limitée par l'opinion publique qui ne permettrait pas qu'ils

choisissent des individus notoirement indignes et incapables; comme il

faut pour le maintien de l'ordre public que ces juges soient respectés,

ils ne peuvent être pris que parmi des gens ayant une situation de for

tune suffisante et généralement appartenant par leur famille et leurs

relations au monde clérical. Le recrutement est ainsi essentiellement

aristocratique malgré le vernis démocratique de l'Islam . Toutefois l'ad

ministration chinoise s'efforce d'écarter des fonctions sacerdotales les
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hommes les plus influents, les plus réputés pour leur science et leurs

vertus. Les médiocres lui plaisent davantage : ils sont plus souples et

moins dangereux. Les docteurs les plus zélés et les plus instruits sont

d'ailleurs peu tentés de briguer des places, car il leur faudrait faire trop

de concessions dans l'application de la loi.Lemouftide Khotan est obligé

par le caractère de son office d'être un homme instruit, cependant son

instruction n'est
pas

de premier ordre même pour le
pays.

Celui de

Kéria s'est à force de hàblerie et d'affectation d'austérité acquis un

renom de docteur éminent, mais il se ferait refuser à un examen de

l'Ecole des langues orientales. Tous les kâzis que j'ai vus étaient fort

ignorants. Lorsque le tao - t'ai de Kâchgar envoya en 1892 un plénipo

tentiaire pour régler avec les Anglais la question du Pamir il eut grand '.

peine à trouver parmi le clergé de Kachgar quelqu'un qui sùt assez le

persan pour servir d'interprète. Le molla a'lam , qui fut enfin désigné,

ne fut pas toujours, si j'en crois ce qu'on m'a rapporté, à la hauteur

de sa tâche. Ce n'est pas que les docteurs non pourvus de fonctions

soient de remarquables savants. Je n'ai connu que deux mollas capa

bles de comprendre le texte arabe du Koran . Un seul professeur de

médressé à Khotan connaît les commentaires arabes du Livre sacré et

peut les expliquer ; c'est , d'ailleurs, le pédant le plus mal élevé que

nous ayons jamais rencontré . Chez les musulmans la largeur d'es

prit est trop souvent en raison inverse de la science et c'est sans doute

à l'ignorance généralement répandue dans le Turkestan que la
popu

lation de ce pays doit ses qualités de tolérance et de cordialité bienveil

lante .

Les médressés ou collèges de théologie, véritables couvents , ont

fréquemment plus de professeurs que d'élèves ; dans les plus sérieux on

apprend le Coran par caur sans l'entendre, on étudie le droit canon ,

et l'on explique quelques livres persans faciles comme le Gulistan . La

plupart des médressés, qui sont nombreuses, sont moins des collèges que

des hôtelleries et des réfectoires de moines (cheikhs), dont le meuble

essentiel n'est point la bibliothèque, mais la grande marmite de fonte

autour de laquelle tout gravite . La valeur et la réputation s'en mesure
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un

à la dimension de cette marmite et à la succulence des moutons

qu'on y fait cuire.

Pour achever de passer en revue le personnel religieux il convient

de dire un mot des moines mendiants et errants, derviches, kalendar

ou divána , qui sont organisés en un ordre à la tête duquel est placé un

pir . Ils ont renoncé au monde, ont fait veu de pauvreté et parcourent

les rues et les routes en demandant l'aumône et en célébrant la gloire

de Dieu . Ce sont très souvent des vagabonds sans feu ni lieu ou des

fous qu’on traite avec bonté , avec un respect plus ou moins ironique

et qui , par suite , sont parfaitement inoffensifs . Il est d'ailleurs difficile

de distinguer a priori ceux qui sont vraiment affiliés à l'ordre monas

tique des faux frères qui ont adopté le costume, le langage et les

manières des derviches authentiques. Ce costume consiste en une

tunique courte (djenda, odia ), faite de pièces et de morceaux

rouges, verts , bleus, jaunes, parsemée de petites touffes de fils,

grand bonnet pointu (koulah , 957, un tchiltár, faisceau assez épais

de longs cordons bruns qui servent de turban ou de ceinture à volonté et

enfin un bâton (aça) . Quelques-uns seulement portent une culotte .

Ainsi accoutrés ils se promènent dans les lieux publics et les bazars , se

montrent dans les cours et les vestibules des grands personnages et

des riches marchands, ont leur franc parler, disent son fait à chacun en

un langage volontiers mordant et grossier. Ils ont une danse particu

lière d'un rythme vif, violent qu'ils exécutent en chantant un cantique

pieux d'une voix ardente, passionnée, dont le refrain est générale.

ment : Ya Allah ! inchàh Allah ! Ils s'accompagnent d'ordinaire avec le

sipay et ils s'exaltent, tournent de plus en plus rapidement, chantent

sur un ton de plus en plus tragique et insensé jusqu'à ce qu'ils soient

à bout de forces . Les femmes exécutent quelquefois cette danse , et , en

ce cas , elles se serrent la taille avec une ceinture d'homme. Chose

curieuse ! j'ai retrouvé au fond du Tibet la même danse dansée par
des

mendiants tibétains , avec les mêmes gestes , les mêmes jeux de phy

sionomie et , sinon la même chanson, du moins le même air ; seule
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ment les mendiants tibétains se couvrent la figure d'un masque et

s'accompagnent de tambourins. La ressemblance est telle qu'elle frappa

nos domestiques musulmans non moins que nous et qu'ils se mirent à

battre la mesure en criant : Ya Allah ! inchâh Allah ! Il n'est pas pro

bable que cette ressemblance soit fortuite .

Le clergé du Turkestan chinois, quoique déchu de son ancienne

omnipotence, a conservé une grande influence sociale qui reste la

pierre d'achoppement à l'établissement définitif de la domination chi

noise . Le molla a'lam de chaque localité partage la prééminence avec

le bek et il est difficile de dire laquelle est la plus forte de l'influence

laïque ou de l'influence cléricale ; elle se pénètrent l'une l'autre à un

point dont nous nous faisons difficilement une idée en Europe où l’élé

ment religieux et le laïque, beaucoup plus clairement séparés, ont

toujours une tendance à s'opprimer l'un l'autre. Chez les musulmans

la confusion du spirituel et du temporel n'amène aucunement l'anni

hilation de celui- ci ainsi qu'au Tibet par exemple. Les deux éléments

sont trop intimement liés pour se faire tort l'un à l'autre ; ils ne sont

en somme que les deux faces d'une même chose . Les mollas ne sont

point populaires. On leur reproche leur avarice, leur àpreté à tirer

profit de la religion, leur zèle hypocrite, leur étroitesse d'esprit, la

dureté avec laquelle , dès qu'ils sont les maitres, ils forcent le pauvre

monde à faire ses dévotions et à suivre à la rigueur une foule de pres

criptions ennuyeuses. On se souvient que sous Yakoub Bek ils menaient

les fidèles à la mosquée à coups de bâton, chàtiaient les femmes non

voilées et les hommes sans turban , coupaient le nez des fumeurs ,

égorgeaient les femmes de mours légères. Un jour, le gouvernement

de Habiloullah Hàdji venait à peine d'être installé à Khotan, des

ivrognes furent surpris; séance tenante, ils furent condamnés avec

celui qui leur avait vendu de l'eau -de - vie à avoir la tête tranchée . Aussi

le vulgaire dépense -t-il volontiers sa verve satirique à blasonner les

membres du clergé. « Deux mollas, dit le proverbe, font un homme,

un molla fait une femme. >>

یشکنوتاخالومرپیشکربالومکیا
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Fais ce que dit le molla, ne fais pas ce qu'il fait.

اليقينيناغلىقليقينينناكيدكنينالوم

Tirer un sou d'un molla, c'est tirer des crins d'une galette (de

l'huile d'un mur ).

قاملاليقنيدنانريتپقاملالوپنیدیشکالوم

On ne se gêne pas pour maltraiter le clergé en discours ; mais il

n'y faut pas attacher plus d'importance que cela n'en mérite . Les peu

ples ont toujours aimé à dauber leurs maitres ; ils n'en obéissent pas

moins. Ce sont des mollas qui en 1863 ont soulevé contre les Chinois

la population de Koutcha et celle de Khotan. On continue à les

craindre et à les écouter, ne fût- ce que par haine des conquérants. Il est

vrai
que la religion n'étant plus obligatoire, on en prend à son aise

avec ses préceptes . Il y a un certain nombre de gens, des riches

surtout, qui pour soutenir leur crédit, et se donner le caractère

d'hommes respectables, se piquent d'être fidèles observateurs de la

chériat, qui font leurs ablutions et disent leurs prières très régulière

ment, payent la zékát aux mosqués, aux médressés, aux pauvres,

portent le turban , s'abstiennent de jouer aux jeux de hasard , de boire

de l'eau -de- vie et de fumer ; car c'est une particularité de l'islamisme

de ce pays que l'usage du tabac soit tenu à péché. Mais la religion

de la masse est douteuse : on n'abuse ni des ablutions, ni des prières,

il y a généralement fort peu de monde à la mosquée, sauf les jours de

fête ; on s'abstient de la zékát, on laisse les turbans chez les marchands,

on fume non seulement le tabac, mais aussi le hachich et à l'excès ,

et si l'on est très strict à s'abstenir de la viande de porc , on ne s’inter

dit
pas absolument l'eau -de -vie . Les tchay khủnah sont souvent des

tripots où l'on joue et où l'on s'enivre . On voit , rarement il est vrai,

des ivrognes festonner dans les rues, plus fréquemment des femmes se

promener le visage découvert. Le fanatisme est si peu dans les

moeurs que les habitants du pays, musulmans sunnistes, n'éprouvent

point de scrupules à donner leurs filles aux Balti chiites, en présence
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de qui les Afghans, plus rigoristes, détournent la face et crachent à

terre . Bien mieux, il est loin d'être sans exemple qu'à l'indignation

des prêtres austères, un Chinois épouse une musulmane avec les

formes du mariage musulman par devant un molla complaisant.

Le peuple est très peu instruit de sa religion ; tout le monde sait la

sourat fåtihat, le chapitre premier et suffisant du Koran, peu savent

davantage.

Les fêtes sont assez strictement observées . Ce sont des occasions

de réjouissances et de farniente que l'on se garderait bien de négliger.

Si le jeune de ramazan rend la journée pénible, on se dédommage la

nuit . Aux fêtes de la rupture du jeune et de Kourbàn les riches et les

pauvres , les hommes, les femmes et les enfants revêtent des habits

neufs . Beaucoup empruntent pour se mettre en état de paraitre

dignement. Les parents et les amis, hommes et femmes, vont se voir

dans leurs demeures respectives pour se souhaiter la fête. Les hommes

se serrent les mains en disant : Moubarek bolsoun ! Les femmes se

baisent au visage. Puis tout le monde se rend à la mosquée pour la

prière solennelle. Au retour , chacun étend chez soi de nouveaux

feutres, de nouveaux tapis ; on y place un dastarkhàn avec du pain,

des sucreries, des fruits , des pâtisseries confectionnées pour la circons

tance , zangza et boukoursak, que l'on recouvre d'une serviette

blanche, et chaque personne qui vient en visite en prend sa part . Ce

dartarkhân reste exposé pendant les huit jours que dure la fête et jus

qu'au huitième jour les artisans chôment, les boutiques sont fermées, le

commerce est arrêté .

Les édifices du culte sont en général fort mesquins et mal entre.

tenus. La plupart des mosquées ressemblent à des hangars formés de

trois pans de mur, d'un toit et d'une colonnade de bois avec une palis

sade pour empêcher les chiens d'entrer. Presque toutes celles qui se

distinguent par une masse imposante, la solidité de la construction et

une certaine ornementation , ont été élevées par ordre et aux frais du

gouvernement de Yakoub Bek ou de IIabiboullah Ilâdji. Dans la ville de

Khotan on compte 44 mosquées et la seule convenable est la mosquée
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cathédrale qui n'offre d'ailleurs rien qui soit digne d'être noté . Les

mazars, tombeaux des saints auxquels la superstition attribue toutes

sortes de vertus spéciales, sont plus soignés; encore n'est-ce pas la

tombe même qu'on s'attache à faire belle et grande, mais les bâti

ments où vit la communauté des religieux attachés au culte du saint et

chargés de faire le repas sacré en son honneur. On ne saurait être plus

pratique. Les deux mazars les plus remarquables de Khotan sont celui

de Hazret Soultàn Abou Séid , au nord de la ville, et celui de

Mohammed Djelâl ed -din au sud. Ce dernier est appelé ordinairement

Altoun mazar à cause de la légende selon laquelle le saint qui y est

enseveli reçut du ciel à sa naissance un berceau d'or . Dans la province

de Khotan sont répandus une foule d'autres mazârs dont les plus véné

rés sont celui de Dja'far Teyràn à Tchira et ceux des douze imams des

cendants de Ali à qui l'on attribue la conversion du pays à l'islamisme.

Je reviendrai sur ce sujet dans un mémoire particulier. Je me bornerai

à établir ici que le culte de ces saints musulmans, dont fort peu sont

authentiques, se rattachent aux religions antérieures à l'islamisme. Les

prêtres musulmans, impuissants à détruire la vénération que le peuple

avait vouée à certains sanctuaires antiques, les ont adoptés et baptisés

du nom de personnages islamiques. Certains faits que l'on attribue

aujourd'hui à ceux - ci se retrouvent dans les légendes bouddhiques rap

portées par liouen Ts'ang. Ainsi l'on raconte que la bonne nouvelle

fut apportée pour la première fois dans le pays en l'année des ambas

sades par un parent du prophète, Imâm Dja'far Teyrân , qui se rendit de

La Mecque à Tchira en volant à travers les airs . Or le moine boud

dhiste nous apprend qu'à Kéria il y avait une statue du Bouddha en

bois de santal, haute de vingt pieds et lumineuse, faite à Kauçambi dans

l'Inde et que lorsque le Bouddha eut quitté ce monde, la statue s'élança

dans les airs et arriva au nord du royaume de Khotan -Kéria de même

que Dja far . La légende de Djemål ed -din, dont le mazâr est à Kéria , et

que Dieu vengea des injures dont il avait été l'objet de la part

des habitants de Kétek en ensevelissant cette ville sous le sable ,

est précisément la légende de l’arhan bouddhiste, qui, maltraité
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par les habitants de Ho - lao -lo -kia, fut vengé d'une pareille manière et

se retira pareillement à Kéria. Le mazar de Khodja Moubebb Khodjam

près d'Oudjet est situé sur l'emplacement d'un ancien monastère boud

dhique. On y trouve quelques restes de constructions en pierres sèches

adossées à la colline de la même manière qu'un couvent tibétain et dans

une grotte, annexe de ces constructions, nous avons découvert une

recension en kharoshti du Dhammapada. Mais il ne faudrait point con .

clure de là que les mazârs soient en général des couvents bouddhiques

islamisés, et que les cultes et les légendes locales ne soient que les cultes

et des légendes bouddhiques revêtus d’un masque musulman . Je tiens

pour certain que nous devonsen faire remonter l'origine beaucoup plus

haut et que le bouddhisme lui-même n'avait que capté et détourné à

son profit les objets de la religion populaire antérieure. Le culte des

mazàrs est essentiellement païen . Ils sont toujours ornés de tough ,

queues de cheval suspendues à des perches, signes qui en manifestent

le caractère sacré. Or ce n'est pas là un usage musulman , ni boud .

dhique; mais nous en retrouvons la source dans le chamanisme. Chez

les Turcs de l'Altay ' le sacrifice le plus solennel est celui du cheval. L'a

nimal tué, on en détache la peau avec la tête et les pieds et l'on fixe

cette dépouille à une perche, de manière que la tête regarde l'orient.

Chez les vieux Turcs, au rapport des chroniqueurs chinois, les têtes des

victimes immolées en l'honneur des morts étaient attachées à des per

ches. Chez les Kazak , dans les cérémonies des funérailles, au lieu de

tuer le cheval en l'honneur du mort, on se contente de lui couper la

queue, et le cheval ne doit plus servir, car il est censé avoir été sacrifié .

Puis, la coutume franchissant une troisième étape, on s'est borné à

suspendre des queues de cheval quelconques sur la tombe de ceux que

l'on voulait honorer. Le tough n'est ainsi que le reste du sacrifice pri

mitif, il représente la victime que l'on immolait réellement dans les

temps anciens, aussi plus un saint a de tough sur sa sépulture, plus il

1. Pour tout ce qui concerne les Turcs de Sibérie, voir l'excellent livre de

M. Radlof: Aus Sibirien .

31
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est vénérable . En outre le principal office des mollas attachés à un

mazar est de faire un repas en commun ; le premier soin de ceux qui

fondent un mazar est de le munir d'une marmite qui a un caractère

sacré comme le ciboire et le calice ; les pèlerins ont le devoir , s'ils veu

lent
que leur visite soit agréée du saint et leur soit profitable, d'offrir ce

qu'il faut pour préparer le repas. On sait que manger ensemble était,

dans toutes les religions antiques, un acte sacramentel. Chez les Turcs

de l’Altay le prêtre divise la viande de la victime, l'offre aux dieux,

hôtes invisibles, puis la distribue aux assistants, hôtes visibles qui

représentent les dieux et , par conséquent, sont tenus de manger avec

avidité . Le repas commun des mazars est simplement un reste de sacri

fice païen. Les mazars sont situés le plus souvent dans des endroits

écartés et déserts , or les Turcs päiens de Sibérie de même que les Kazak ,

les Mongols et les Tibétains ont une particulière vénération pour les

lieux de ce genre. Les grands sacrifices des Turcs altaïques s'accom

plissent près de petits bois de bouleaux solitaires , les Kazak conti

nuent à faire des sacrifices près de certains arbres isolés dans la steppe.

Le génie qui y réside et qui a aujourd'hui pris le nom d'un saint musul

man , a la vertu de procurer des enfants aux femmes stériles, qui

viennent en secret immoler des brebis. C'est également le service le plus

ordinairement demandé aux saints des mazars. A la naissance d'un

enfant, les parents vont souvent en pèlerinage au prochain mazâr et v

donnent le festin de naissance. Lorsque, la première année accom

plie, on doit raser pour la première fois la tête de l'enfant, on accom

plit souvent sur le tombeau d'un saint cette cérémonie, qui avait pri

mitivement le caractère d'un sacrifice religieux, et qui est toujours

accompagnée d'un repas. Enfin les mazars sont environnés de terreur

superstitieuse ; le téméraire qui ne se tiendrait pas à la distance réglemen

taire de la tombe et oserait en approcher davantage serait immédiate

ment englouti ou foudroyé.

Ce culte des mazars se rattache au vieux culte des ancêtres. Le seul

fait que ces sanctuaires sont toujours des tombeaux le laisserait sup

poser. Il ne suffit point qu'ils soient consacrés à des saints musulmans,
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en font

il faut que ces saints soient considérés comme y étant ensevelis ; pour

satisfaire à la superstition populaire les mollas ont été obligés de fabri

quer des légendes permettant de faire mourir en Kachgarie une foule

de défenseurs de la foi, qui sont authentiquement morts en Arabie, en

Mésopotamie ou en Perse . J'irai plus loin et je crois pouvoir poser en

principe que ces mazars recouvrent les tombes des anciens princes du

pays. En effet, nous savons qu'à Khotan , lorsque le bouddhisme у

était déjà triomphant, le roi était enterré dans un lieu désert, que sur

sa tombe on édifiait un temple où l'on accomplissait à époque fixe des

sacrifices en l'honneur du mort, devenu dieu tutélaire de la cité. Or,

les mazârs sont également situés dans des lieux déserts, les saints qui y

reposent sont traités de padicháhim, notre souverain , leurs légendes

presque toujours des princes et leur attribuent beaucoup plus

de prouesses guerrières que d'actes de piété. Les indigènes ont con

servé, après l'introduction de l'islamisme, l'habitude de rendre un culte

religieux à la mémoire de leurs princes les plus remarquables. Ainsi

Abou Bekr, qui fut un grand coquin et qui perit sous les coups de vrais

croyants, est devenu un saint martyr ; des cheikhs font le repas sacré en

son honneur, et sa tombe, ornée de tough , est un but de pèlerinage.

Le mazàr le plus magnifique et le plus révéré de tout le Turkestan est

celui de Hazret Apak , qui régna à Kâchgar au XVI ° siècle , et qui ne

méritait point tant d'égards au point de vue religieux.

Au reste le culte des ancêtres était très général dans la Kachgarie

primitive et de la plus haute importance. Si nous pouvions remonter

par une série de documents clairs et sûrs à l'origine de la famille, nous

trouverions sans doute à la base de son organisation le culte des

ancêtres et du foyer domestique. A défaut de preuves directes suffi

santes, il subsiste encore aujourd'hui assez de traces des coutumes

antiques pour faire de cette proposition autre chose qu'une conjecture

sans fondement. Ces survivances semblent se rattacher en majorité aux

vieux usages tures, soit que les Turcs aient imposé leurs propres pra

tiques aux Aryens du Tourån oriental, soit que, les croyances relatives

à la religion domestique étant analogues chez les deux peuples, cer
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taines formes se soient trouvées semblables chez l'un et chez l'autre

sans qu'il y ait eu emprunt de l'un à l'autre, soit enfin que
les Turcs

aient très anciennement, dès avant l'ère chrétienne, adopté certains

rites de leurs voisins . Le culte des esprits, dont parlent les auteurs

chinois, religion primitive du Tourân, impliquait le culte des ancêtres.

Quatre cents ans après Jésus-Christ, devant chaque maison de Khotan

s'élevait une petite tour pareille aux tcho -rten du Tibet moderne,

monument sacré, qui contenait les restes des ancêtres, génies protec

teurs de la maison , mais que le bouddhisme triomphant avait fait dédier

au Bouddha. Ceux qui avaient perdu un proche parent se rasaient la

tête et se déchiraient le visage avec leurs ongles. Il ne faut point voir

là un simple témoignage de douleur naturelle , car c'était une céré

monie réglée d'avance et obligatoire, tout à fait indépendante du cha

que l'on pouvait éprouver. L'affliction la plus vive ne se

traduit pas ainsi dans nos sociétés modernes, qu'une religion plus

haute et une raison plus éclairée ont affranchies des terreurs vaines,

avec combien de peine d'ailleurs et combien d'incertitude encore ! Il

s'agit d'un véritable sacrifice religieux destiné à apaiser l'âme du défunt

et à se gagner sa bienveillance. C'est ce qui ressort de la comparaison

avec les rites semblables de peuples mieux connus : les Arabes, par

exemple, se rasaient la tête et déposaient leur chevelure auprès de la

Ka'bah en offrande au Dieu , de même ils se balafraient en l'honneur

de la divinité aussi bien qu'en l'honneur des morts. A Karachahr on

immolait des victimes aux esprits des ancêtres le septième jour du sep

tième mois (Annales des T'ang '.

Aujourd'hui l'islamisme est loin d'avoir détruit tous les vestiges de

l'ancien culte des morts et des ancêtres. Lorsqu'un homme est mort, on

lave son corps et on l'enveloppe d'un linceul à la mode musulmane. On

grin réel

1. Voyages de Fa Hien. -- Recueil de Il yacinthe Bitchourine, III . - A. de

Rémusat : Ilistoire de Khotan . -- Girard de Rialle : Mémoire sur l'Asie centrale.

Hérodote, III , 8. - Robertson Smith : Kinship and marriage in early Arabia . –

Goldziher : Le culte des ancêtres chez les Arabes .
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le garde à la maison le temps nécessaire pour permettre aux parents

éloignés de venir et de faire les préparatifs de la cérémonie, soit de un

à trois jours. Les parents måles l'accompagnent au cimetière, un bâton

à la main , une ceinture blanche autour de la taille et un bonnet blanc

sur la tête . Le blanc est la couleur du deuil, comme en Chine, au lieu

que dans le Turkestan occidental, c'est le bleu foncé . Au cimetière, on

abandonne le bâton et l'on conserve la ceinture et le bonnet. Les femmes,

vêtues d'un surplis blanc (kafan ), vont seulement jusqu'à la mosquée voi

sine, et , quelquefois assistées de pleureuses à gages , chantent unemélo

pée plaintive, avec des accents de douleur profonde :

شاقارقكيليارسيچمانأياو-مادادىشخايمادادتیکیپمادادیاو

قودلاقزوفلابزيبزيكنيتتيكبالشاتىنزيب-مانا

O mon père ! mon vaillant père ! mon bon père ! O ma mère ! ma

mére, belle aux sourcils noirs ! tu nous as abandonnés et nous sommes

restés seuls !

! ,ô ! ! ,
mon mari ! Elles se livrent aux mêmes lamentations dans la maison en

se tirant les cheveux, se frappant la poitrine et s'égratignant le visage.

Les orthodoxes sévères blàment ces pratiques, qui sont en effet con

damnées par la religion musulmane. La sépulture est creusée confor

mément à la tradition islamique; le mort y est couché, la tête au nord

et non pas à l'ouest comme chez les Turcs et les Mongols païens par

adoration du soleil levant. Mais on enfonce un bâton dans le tertre

funéraire, du côté du chef, afin , disent les mollas rigoristes, que le

sable n'efface pas toute trace de la tombe. Cette explication rationaliste

n'a aucune valeur ; le bàton disparait le plus souvent bien avant le

tertre lui-même, et les trous subsistent. Le peuple, moins soucieux

d'orthodoxie, prétend que ces trous servent à donner de l'air au mort,

qui, par conséquent, est considéré comme vivant dans son tombeau .

En réalité ces trous avaient primitivement pour but de faire parvenir
les aliments à la bouche du mort; c'est ce que démontrent les usages
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anciens des Grecs et des Romains et ceux encore en vigueur des Turcs

Tchouvaches. Trois jours durant, on ne fait cuire aucun aliment dans

la maison du défunt ', car, selon les croyances primitives, la mort

entraîne une souillure . Les Turcs de l'Altay ont recours au chaman

pour purifier la tente où un décès a eu lieu . Dans le Turkestan les

parents se réunissent le troisième jour dans la demeure du défunt et

prennent part à un repas en l'honneur de celui-ci. On connait le rôle

du repas dans les vieilles religions ; c'est un véritable sacrifice. Notez en

outre que les parents seuls sont présents, le mort n'accepte que les

offrandes des membres de sa famille. Chaque jour de la semaine qui

suit, les parents s'assemblent au cimetière, puis à la maison mortuaire

afin d'accomplir les lamentations solennelles et le septième jour ils par

tagent un nouveau repas. Autrefois le deuil prenait fin après sept jours,

au moins à Karachahr . On attachait évidemment une signification fati

dique au nombre sept. La fête des morts, nous l'avons dit, était le 7 du

septième mois . Ainsi, chez les Turcs anciens on tournait sept fois autour

de la tente funéraire et l'on renouvelait sept fois la cérémonie du deuil.

Chez les Kazak le principal repas se donne sept jours après le décès.

Il ne faudrait pas cependant voir là une coutume exclusivement turque ,

car les Arabes par exemple, faisaient sept fois le tour du tombeau de

même qu'ils font sept fois le tour de la Ka'bah . Aujourd'hui on quitte

le deuil le quarantième jour conformément aux usages musulmans et ,

en même temps, on offre en l'honneur du trépassé un troisième diner,

accompagné de musique et de danses, pratique dépourvue de sens pour

les modernes, mais par laquelle les hommes d'autrefois entendaient

rendre hommage à l'ancêtre ainsi qu'à un dieu et le réjouir dans son

sépulcre. Après un an écoulé un repas funèbre réunit encore la famille.

Tant qu'il a des parents et des descendants le mort n'est jamais négligé .

1. Il en est ainsi chez les Kazak et les Kyrghyz ; mais chez les Turcs de l'Al

tay le repas a lieu immédiatement, ce qui prouve que l'usage n'est pas nécessaire

ment d'origine turque.

2. Annales de Youan Ouei cités par Hyacinthe Bitchourine, op . cit . , III , 158 .
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On célèbre la fête des trépassés le 14 du mois de cha'ban , qui est

appelé barát, ly, en Turkestan . Les femmes portent aux cimetières

des galettes dites pochkål, JKing, les déposent sur les tombes de leurs
parents et n'y touchent pas elles-mêmes ; car ces galettes étaient pri

mitivement destinées à nourrir le mort; mais aujourd'hui ce sont les

mollas qui en font leur profit. En présentant leurs offrandes aux

ombres des ancêtres, les femmes se livrent aux lamentations accoutu

mées . La nuit suivante personne ne dort; dans chaque maison on

prépare un banquet, on joue des instruments, on chante et on danse

pour les membres de la famille qui ont quitté ce monde ; on remplit de

paille des gourdes où l'huile a été gardée pendant longtemps, on les

attache au bout de gaules, on y met le feu et on les promène afin de

« contenter les àmes des défunts ' » et d'appeler sur les vivants leur

bienveillante attention . « Le mois de barat est venu, chante - t - on , ne

le savez - vous pas ? Nous avez -vous offert les galettes ? — Le mois

de barat est un noble mois , pour ceux qui restent éveillés il y a une

place en paradis .

Le soir du quatorzième jour de baràt, on allume au coucher du

soleil une rangée de feux par-dessus lesquels les femmes sautent. Cette

cérémonie se retrouve exactement sous la même forme chez les Tadjik

de la Transoxiane à la fête du mercredi brillant, tchaharchembeh -i

senny ?. On peut donc croire qu'elle est d'origine indo-européenne. Le

fait qu'elle se pratique le jour des trépassés montre la relation qui existe

entre le culte du feu et celui des ancêtres. Ce culte est essentiellement

2

بيدزيميالشوخينحاورا

2ومرالكنوديوقلاكشوپاکزبومرالکنودیوتیدلکتارب

رودیاجتنجهغرالقاغيوارودیآغولوایآتارب
3. Avec cette différence que les hommes y participent comme les femmes;

c'est que les femmes restent plus longtemps fidèles aux vieux usages que les

hommes.
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celui du feu domestique, qu'aujourd'hui encore on prend soin , sans

savoir pourquoi , de ne pas laisser s'éteindre ; la maitresse de maison

le couvre de cendres le soir et le ravive le matin au moyen d'une

branche de génévrier, arbrisseau qui a un caractère sacré chez les

Turcs de Sibérie, les Mongols et les Tibétains. Elle enflamme cette

branche et la promène ensuite de chambre en chambre afin de puri

fier l'habitation . Si le feu de la cuisine — car il ne s'agit pas de n'im

porte quel feu qu'on peut faire par hasard dans la maison vient à

s'éteindre, on évite de le rallumer avec une allumette , on préfère em

prunter des charbons au foyer du voisin . Ce feu était pour les anciens

Turcs comme pour les Indo -Européens l'àme toujours vivante des

ancêtres, la représentation visible en même temps que la divinité de la

famille. Lorsque les Kazak et les Kyrghvz offrent le sacrifice au foyer de

leur tente, ils l'invoquent en ces mots : Out ata , out ana ! ò feu, toi qui

es mon père ! ô flamme, toi qui es ma mère ! Dans les langues turques

outchágh , foyer, et out, feu , ont également le sens de famille. Le chef

de famille est appelé out aghacy, le maitre du feu. Outchághymyz soun

maçoun , puisse notre foyer ne point s'éteindre ! signifie : Puisse notre

race ne point périr, avoir jusqu'à la fin des siècles des descendants qui

entretiennent le feu sacré et la vie des mànes des aïeux ! Ce n'était

point une métaphore à l'origine.

La continuité nécessaire du feu domestique et du culte rendu aux

ancêtres étant assurée par le mariage qui en est la condition indispen

sable, le mariage était, par suite, un des actes les plus importants de

cette ancienne religion. Si l'on fait abstraction de ce qui est purement

civil et de ce qui a été imposé par l'islamisme, on voit que les cérémo

nies qui aujourd'hui entourent dans le Turkestan chinois l'union con

jugale s'expliquent par le culte des ancêtres et du fover et consistent

essentiellement à détacher une fille du culte paternel pour la rattacher

à celui de l'homme qui l'a choisie pour femme. Elles rappellent de très

près les formalités du mariage grec ou romain tout en étant conformes

aux vieilles coutumes turques comme à celles de la Chine. Elles se

divisent en trois actes : 1 ° le prétendant se rend avec ses amis à la
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maison de son futur beau -père. Ils chantent un hymne dont le refrain

archaïque : Hay , hay uleng, hay uleng! reste peut-être d'une formule

sacrée, n'est pas compris de notre temps '. Le père de la jeune fille les

reçoit à la porte, leur présente le pain de l'hospitalité et les introduit

cérémonieusement. Puis il remet solennellement sa fille entre les mains

du jeune homme au cou duquel il passe un mouchoir ”, symbole sans

doute de l'autorité paternelle qu'il lui confère ; on apporte un bol d'eau

salée , les parents des jeunes gens y trempent un morceau de pain et

l'offrent aux fiancés. Alors seulement la jeune fille peut quilter la mai

son paternelle ; elle est déliée de ses obligations vis-à - vis de son foyer

et de ses ancêtres. C'est le moment où ce rite suranné s'accomplit, que

les prêtres musulmans ont choisi pour intervenir et consacrer l'union

au nom d'Allah. En effet, à partir de cet instant, la jeune fille n'appar

tient plus à la famille de son père et n'a plus le droit d'y demeurer; le

prêtre ne pourrait donc plus lui poser la question sacramentelle :

« Veux-tu suivre cet homme comme mari? »

2 ° La jeune fille est conduite à la maison de l'époux. Le cortège est

aussi pompeux que possible ; on va à cheval aux sons de la musique.

La fiancée et les femmes de sa famille ne doivent pas se prêter de

bonne volonté à cet abandon de la maison paternelle. Elles pleurent

et se lamentent. Les amis du fiancé chantent pour consoler la jeune

fille :

زیسرولوبشوخهمالغیپزیوهمالغیپ

Ne pleure pas, 6 jeune fille, ne pleure pas, vous serez heureux.

est un tres vieux mot qui signifie prairie ;mais il n'est pasنلواou1.كنلوا
ou

certain qu'il ait ce sens dans le chant nuptial. Il est connu avec cette signification

par les Kyrghyz ; mais si l'on en demande l'explication à l'un d'eux , il répond : Ce

mot a deux sens : prairie et chant nuptial.

2. C'est le p'ei tcheou, l'écharpe des Chinois .

32
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La mère gémit :

مالابیاومالابیاوزوكارقهنيككيك

مالابیاومالابیاوزوسنیریشقولتاتیلیت

مالابیاومالابیاویدلیریآنيدنممالاب

مالابیاومالابیاونمرألاوزوفلابادبوا

O ma petite aux yeux noirs, ó mon enfant, hélas ! 6 mon enfant !

Ma chérie au doux parler, aux yeux tendres, ó mon enfunt, hélas !

ó mon enfant ! Mon enfant s'est séparée de moi, ó mon enfant, etc.

A la maison seule je resterai, ó mon enfant, etc.

Chez les Kazak la résistance opposée est plus vive ; les parentes

du fiancé simulent un rapt de la jeune fille que ses amies défendent.

On a voulu voir là un vestige du prétendu mariage par capture. En

réalité , c'est un symbole destiné à marquer la gravité exceptionnelle

d'un acte , qui rompt les liens sacrés de la famille et qui ne peut être

légitimé si l'on n'y est contraint et forcé . C'est aussi la manifestation de

la douleur naturelle que la jeune fille éprouve à passer dans une

maison étrangère, douleur dont nous n'avons presque pas l'idée dans

nos sociétés civilisées. Pour les barbares, la famille est beaucoup plus

importante que pour nous, c'est le point central où se rapportent

tous leurs sentiments, leurs intérêts, leurs droits et leurs devoirs ;

de plus ils sont essentiellement des gens d'habitude, ils ont l’hor

reur ou plutôt la crainte superstitieuse du changement. J'ai toujours

observé ou entendu dire chez les Kazak , les Kyrghyz, les Tibétains

et les Mongols que les jeunes mariées s'ennuyaient profondément

dans les premiers temps et s'accoutumaient avec peine à leur nouvelle

existence, pourtant ni plus ni moins désagréable que l'ancienne. Pen

dant le trajet entre les deux maisons, les jeunes gens du voisinage

viennent au -devant du cortège et lui barrenl la route en réclamant le

mouchoir du marié ; celui- ci est obligé, pour le garder, de leur distri

buer quelque argent. Peut - être ces jeunes gens représentent-ils les
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membres du clan de la jeune fille qui ne veulent pas l’en laisser sortir,

les liens du clan étant aussi sacrés et indissolubles que ceux de la

famille ; les unions régulières entre personnes de clans différents n'ont

dù être permises à l'origine qu'à la suite d'un traité consacré par l'éta

blissement d'une taxe sur chaque mariage exogame'. Ainsi cette cou

tume, dont je ne connais pas d'autre exemple, serait le complément du

premier acte de la cérémonie nuptiale, libérant de ses obligations vis-à

vis de son clan la jeune fille déjà libérée de ses obligations vis - à - vis de

sa famille. Arrivé à la porte de la maison de l'époux, le coriège s'arrête .

Comme la jeune fille ne peut entrer d'elle -même dans cette demeure

étrangère, où elle n'a aucun droit sans la volonté expresse de celui qui

en est le maitre , les parents du jeune homme la soulèvent sur un tapis,

lui font franchir le seuil sans que ses pieds le touchent et la portent

autour d'un feu allumé à l'intérieur. C'est une façon de la présenter

aux divinités domestiques et de prier celles - ci d'agréer les hommages

de la nouvelle venue . Ce n'est point encore l'initiation proprement

dite .

3° Ici se place une coutume bizarre, qui se retrouve également chez

un grand nombre de peuples divers, et dont personne n'a fourni jus

qu'à présent une explication satisfaisante. Pendant trois jours les nou

veaux mariés ne doivent point voir leurs beaux - parents. Si par hasard

le gendre se rencontre dans la rue avec son beau -père, l'un et l'autre

aussitôt qu'ils s'aperçoivent s'enfuient précipitamment, chacun de son

côté, comme s'ils craignaient de commettre un crime ou un sacrilège.

Pour comprendre cette coutume il faut savoir qu'elle n'est qu'un frag

ment, pour ainsi dire, d'un rite , presque lombé en désuétude dans le

Turkestan chinois, mais qui est encore observé en partie chez les

Sartes de l'autre côté du Pamir, et entièrement chez les Kyrghyz.

Après avoir été présentée au foyer de son mari, l'épouse est placée dans

1. Je crois que c'est dans cet ordre d'idées qu'il faut chercher l'explication

du simulacre d'enlèvement et de lutte violente qui accompagne le mariage turk

mène. C'est le souvenir des guerres que les tribus se livrèrent autrefois pour

obtenir les unes des autres le jus connubii.
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un coin de la tente derrière un rideau. Elle y reste cachée durant trois

nuits à ses parents, à son époux, à tout le monde, sauf à quelques amies

intimes , qui s'occupent à consulter les sorts . Ce laps de temps écoulé,

elle est tirée solennellement de derrière le rideau, son mari peut la

voir et il peut voir ses beaux-parents. C'est ce qu'on appelle la fête du

visage découvert (Bet atchar toy en kyrghyz , yuz atchkou dans le dia

lecte du Turkestan chinois). La pudeur n'entre pour rien dans ce rite ,

puisque la jeune épouse ne connait pas ou est censée ne pas connaitre

son mari ; du reste on ne conçoit pas quelle pudeur peut éprouver un

beau -père à voir son gendre, une belle -mère à voir sa bru . Encore

moins est- ce l'expression de la colère du père contre le ravisseur de sa

fille , dans l'hypothèse, d'ailleurs purement fantaisiste, du mariage par

capture ; car pourquoi, en ce cas , le beau -père fuirait-ille gendre au lieu

de l'attaquer ou de le menacer ? pourquoi le jeune homme et sa mère

tiendraient- ils l'épouse à l'écart ? Tout s'éclaircit au contraire si l'on

admet que la présentation de la jeune fille au foyer ne suffisait pas pri

mitivement à l'initier d'une manière définitive au culte de la famille où

elle entrait; il fallait en outre que les divinités domestiques, qui en

principe refusent l'hommage de l'étranger, l'eussent agréée et l'eussent

autorisée à leur sacrifier. On consultait donc le sort, ou plutôt, dansles

temps anciens, on procédait à une cérémonie pour contraindre les

mânes à se montrer favorables. Tant que la réponse attendue n'était pas

obtenue, le mariage restait en suspens. La situation était délicate , le

jeune homme avait enlevé une fille à son foyer et ne lui en avait pas

procuré un autre; on était dans le doute et la crainte. Le mari n’appro

chait point de sa femme qui n'était qu'une intruse dans sa famille, il

évitait de se rencontrer avec son beau - père, vraisemblablement pour

des motifs religieux, car pendant la durée des rites de propitiation , il

fallait rester pur de tout contact avec l'étranger, surtout avec un étran

ger qui avait été cause d'un trouble dans le culte domestique. Enfin

l'arrêt favorable étant rendu, la jeune épouse sortait de sa reclusion,

s'avançait vers le feu, y versait de la graisse par manière de sacrifice

religieux, en disant : Out ata ! out ana ! indiquant clairement par ces
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parents, c'est

mots qu'elle n'avait plus d'autres ancêtres que ceux de son mari, dont

les âmes semblaient briller et se réjouir dans la flamme soudain ranimée

par l'offrande . Puis elle faisait fondre un peu de graisse au feu sacré et

s'en couvrait le visage pour s'imprégner matériellement de l'essence de

ses nouveaux ancêtres . Telle est la pratique usitée parmi les Kyrghyz

modernes. C'est alors seulement que le but de la cérémonie nuptiale

est atteint : la femme, détachée d'une famille et d'un culte, a été ratta

chée à un autre culte et à une autre famille. Cet achèvement du rite est

célébré par un festin où prennent part les membres des deux familles,

et qui marque l’union définitive de la femme avec son mari et avec les

dieux de celui -ci . Une preuve péremptoire que tel est bien le sens de

l'interdiction temporaire des rapports entre le gendre et ses beaux

que chez les Kyrghyz, où elle existe , elle prend fin dès

que la jeune femme est admise à sacrifier au foyer et que le mariage est

accompli, tandis que chez les Turcs de l'Altay, où l'épouse offre immé

diatement le sacrifice à son entrée dans la tente de l'époux, l'interdic

tion en question n'existe pas, et le repas commun a lieu le jour

même.

On voit quelle était à l'origine la signification et l'importance de ces

cérémonies que les modernes ne comprennent plus, formes vides , d'où

s'exhale à peine encore un léger parfum des croyances passées . On

retrouve ailleurs, épars çà et là, quelques autres indices de la religion

antique. Le peuple célèbre toujours, comme au vue siècle ' , la fête du

printemps aux environs du premier février, à la veille des semailles et

du labourage . C'est le jour nouveau , le naou rouz ; les femmes ornent

leur coiffure de fleurs de papier, symbole de la vie qui renaît dans la

nature . Cette fête est indépendante de celle que célèbrent les autorités

chinoises à la même date et que l'on appelle tchaghán , mot mongol qui

veut dire blanc, de bon augure. Il est des animaux qui sont tenus pour

1. H. Bitchourine, III , 218. A Koutcha au premier jour de l'an on organisait

des luttes de moutons, de chevaux et de chameaux , d'après le résultat desquelles

on augurait si l'année serait féconde ou stérile .
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sacrés ; ainsi les pigeons dont on voit partout un grand nombre, errant

librement sur les routes, dans les cours, dans les rues , sans que nul n'y

touche, sauf exception. En certaines maladies ou indispositions entrai

nant une idée d'impureté, on sacrifie avec quelque solennité un de ces

volatiles et l'on badigeonne de son sang le dos de la personne qu'il s'agit

de purifier. A 40 kilomètres à l'ouest de Khotan il y a , au milieu des

dunes de sable, un mazâr dit Koum Rabåt, où vivent une foule de pi

geons, qui sont nourris par la charité pieuse des passants. C'est un acte

hautement méritoire que de leur offrir un sac de grains et ce serait un

horrible sacrilege que de tuer l'un d'entre eux. Il est possible que ces

pigeons sacrés se soient rattachés primitivement au culte d'une divi

nité du feu. Dans une des légendes concernant Chakya Mouni, il est

raconté que celui- ci sauva un jour une colombe des mains d'un chas

seur , or il se trouva que cette colombe était Agni, le dieu du feu . On

peut rapprocher de ce fait la tradition évangélique, selon laquelle l'Es

prit divin se manifeste indifféremment sous la figure d'une colombe ou

sous l'apparence d'une flamme.

Les superstitions, que l'islamisme n'a pu détruire, sont nombreuses

encore et diverses. On croit aux revenants, aux bons et aux mauvais

génies, avec plus de modération toutefois qu'en Chine. Il existe une

sorte de gnôme, albásty läm !.II) qui prend différentes formes, souvent

celle d'une vieille ébouriffée et velue ; parfois il est invisible, mais fait

sentir son souffle, entendre sa voix ou le bruit de sa marche. Il se plait

à effrayer le voyageur solitaire ou à tourmenter les hommes durant leur

sommeil. On croit au mauvais æeil et il y a des jettatoride profession dits

nazerbiin (obvybei). On prend soin de ne montrer à personne
l'enfant

nouveau -né. Lorsque, le jour de bazar, la première personne que

rencontre un marchand, en sortant de son logis pour se rendre à sabou

tique, est une femme, il rentre chez lui, persuadé que s'il continue son

chemin il ne ſera pas d'affaires . La sorcellerie est toujours fort en

faveur surtout pour la guérison des maladies. Les sorciers-guérisseurs

sont appelés piroukhoun .La cérémonie destinée à chasser le démon de
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la maladie se pratique en résumé de la manière suivante . Trois ou

quatre gaillards jeunes et solidement charpentés frappent à tour de

bras sur de grands tambours de basque ornés d'anneaux en hurlant à

tue- tête une chanson ad hoc ; cependant le sorcier tourne en dansant

de plus en plus vite autour du malade assis par terre et adossé à une

corde raide fixée au plafond et au plancher de la maison , lui caresse la

figure avec un coq, le frappe d'une verge. Quelquefois il tue le coq et

fouetle avec les poumons sanglants le dos du patient; d'autres fois il

frappe l'épaule du malade avec un sabre en criant: Fuis, fuis ! ) zli zlo).

Le coq payé par le malade constitue les honoraires dumolla

sorcier . La formule que celui-ci récite en ses exorcismes commence

toujours par une invocation à Allah , mais continue par un appel aux

âmes des morts, à Tchingiz Khân et aux héros d'autrefois. Il n'est en

réalité qu'un chaman dégénéré qui tient son pouvoir des ancêtres

sacrés . La corde où est adossé le malade représente l'arbre, qui,

lorsque le sacrifice de purification est accompli chez les païens sibė.

riens, doit s'élever au milieu de la tente où la cérémonie a lieu . Cet

arbre est entaillé de plusieurs degrés qui figurent les étapes du ciel ,

auxquels le prêtre est censé monter successivement avec l'aide du

cheval et de l'oiseau noir . Le tambourin est l'instrument sacré du

chaman , seulement celui qui est en usage dans le Turkestan ne porte

point les dessins symboliques, étoiles, soleil, lune, animaux sacrés, qui

ornent celui du prêtre sibérien . Des sapèques de cuivre contre lesquelles

se heurtent autant d'anneaux de métal tiennent lieu de grelots; la

bordure est composée de seize sections alternativement de corne sombre

comme la terre et d'ivoire brillant comme le ciel. Les sections de corne

sont parsemées de points blancs figurant des losanges ou des triangles,

sur celles d'ivoire des points noirs forment quatre cercles de six points

chacun avec un point plus gros en leur centre , et au -dessus comme

au -dessous du vide qui sépare les deux cercles du milieu trois points

sont disposés en triangle (Fig. 11 , p . 139 ). Pendant la cérémonie le

feu doit ètre allumé au foyer de la maison ; de temps à autre le tam

bourin est exposé à la fumée qui l'emplit de la force des divinités
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domestiques, et le molla , comme le chaman , approche parfois l'instru

ment de l'oreille du patient afin de faire pénétrer en lui l'âme des

ancêtres . La verge du molla est la branche de bouleau, orbou,

qui sert au chaman à purifier l'âme de celui qui offre le sacrifice

et à en faire sortir le mauvais esprit. La pratique de frapper le dos

du patient avec le poumon de l'animal sacrifié est usitée par les

buksa des Kazak . Quant au coq , il ne se retrouve ni chez les Turcs de

l'Altay , ni chez les Kazak, qui le remplacent par un cheval ou un mou

ton . Est - ce par économie que
les habitants du Turkestan chinois ont eu

recours au coq ou parce que c'était autrefois un animal sacré ? On sait

le rôle important que joue dans le mazdéisme le coq , emblème de la

vigilance, adversaire des mauvais esprits; mais le mazdéisme a dù

emprunter ses idées sur ce point à des superstitions antérieures .

Aussi bien le chaman sibérien a coutume de porterà sa coiffure une plume

de coq et nous verrons ce volatile employé par le sorcier tibétain à peu

près de la même manière que par son confrère du Turkestan .

Signalons en passant certains remèdes superstitieux. Pour guérir la

coqueluche, qui s'appelle en turc le rhume bleu (J6g 15 ),

enfouit dans la terre une poupée bleue, on suspend à un mazar quel

ques chiffons bleus , on attache au cou du malade des plumes de corbeau

bleu (acj6215 , coracias garrula), on demande ce qu'il faut faire au pre
mier homme

que
l'on rencontre vêtu d'un habit bleu ou monté sur un

cheval gris (31415, cheval bleu). Pour faciliter les accouchements
on fait brûler des morceaux de sabot de cheval .

En dehors des sorciers-guérisseurs, il y a les sorciers - diseurs de

bonne aventure Jhoy, rambâl, pour Jo's),qui ne se servent point d'omo

plate de mouton (tchaouroun) ni de crottes de brebis (koumalak, öylogo)

comme les devins kazak et kyrghyz, mais de dés, de pierres et de

noyaux et de livres . Le plus puissant et le plus craint de tous les sor

ciers est le djádouger (05.906 ) qui procure de bonnes récoltes ou

détruit les moissons, fait la pluie et le beau temps, cause la mort des
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personnes . Pour faire pleuvoir, le sorcier prend une pierre de jade,

pierre sacrée que Japhet reçut de Noé et sur laquelle autrefois était

gravé le nom de Dieu, il l'attache à une branche de saule et la trempe

dans l'eau claire . Pour amener la sécheresse , il met la même pierre

dans un sachet et la lie à une queue de cheval. L'envoutement se pra

tique ainsi qu'il suit : le sorcier prend un fil de la longueur de la per

sonne visée, y fixe un morceau de papier couvert de formules cabalis

tiques, l'enfouit dans un cimetière ; quand le fil pourri casse , la

personne meurt. Les sorciers n'ont point le pouvoir de découvrir les

trésors cachés ni de rendre féconds les mariages stériles. Ils vendent

des amulettes de toute espèce, des sous, des morceaux de jade, des

bandes de papier couvertes d'écriture ( toumàr, slob ), des fruits ou des

morceaux de pain consacrés , qui ont la propriété de donner de l'amour

aux indifférents (issytma, lanol) ou inversement de calmer les gens trop

amoureux (sooutma,logow ).Les divers offices de sorcellerie sont tenus

par des mollas irréguliers, incomplets comme l'on dit (tchala, Yl ) ,

qui sont toujours coiffés du turban , affectent une orthodoxie scru

puleuse et n'en sont pas moins en butte aux soupçons et au mépris

du clergé . A côté d'eux il y a un nombre notable de vieilles femmes,

kampir, qui cumulent avec la sorcellerie toutes sortes de métiers

louches.

33



CHAPITRE XII

L'ADMINISTRATION CHINOISE

Après avoir reconquis le Turkestan sur Yakoub Bek , les Chinois

ont réuni le T'ien chan nan lou , le T'ien chan pé lou et le Tarbagatay

pour en faire une province rattachée directement à l'Empire et admi

nistrée de la même manière que les dix - huit provinces de la Chine

propre .

Ils choisirent pour capitale de la nouvelle province, dite Sin -kiang ,

la ville d'Ouroumtchi qui ne contient pas une grande population indi

gène dangereuse par son nombre, qui occupe une position assez cen

trale , qui n'est pas enfoncée trop avant dans l'intérieur , en sorte que le

gouverneur, n'ayant derrière lui que des centres indigènes rares et peu

importants, risque peu d'être coupé de ses communications avec la

Chine, qui, enfin , est avantageusement située au point de vue straté

gique, commandant les passes qui joignent à travers les montagnes la

route du nord à celle du sud. Le gouverneur général ( fou t'ai ) du Sin -kiang

dépend du vice -roi de Chen -kan, résidant à Lan -tcheou, de même que

le frère cadet dépend du frère aîné; mais il peut correspondre direc

tement avec la cour de Pékin . Auprès de lui il y a deux fonctionnaires ,

le Grand Juge et le Grand Trésorier, qui lui sont à peine inférieurs et

forment avec lui et sous sa présidence le comité d'administration pro

vinciale. En réalité il ne peut guère prendre de résolution importante
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sans avoir pris l'avis et obtenu l'agrément de ses deux adjoints, ses

frères cadets selon l'expression chinoise. La province est divisée en

quatre intendances, administrées par des tao- t'ai qui résident à

Ouroumtchi, Ili , Aksou et Kachgar. L'intendance de Kachgar com

prend trois préfectures de 2e classe ( tcheou ): Kåchgar, Yârkend ,

Khotan ; deux sous-préfectures de 1re classe ( t’ing) , relevant directe

ment du tao- t’ai : Yangi Hiçår etMaralbâchi; trois sous-préfectures de

2 ° classe (hien ) Kâchgar, dépendant du tcheou de Kàchgar, Kergha

lyk , dépendant de Yârkend, Kéria, dépendant de Khotan . L'intendance

d’Aksou compte un tcheou : Aksou , trois t'ing : Ouch Tourân ,

Koutcha, Karachahr, deux hien : Bay et Lop, deux sin hien (sous

préfectures de 3º classe) : ville d’Aksou . L'intendance d'Ouroumtchi,où

le Grand Juge fait les fonctions de tao- t’ai , comprend une préfecture de

1 re classe (fou) : Ouroumtchi, quatre t’ing : Tourfân, Koumoul (Ha

mi) , Barkoul (Tchen - ti), Kara -Oussou, quatre hien : Ouroumtchi,

Tch’ang -ki, Tchi- tai (près de Goutchen ), Manas (Soei - lé ) , une sous-pré

fecture de 3º classe : Tsi -Mouça. L'intendance d'Ili renferme un fou :

Khouldja , deux t'ing : Tching -ho et Tarbagatay , deux hien : Keuna

Khouldja ( Ning yuan) et Souï -toun .

L'ensemble de la population des quatre intendances ci -dessus dési

gnées peut être évalué à deux millions et demi d'individus. La plus

importante des quatre intendances est celle de Kâchgar qui compte de

800,000 à 850,000 habitants. Le département de Yàrkend , le plus

peuplé de tous ceux qui relèvent de Kâchgar, a 250,000 åmes , celui de

Khotan en a environ 160,000 , l'arrondissement de Kéria à peine

80,000 , celui de Maràlbậchi 40,000 .

Tous les fonctionnaires préposés aux diverses circonscriptions sus

dites, ainsi que les commissaires de police des préfectures (li-mo ),
les

officiers des douanes , les percepteurs des contributions sont des Chi

nois appliquant les lois générales de l'Empire. Cette assimilation com

plète à une province chinoise d'une contrée si particulière et si éloignée,

si différente de la Chine par les races, la religion, les meurs , les tra

ditions, la langue, n'offre point les inconvénients qu'elle offrirait en des
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pays aussi fortement centralisés que ceux d'Europe. On sait qu'une

province chinoise jouit d'une très large autonomie . Le pouvoir central

a surtout pour but et pour fonction de faire respecter les formes tradi

tionnelles . Le gouverneur, assisté de ses deux adjoints, est d'ailleurs

mailre du budget de sa province sauf à contribuer pour une certaine

somme aux frais de l'administration centrale ; il est maitre de la justice,

sauf à en référer à Pékin pour l'exécution des sentences capitales; il

prend toutes les mesures administratives, judiciaires, policières et

législatives qu'il juge à propos pour assurer la bonne gestion des

affaires de sa circonscription, il fait exécuter tous les travaux publics

qu'il lui plait, il nomme et révoque les préfets et sous-préfets, il dispose

des troupes, conduit toutes les négociations diplomatiques relatives à sa

province. Il a ainsi toute latitude de s'accommoder aux nécessités

locales sans que son indépendance soit un danger pour l'unité de l'em

pire. En effet, non seulement le gouverneur est surveillé de près par

deux hauts dignitaires qui ne dépendent pas de lui, mais encore nul ne

peut occuper une fonction dans sa province d'origine, ni avoir en

charge auprès de lui aucun de ses proches parents, d'où il résulte un

emboîtement des intérêts privés des divers fonctionnaires et de leurs

familles, qui sont liés les uns aux autres et confondus. Remarquez que

ce système n'a de valeur qu'à cause de l'organisation patriarcale de la

famille chinoise et du caractère aristocratique de la société. Dans une

nation démocratique et à formation particulariste un gouverneur du

genre des fou -t'ai deviendrait presque fatalement un rebelle et un tyran.

Les intendants sont à peu près dans la même relation vis - à - vis du gou -

verneur que celui-ci vis-à - vis du pouvoir central. Ils ont de très larges

attributions d'ordre financier, judiciaire, policier, militaire et diploma

tique , en sorte que chaque intendance peut être administrée de la façon

la mieux appropriée à ses besoins. Enfin, ce qui achève de rendre le

rattachement direct parfaitement conforme aux saines doctrines poli

tiques, c'est le principe universellement adopté par l'administration

chinoise d'administrer le moins possible et de laisser autant que pos

sible les gens se débrouiller d'eux-mêmes et faire leurs affaires : les
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Chinois ont exactement les mêmes idées que les musulmans au sujet de

la limite des pouvoirs du souverain , lequel a charge, moyennant le

pavement par le peuple des taxes traditionnelles, de veiller à la sécurité

publique, de maintenir l'ordre, de punir les crimes et les délits. Mais

le droit civil étant d'origine religieuse, le magistrat impérial ne peut

juger au civil qu'en tant qu'il est le représentant de la religion et le

dépositaire des rites sacrés, par conséquent il cesse d'être compétent

dans les affaires entre gens qui ont une autre religion que lui; il ne

retient en ce cas que la juridiction criminelle, qui pour les musulmans

comme pour les Chinois est un attribut essentiel du souverain , et il aban

donne la juridiction civile aux magistrats religieux compétents, c'est-à

dire, dans le Turkestan, aux kàzis musulmans. Il ne se produit ainsi

aucun de ces conflits entre les droits du conquérant et les droits impres

criptibles de la religion des conquis, que les Européens, avec leur con

ception différente du droit, sont incapables d'éviter dans leurs colonies

musulmanes.

Autrefois le gouvernement, toujours curieux de faciliter sa tâche,

s'était avisé de donner à des indigènes un certain nombre de places de

-

à leur confier des charges ' aussi importantes. Ils en profitèrent pour

conspirer d'abord , ensuite, et surtout, pour pressurer le peuple, et

ceci , les Chinois aiment à insister sur ce point, fut une des causes pre

mières des rébellions passées. En remettant toute l'administration à des

Chinois, élevés dans les bons principes, animés des sentiments pater

nels que tout mandarin doit nourrir à l'égard de ses administrés, juges

impartiaux par définition et de par leur qualité d'étrangers au pays, on

ne manquerait point, pensait-on, de supprimer les raisons de mécon

tentement et la tranquillité succéderait à l'inquiétude. La réalité a-t - elle

répondu à cette espérance et, du moins , l'administration présente est

elle meilleure que l'ancienne ?Oui! m'ont affirmé tous les vieillards que

j'ai interrogés à ce sujet et qui ont vécu sous le régime antérieur à

1863 , il y a aujourd'hui moins d'oppression, plus de sécurité pour les

personnes et les biens . Cependant cette nouvelle administration m'a
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paru médiocre, faible et assez peu soucieuse de ses devoirs. La véna

lité et les malversations ne lui sont que trop coutumières. Le mandarin

connaît comme Panurge soixante et trois manières de trouver de l'argent

à son besoin , dont la plus honorable et non la moins commune est par

façon de justice furtivement vendue . Il est vrai que sur ce point ce sont

les secrétaires chinois et les interprètes indigènes du préſet et du sous

préfet qui sont les plus coupables. Le peuple reconnait que la majorité

des magistrats chinois jugent consciencieusement, mais se laissent trom

per par leur entourage. Les interprètes sont fort mal payés, de huit à

vingt-quatre francs selon les endroits, et en leur qualité de beks ils ont

des frais assez considérables, aussi s'indemnisent -ils aux dépens des

plaideurs. Les affaires peu importantes, qui ne valent pas la peine d'être

rapportées au mandarin en personne , ils les jugent eux -mêmes selon la

loi chinoise et à prix d'argent. Ils reçoivent également de l'argent pour

prix des habiles modifications qu'ils peuvent introduire dans leurs

traductions. En général tous ceux qui ont recours au préfet ou au sous

préfet ont besoin de se concilier ses interprètes ainsi que les secrétaires

chargés d'instruire l'affaire .

La perception des impôts fournit naturellement matière à des abus ,

sinon plus graves, du moins plus profitables. L'impôt foncier (khéràdj)

se monte à un dixième de la récolte en grains , mais on a bien soin

d'exiger des grains de première qualité et de les faire sécher au soleil

pendant sept jours avant de les peser afin qu'ils aient le moindre poids

possible ; l'administration peut gagner ainsi 1/6 ; puis on se sert d'une

balance spéciale (aghyr djing, Elina il,la balance lourde), qui pèse sept

tchayreks pour huit en sorte que l'impôt est majoré d'un nouveau

sixième . Ce n'est pas tout : le magasin public (ambar, stol, ou sang ,

Elim ), où l'on amasse les grains apportés par les contribuables, sert en

théorie à pourvoir aux besoins de l'administration et de l'armée et à

parer aux disettes , mais en pratique il est une source de spéculations

fort avantageuses. Les agriculteurs, étant toujours à court, sont rare

ment en état de mettre de côté les grains nécessaires aux semailles. Ils
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1

pour 100

1

1

ont le droit d'aller se les procurer au grenier public jusqu'à concur

rence de la moitié de la quantité qu'ils ont fournie à titre d'impôt. Mais

le blé étant pesé cette fois avec la balance légère (yének djing, Elizcle)

l'emprunteur ne reçoit que 7 pour 8 tandis qu'il est obligé de rendre

à la récolte ce qu'il a emprunté, soit en nature à raison de 9 mesures

pour 7 , soit en argent à raison de 40 sapèques, au lieu de 35 , par

tchayrek non pas reçu réellement , mais compté . C'est un prêt à 25

pour
6 mois .

Outre la taxe susnommée chaque propriétaire doit fournir une cer

taine quantité de bois , paille , foin et cufs, qui semble varier notablement

au gré des fonctionnaires et des circonstances . En 1892 on paya de ce

chef un vingtième de la récolte à Khotan et jusqu'à un dixième à

Kàchgar à cause des affaires du Pamir , qui exigèrent un certain mouve

ment de troupes. Le tiers de la recette reste dans la poche des fonc

tionnaires. Il est à noter que l'impôt foncier se paye en nature lorsque

les grains sont chers, en argent lorsqu'ils sont bon marché et en ce

cas au cours fixé par le préfet, lequel est égal à celui des années mé

diocres et
par suite supérieur à celui du bazar.

Après l'impôt foncier ily a l'impôt sur le bétail(mål bådji, să ! Jh )
perçu 1 ° sur les troupeaux à raison de un mouton sur cent, un cheval sur

quarante , une vache sur trente ; 2 ° sur la vente des animaux à un taux

encore très variable selon les besoins de l'administration et la cupidité

des fonctionnaires . Il est régulièrement de trente sapèques (0 fr. 57 ) pour

un mouton et de deux tengas ( 1 fr. 88 ) pour une vache. Cet impôt se

paye chaque fois que l'animal change de propriétaire et il est à la charge

de l'acheteur, de même que les droits de vente sur les objets inanimés

(uluk bàdj, tel.399 . Ce sont surtout ces derniers droits qui font trai
ter les Chinois de maltôtiers parce qu'ils ne sont pas conformes à la

saine tradition musulmane quoiqu'ils nous paraissent parfaitement

équitables en leur principe. Les objets fabriqués sont soumis à deux

droits consécutifs , le premier est payé par le fabricant qui veut les

vendre (3 pouls pour une pièce de cotonnade de un tenga , 5 tengas
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pour un tapis de 60 , 20 pouls pour un feutre de 6 tengas, 10 pouls

pour un bonnet de 5 tengas , autant pour un vêtement de 6 tengas) ; le

deuxième est payé par le marchand qui les revend (2 1/2 pouls par

pièce de cotonnade, etc. ) . La laine de mouton est soumise à une rede

vance de 10 pouls par tchayrek , les cocons de soie sont taxés à

16 pouls la livre. La ouate ne paye à Khotan qu’un droit d'exportation

hors du département (un poul par livre ); mais naguère elle payait

également chaque fois qu'elle faisait l'objet d'une transaction à l'inté

rieur, de manière que le coton payait quatre impôts successifs : 1 ° lorsde

la récolte du coton ; 2° lors de sa transformation en ouate ; 30 après le

tissage ; 4 ° après la transformation du tissu en pièce de vêtement. De

même les bottes sont sujettes à un droit de vente spécial, le cuir dont

elles sont faites a déjà payé, et le mouton qui a fourni la peau a payé

deux fois, lorsqu'il paissait dans le pâturage et lorsqu'il a été vendu . Le

mode de perception de ces taxes est assez primitif et souvent très désa

gréable pour ceux qui en sont frappés. Le fabricant qui veut vendre

ses produits les présente au fisc , qui les marque d'un cachet après avoir

perçu la taxe . Ces produits sont- ils vendus, l'acheteur accomplit la

mêmeformalité et il reçoit un billet où il est fait mention du lieu où il doit

vendre sa marchandise. S'il veut ensuite les vendre ailleurs ou s'il les

cède à une autre personne qui les transporte en un autre lieu que celui

convenu , un troisième droit est prélevé , égal aux précédents . Les gens

qui viennent vendre au bazar des fruits et des légumes ou autres

objets ne supportant pas le cachet du fisc , on leur applique le cachet

sur la poitrine ou sur les bras de sorte qu'ils ne peuvent faire leurs

ablutions avant d'avoir vendu toutes leurs marchandises sous peine d'a

voir à payer une seconde fois. Il est interdit de percevoir l'impôt sur des

ventes insignifiantes, qui ne donneraient pas lieu à une recette au profit

du fisc d'au moins quatre tengas. Cette règle est fort mal observée et

souvent il n'est si petite transaction dont les agents du fisc ne tirent

quelque chose, seulement les registres officiels n'en portent point

trace et les bénéfices sont partagés par les receveurs des contributions

et le préfet .
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La contribution personnelle est payée par chaque chefde famille , au

reçu d'une feuille que l'administration lui envoie chaque année. Cette

feuille indique le nombre des membres de la famille, leur sexe et leur

àge et doit être affichée sur la porte de la maison. Le montant de cette

contribution était d'abord de vingt-cinq pouls, puis on l'a portée à qua

rante - cinq; en certains endroits, comme à Yàrkend, elle atteint soixante

quinze ' . C'est sur les feuilles de contribution que sont fondées les

statistiques officielles de la population ; mais comme les beks et les

secrétaires des yâmen s'arrangent pour ne pas faire inscrire sur les livres

un certain nombre de maisons tout en percevant la taxe à leur bénéfice

propre, les statistiques en question ne méritent qu'une confiance limitée .

On estime qu'environ un cinquième des familles n'est pas enregistré .

Aussi la population du département de Khotan , qui s'élève

à 129,500 âmes selon le dénombrement officiel, doit-elle être évaluée

à 160.000 .

Dans l'arrondissement de Kéria il existe un impôt spécial qui est

un exemple du peu de souci qu'ont les Chinois de l'uniformité. C'est

l'impôt de l'or (elcell), établi non pas du tout sur les profits des
mines, mais sur l'ensemble de la population qui est censée bénéficier

tout entière des mines dont la nature la gratifiée et dont l'adminis

tration lui laisse bénévolement la jouissance . Cette taxe , fixée à une

demi-once d'argent par maison, n'est perçue que sur les 1,500 familles

les plus riches, soit sur le huitième de la population totale .

Enfin une dernière charge pèse sur les indigènes, celle des cor

vées et réquisitions (alvàn, j \ JI) et ce n'est point celle dont les fonc

tionnaires tirent le moindre parti . En principe, pour tous les travaux

publics, réparations d'édifices et de routes, construction de forteresses,

de canaux, de stations ou de casernes , chaque famille doit fournir un

ouvrier ou payer une taxe de rachat de 60 pouls. Les ouvriers ainsi

réquisitionnés ne reçoivent qu'un salaire de 19 centimes et les patrons

1. Les mendiants ne payent pas , mais ils sont enregistrés comme les autres.

34
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de 47. Les préfets emploient ce procédé pour faire exécuter à prix réduits

tous les travaux qui leur sont personnels. De plus les préfets et leurs

secrétaires, les commandants militaires ont droit de réquisitionner tout

ce qui leur est nécessaire pour eux -mêmes, leurs domestiques ou leurs

troupes en fait d'orge, foin , paille, farine, riz , viande, bois, etc. , à un

tarif inférieur d'environ un sixième au cours du bazar. De même en

voyage ils réquisitionnent les animaux, qu'ils ne payent que les deux

tiers du prix accoutumé.

Toutes les fois que l'administration a des sommes à percevoir en

argent, elle emploie la balance dite kou ping qui ne pèse que 47

onces quand il y en a 50 en réalité ; lorsqu'elle a des paiements à faire ,

elle recourt à la balance chan ping, qui a la propriété inverse. Pour

les relations entre préfets, sous-préfets, intendants, généraux, on se

sert d'une troisième balance dite si ping qui est exacte : les loups ne se

mangent pas entre eux . Quand le yà - men a beaucoup d'argent dans sa

caisse et que le cours de l'argent est bas, à 385 pouls l'once par

exemple, le préfet édicte une ordonnance fixant le cours à 400 pouls,

le seul cours juste et équitable, qui n'a été modifié que par des spécu

lations coupables que le préfet dans sa sollicitude pour son peuple a le

devoir strict de faire cesser immédiatement. Les behs sont chargés

d'exécuter rigoureusement la présente ordonnance et qu'ils prennent

garde à ne point se laisser corrompre ! Tout changeur qui sera con

vaincu d'avoir offert de l'argent à un bеk pour lui persuader de fermer

les yeux sera puni très sévèrement. Qu'on tremble et qu'on obéisse !

On affiche l'édit, les changeurs haussent les épaules, le peuple rit et

l'argent reste à 385 pouls; mais quelques jours après le préfet jette sur

le marché cent, deux cents lingots, que les changeurs sont obligés

d'acheter au taux fixé par l'ordonnance, et le préfet empoche 1,500 ou

3,000 francs. D'autres fois, toujours afin de garantir le pauvre peuple

contre les spéculateurs et les accapareurs, il fixe un prix maximum à

diverses marchandises, et il en profite pour acheter avec des bénéfices

notables, après quoi l'ordonnance s'en va rejoindre les neiges d'antan.

Nous avons vu comment les fonctionnaires chinois vendent les
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pas des

charges de chef de canton . Tout candidat à une charge de bek paie pour

poser sa candidature, paie pour être nomméetrepaie pour n'être pas

titué. Le préfet exige de temps à autre des riches de sa circonscription des

dons volontaires de même que les grands seigneurs et les rois de l’Eu

rope du moyen âge , et cela est bien éloigné d'être la seule chose de

Chine qui ressemble à ce qui se passait chez nous il y a quelques siècles.

Un préfet nouvellement désigné arrive - t- il dans sa préfecture, il apporte

avec lui une foule de marchandises de tout genre : du thé, des soieries,

du papier, des allumettes, etc. Il rassemble les fonctionnaires indigènes,

déballe sa cargaison et leur tient à peu près ce langage: « Messieurs,

la haute bienveillance du gouverneur général m'ayant confié le soin de

vous diriger dans le sentier du devoir et de la vertu , je compte sur

vous, sur tout votre dévouement, pour me seconder dans cette tâche

délicate . Je désire tellement voir s'établir entre nous, entre moi le

supérieur et vous les inférieurs, les bons rapports indispensables à

toute bonne administration , que j'ai pensé à vous avant de venir et

vous ai apporté différents objets que voici. C'est mon don de joveux

avènement: prenez -les, cela ne vous coûtera que la moitié en sus du

prix du marché ; seulement comme j'ai fait un long voyage et dépensé

d'argent, je serai bien aise d'être payé tout de suite . Cela ne

vous gêne pas , j'espère ? — Comment donc, Excellence, au contraire ! »

Le lendemain chaque chef de canton rejoint son canton , réunit les

notables, leur distribue les marchandises du préfet et les leur fait payer

deux fois leur valeur .

Tous ces divers moyens de battre monnaie sont poussés à un plus

ou moins grand degré de perfection selon l'avarice, l'audace et l'habi

leté de celui qui les emploie. Quelques-uns sont, en ce genre d'exercice,

d'une insolence tout à fait extraordinaire. Kéria posséda pendant plu

sieurs années un sous-préfet, qui, chargé de dettes, avait imaginé de les

répartir entre ses administrés et de se soulager ainsi de son passif. Le

magistrat n'est -il pas père de son peuple et l'enfant n'est - il pas respon

sable des dettes de son père ? Mais ce n'était rien encore . Il achetait des

cotonnades à un tenga la pièce et les faisait revendre d'office moyennant

beaucoup



268 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

quatre tengas. Il avait fixé à un tenga le prix du mais , qui ne vaut

que la moitié moins , et il percevait l'impôt foncier en argent confor

mément au tarif exorbitant qu'il avait édicté. Il inventa d'appliquer

aux peaux de mouton brutes, qui valent 40 sapèques, le droit de 25

sapèques dont sont frappées les peaux tannées de l'Inde, qui valent 10

tengas. En un an il gagna 75,000 francs sur l'impôt foncier. Ses

administrés finirent par se fâcher, trois ou quatre cents d'entre eux se

rendirent à Kảchgar et se plaignirent au tao -t'ai. Celui- ci envoya un

de ses secrétaires pour informer . Le rapport du secrétaire fut transmis à

Ouroumtchi, le sous -préfet fut destitué , un commissaire enquêteur

fut nommé et chargé de l'administration provisoire ; il en résulta sur

les grands chemins un grand mouvement de mandarins petits et grands,

que la population fut obligée de nourrir et de transporter au plus juste

prix , quelquefois gratis . J'ai vu ainsi à Tchira passer cinq secrétaires

qui prirent des chevaux, du bois , se firent servir à boire et à manger,

et pour règlement de tout compte accordèrent au sous-mingbâchi qui

les avait servis une gratification de cinq sapèques, en lui recomman

dant de bien traiter cinq dames qui venaient à la suite et n'avaient rien

d'orthodoxe. Les dames vinrent en effet, se firent héberger largement

et ne donnèrent pas un sou à personne. Khotan eut aussi l'agrément

d'être administré par un de ces préfets ingénieux , aux ressources

variées, ayant dans leur sac une foule de bons tours propres à amuser

la galerie . Il passait une notableune notable part de son temps à suspendre de leurs

fonctions les beks de son département et à les remettre en place

moyennant finances. La première fois que nous le vimes, il nous dit :

« Vous cherchez une maison. Louez donc celle d'un tel , bek pour qui

j'ai la plus haute estime ; il en sera fort aise, car il le moment

quelque embarras d'argent et cela me fera grand plaisir. >> Nous sui

vimes son conseil et il vint nous voir exprès pour nous remercier. Or,

ce bek , pour lequel il montrait une si paternelle sollicitude, venait

d'être suspendu de ses fonctions et n'était dans l'embarras que pour

avoir donné beaucoup d'argent au préfet afin de rentrer en grâce ; et le

préfet attendit seulement qu'il fût ruiné tout à fait pour le destituer

a pour
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tout à fait. Au reste ce fonctionnaire avait des goûts d'artiste et

aimait fort les beaux jardins. Il en fit aménager un dans son hôtel et

chacun fut prié de prêter son concours à cette œuvre d'art. Les jardi

niers donnèrent leur travail, les bourgeois cossus fournirent à titre

gracieux, qui des plantes et des arbres, qui la boiserie d’un kiosque, qui

les dalles d'un bassin . Le jardin achevé, le préfet s'y promenait en com

pagnie d'un noble seigneur du pays qui le complimentait sur les belles

choses qu'il savait faire : « Voici surtout un pavillon au bord de l'eau

qui est bien joli et vraiment délicieux par la chaleur qu'il fait ! - Oui,

soupira l'Excellence d'un air mélancolique, si j'avais été en Chine je l'au

rais fail dorer et couvrir de porcelaine émaillée, malheureusement cela

coûterait deux ou trois mille francs. Excellence , dit le noble sei

gneur, qui n'était point sourd , c'est demain votre jour de naissance,

vous permettez que je vous offre ... — Ah ! dit l'Excellence, merci! je

n'attendais pas moins de vous. » C'est ce même père du peuple qui

avait transformé l'hôtel de la préfecture en une fabrique d'objets de

jade. Il se procurait par ordre les meilleures pierres de son départe

ment aux prix les plus doux, les industriels fournissaient le matériel

nécessaire sans loyer, les ouvriers travaillaient à tour de rôle à raison

de cinq sapèques par jour et c'était merveille de voir l'activité qui

régnait dans le sanctuaire de la justice. A la fin les contribuables por

tèrent plainte , ils distribuèrent beaucoup d'argent à Kachgar pour se

faire entendre , le préfet en distribua de son côté pour
démontrer sa

vertu . Il en distribua de nouveau à Ouroumtchi; on accepta tout ce qu'il

voulut donner et lorsqu'on eut jugé avoir pris une part suffisante aux

bénéfices de l'usine, on destitua le trop actif manufacturier . Il avail

manqué de mesure ; il en est d'autres qui sont plus discrets , savent

réaliser des profits importants sans faire crier personne et méritent les

éloges du gouvernement, qui tient moins à l'honnêteté scrupuleuse qu'à

la tranquillité .

Ilest nécessaire du reste de se mettre en garde contre les exagérations .

Ce qui nous parait être un vol qualifié n'est point considéré comme

tel
par les Chinois et les Turcs . Les préfets et leurs subordonnés n'étant
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point payés par le gouvernement, il leur faut bien trouver le moyen de

vivre et de subvenir aux frais de l'administration sur les ressources

de leur circonscription . C'est pourquoi tout le monde admet en prin

cipe certaines majorations d'impôt et certains tours de bâton au bénéfice

des agents locaux . Tout l'argent qui ne va pas à Ouroumtchi ne reste

pas dans l'escarcelle particulière des fonctionnaires inférieurs ; une

partie en est employée à couvrir les frais de police, de justice , de re

couvrement des impôts, de culte, de travaux publics, etc. Les magis

trats scandaleusement prévaricateurs et maltôtiers comme ceux que je

viens de citer sont en somme l'exception , et toujours ils sont cassés el

renvoyés chez eux dès que la population se plaint sérieusement. Mais

les fonctionnaires aussi sobres et austères, les administrateurs aussi

exacts et sévères à leurs subordonnés, aussi pleins d'ardeur à recher

cher ce qui peut être utile à leur province que l'était le sous-préfet

de Kéria dont j'ai parlé ailleurs sont plus rares qu'il ne serait désirable

et ils risquent d'être considérés comme des esprits chagrins et des

critiques fàcheux . Nombre d'abus subsistent, que l'on ne supporte que

par habitude, et les magistrats dont on ne dit point de mal réalisent

aux dépens des contribuables des profits énormes : un préfet se fait

aisément 50,000 francs par an sans que nul n'y trouve à redire; la

charge de gouverneur général ne rapporte pas moins de 300,000 francs

à un magistrat aussi honorable et aussi modéré que l'était celui qui

l'exerçait lors de notre séjour dans le pays.

Avec le système chinois, qui fait de chaque fonctionnaire un entre

preneur à forfait, il est naturel que les gens en place fassent le plus

d'économies possible sur les services publics afin d'accroitre autant

que possible leurs gains personnels. Ils ne s'occupent pour ainsi dire

point de travaux publics, ils se bornent à entretenir les édifices admi

nistratifs et les forteresses, à construire, quand cela est indispensable,

des stations pour les fonctionnaires sur les grandes routes et à y planter

des arbres. Les rivières de Yårkend et de Khotan sont dépourvues de

pont et cette dernière ferme ainsi pratiquement la route au commerce

pendant trois mois de l'été . Le peu de travaux que l'administration
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commande s'exécute par voie de réquisitions et de corvées mal rému

nérées et par suite moins l'on fait d'ouvrages d'utilité publique moins

l'on mécontente le peuple. Pour bàtir un vaste langar sur la route

de Khotan à Kéria , le sous-préfet de ce dernier arrondissement assigna

à ceux qu'il chargea de cette construction , qui valait bien deux mille

francs, la somme totale de 225 francs. Il est vrai que le bois ne coûtait

que la peine de l'apporter de la forêt voisine. Nous avons montré dans

le chapitre du commerce qu'aujourd'hui la Chine n'est reliée au Tur

kestan que par une seule route si longue qu'il faut 84 jours sans

arrêt pour se rendre du plus rapproché des grands centres chinois à

la ville de Kâchgar, qu'au contraire quatre routes courtes et faciles

mènent des villes russes de Marghélån et de Viernyi à Kâchgar, à

Aksou et à Khouldja. Il serait aisé de remédier à cet état de choses

dangereux en rendant praticables aux convois de troupes , par le creu

sement de quelques puits et la création de quelques magasins d'appro

visionnement, la vieille route de Cha tcheou au Lob nor et à Kéria et

le chemin du Tsadam au Lob nor . La grande route serait ainsi triplée,

Kéria , Khotan , Kerghalyk, Yârkend seraient considérablement rap

prochés; si l'on établissait un corps de troupes sérieux dans ces

quatre villes , il couvrirait la frontière de l'Inde, serait prêt à fortifier

rapidement les corps d'armée de Kàchgar et de Khouldja, et serait lui

même remplacé par des renforts, venus de Chine en beaucoup moins

de temps qu'ils ne peuvent le faire aujourd'hui. De plus si le gouver

nement s'avisait de mettre en état la route qui mène de Polour à Rou

tog, les troupes de Khotan auraient à leur disposition une voie de

communication qui leur permettrait de défendre le Tibet occidental,

incapable de nourrir une armée à demeure , contre toute attaque venue

du côté du La-dag ou du côté du Népal, au lieu qu'aujourd'hui les

Chinois ne peuvent se rendre sur cette partie de la frontière tibétaine

que par la longue route de Ta-tsien -lou et de Lha -sa . Ajoutez que par

Polour et Rou-tog , le Sikkim serait aussi rapproché de Khotan qu'il

l’est aujourd'hui de Ta -tsien -lou et qu’ainsi le Tibet serait doublement

protégé. Tout cela , les Chinois ne sont pas sans le comprendre, mais la
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paresse est la plus forte . Depuis 1891 ils ont entrepris, nous l'avons ex

pliqué, quelques travaux sur les routes de Kéria au Lob -nor et du Lob

à Kourla et ont commencé d'étudier les moyens de rouvrir le chemin

du Lob à Cha tcheou. Il serait urgent pour eux de pousser activement

ces travaux , très simples en somme et peu coûteux, de ne pas négliger

non plus la route de Rou - tog et d'améliorer enfin celle d'Aksou à Khotan

afin de la rendre pratique en toute saison .

Jusqu'à présent le gouvernement ne s'est point efforcé de favoriser

le développement économique du pays, ni d'encourager les relations

commerciales entre la colonie et la métropole, ni de rattacher l'une à

l'autre
par

des liens au moins d'intérêt matériel. Nous avons vu que le

Turkestan ne manque point de ressources naturelles : le colon , la soie ,

la vigne, la laine , l'or et divers minéraux . Les Chinois laissent dormir

ces richesses comme ils en laissent dormir de bien plus grandes en

leur propre pays . Il n'a jamais été dans les principes de leur gouver

nement d'encourager le peuple à une grande activité commerciale et

industrielle . L'idée fondamentale de leur économie politique est qu'il

faut produire pour vivre et non pas, comme nous semblons le croire ,

vivre pour produire. « Soyez simples dans vos goûts, modestes dans

vos désirs , répètent les moralistes; vivez tranquillement comme votre

père et votre grand - père ont vécu , ne vous laissez pas séduire par les

gains faciles que font les marchands; restez dans votre ferme, cultivez

votre plate -bande et vous serez heureux . » Et voilà pourquoi le com

merce chinois languit en Turkestan et n'a guère d'autre clientèle que

les fonctionnaires, excepté pour le thé dont il a le monopole. L'admi

nistration ne cherche pas à faire mettre en valeur des terrains neufs ,

à dessécher les marais , à irriguer les sables , à boiser les pentes ra

vinées des monts, à établir des colonies chinoises. Les habitants chinois

du Turkestan sont , en dehors de quelques marchands, des fonction

naires , des soldats et quelques aventuriers qui tàchent, non pas
de

faire un travail utile, mais de se glisser en quelque emploi de rencontre,

et vivotent péniblement de brocante, d'usure ou plus simplement

d'escroquerie. De très rares individus, des exilés généralement, se sont
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procuré des terres et les cultivent ; mais ce n'est qu'une exception

insignifiante. Il est juste de dire qu'il est fort peu agréable pour un

Chinois de demeurer au milieu de Musulmans , qui le tiennent à l'écart

et le méprisent, sans qu'il puisse par compensation parler et agir en

maître . Le Turkestan est pour les Chinois une position stratégique et

un excellent débouché pour l'aristocratie mandarine, qui ne trouve

plus assez de places disponibles dans la vieille Chine. Il permet à une

foule de lettres et de guerriers de vivre avec profit et honneur aux dé

pens d'une population étrangère . C'est tout simplement une bonne

terre de pâture pour engraisser une portion notable du troupeau

administrateur. Les Chinois n'ont pas voulu en faire un marché pour

leurs produits industriels, ni une ferme neuve pour leurs agriculteurs

trop à l'étroit sur le vieux sol des aïeux , ni un champ d'expansion pour

leur civilisation et leur langue. Les écoles que quelques-uns, en lisant

dans la Gazette de Pékin le décret qui les fonda et les organisa,

crurent être une tentative de répandre dans le pays la langue chinoise ,

sont seulement des établissements annexés à chaque préfecture ou sous

préfecture et destinés uniquement à recruter le personnel d'interprètes

nécessaire à l'administration . En principe toutes les familles riches

sont tenues d'envoyer leurs enfants mâles à ces écoles; mais elles en

sont dispensées moyennant finance, et de cette manière l'école de

Khotan ne compte que 60 élèves. Le régime est l'internat. Les élèves

ont droit à un congé d'un jour sur dix sur la demande de leurs parents,

et de trente jours au nouvel an . Ils portent des vêtements chinois, et

sont coiffés à la chinoise. L'instruction est exclusivement chinoise

et les pratiques religieuses musulmanes ne sont permises qu'en

secret . Le trousseau , la nourriture, l'entretien sont à la charge des

familles, qui payent en outre une somme variable aux professeurs.

Ceux - ci ont un traitement fixe de 60 onces par mois, mais les rétri

butions scolaires sont plus élevées . La durée minima des études com

plète est de dix ans . Deux ou trois des élèves de Khotan ont été mandés

à Ouroumtchi où ils ont subi l'examen provincial après lequel ils ont

été envoyés à Pékin pour accomplir leur stage dans l'administration chi

35
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noise . Ceux - là sont une exception infime, la plupart restent dans le pays

en qualité d'interprètes officiels ( , toungtchi,du chinois t'oung

cheu) . Ils savent en général parler le chinois très correctement et le

Légat Impérial de Lha - sa loua vivement de la pureté de son élocution

notre interprète qui était sorti d'une de ces écoles. Mais fort peu savent

lire et écrire . Le peuple se défie d'eux et les tient pour suspects et

mauvais Musulmans; il les appelle avec mépris les demi-Chinois,

slipsb . Lorsqu'ils sortent de la circonscription où ils exercent,

ils sont traités avec peu de bienveillance. Lorsque j'allai à Kachgar,

le préfet de Khotan mit un de ses interprètes à ma disposition ; dės que

nous eùmes quitté le département, il se dépouilla de son costume

officiel, en revêtit un indigène, roula sa tresse autour de sa tête et la

cacha soigneusement sous son bonnet . Reconnu de tous cependant, il

eut un voyage peu agréable et ne put m'être d'aucun service ; un jour je

trouvai le pauvre garçon pleurant parce qu'on avait mis outrageuse

ment en doute la sincérité de sa foi musulmane. En revanche ces inter

prètes sont craints dans le district du mandarin près duquel ils servent

et il ne fait pas bon étre en mauvais termes avec eux . Ils sont les inter

médiaires obligés entre les administrés et le magistrat, dont l'on n'est

entendu qu'après s'être expliqué la bourse à la main avec ses interprètes.

Ceux - ci profitent à la fois de leur qualité d'attachés à l'administration

chinoise et de leur qualité de musulmans. En 1893 , lorsque le sous

préfet de Kéria passa par Tchertchen où il resta trois jours, il paya ses

dépenses, mais ses interprètes, prétextant qu'ils étaient les hôtes de

leurs coreligionnaires , se procurèrent tout ce dont ils avaient besoin à

titre gracieux. Néanmoins ils n'ont plus aujourd'hui tout le pouvoir dont

ils jouissaient avant la révolte de 1863. Ils étaient alors de très gros

personnages et s'entouraient d'une clientèle nombreuse de gens qui les

payaient pour se faire exempter de l'impôt et de la corvée . Le gou

vernement chinois, ayant reconnu que les interprètes avaient été pour

beaucoup dans le mécontement du peuple, a donné des ordres très

stricts à ses fonctionnaires de les surveiller le plus étroitement pos
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sible ; mais pour leur tenir la bride aussi serrée qu'il serait désirable,

il faudrait qu'il y eût dans chaque yà -men au moins un secrétaire

chinois possédant parfaitement la langue indigène; or, les Chinois sont

trop sottement imbus de leur supériorité pour s'abaisser à apprendre

un dialecte barbare .

L'administration cantonale est abandonnée entièrement aux indi

gèncs. Chaque canton est administré par un bek mingbachi, sulSimmel
seigneur commandant de mille , ayant sous ses ordres un mirüb,

distributeur des eaux , un ou plusieurs mingbáchi adjoints ( subdireboy

arka -mingbàchi) qui l'aident dans l'administration du canton ou

sont préposés à l'administration de certaines communes importantes ;

ainsi Polour est administré par un arka -mingbâchi dépendant du bek

de Tchakar. Au -dessous sont les yuzbáchi ou centeniers, les onbáchi

ou dizainiers. Les dorgha (acyla) portent les messages officiels et les

mandats d'arrêt, sont chargés des enquêtes préliminaires en cas de

délit , font en général toutes les commissions des beks et des ming

bảchis ' . Les désaktchi (u Lowa)ou tchalámtchi ( Yl ) sont les gar

diens de nuit, qui sont payés au moyen d'une taxe spéciale de 7 à 10

sapèques sur chaque maison . Le département de Khotan est divisé en

douze cantons administrés par autant de beks dont le supérieur hiérar

chique est le premier bek de la ville de Khotan , l’ichkaghű bek,

El Lokal;mais,conformément aux principes de l'administration chi

noise, tous les beks peuvent correspondre directement avec le préfet

sans être obligés de passer par le canal du Maitre de la porte . Au

dessous de celui - ci il y a pour l'administration de la ville deux com

de , ,

par abréviation padchab. Les douze cantons sont les suivants : Iltchi,

ville de Khotan et banlieue immédiate, Youroungkâch, Toçala, Bou

razàn , Sepa, Karakàch -Baramsia , Kayach ( 168), Yaghatchi, Kouya

ou,بشهاشداپ,missaires dle police ayant rang le bek palchal chab

1. Il y a également des dorg ha préfectoraux.
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(غات,

Zaoua, Kara Say , Téouakil. L'arrondissement de Kéria contient huit

cantons ; Kéria - ville , Kéria-banlieue, Tchira, Sampoula, la Montagne

ch . 1. Tchakar ), Sourghak, Nia , Tchertchen .

Les beks sont proposés par les notables, selon le mode d'élection

tout primitif que j'ai expliqué précédemment, à la nomination du

préfet ou du sous -préfet, laquelle est soumise à la confirmation

du tao-t'ai . Les agents inférieurs, jusqu'aux onbàchis exclusive

ment, sont désignés par les beks , d'accord avec les notables, et con

firmés par le préfet ou le sous-préfet . Les autres dépendent unique

ment du bek .

Le bek est officiellement chargé de maintenir la police, de juger

les contraventions et les questions de mur mitoyen , de procéder

à la première enquête en cas de meurtre, coups et blessures, ou délit, de

distribuer l'eau et d'entretenir les canaux d'irrigation avec le concours

du miráb, d'entretenir les ponts et les routes , ce qui est bien près

d'être une sinécure , de désigner les personnes soumises à la corvée ,

de répartir et de percevoir l'impôt foncier, d'exécuter les réquisitions de

grains et denrées, de fournir des chevaux pour la poste officielle, de pro

céder à l'opération du cens . Il ne reçoit point d'appointements, seule

ment il partage avec ses adjoints la jouissance des terres du fisc, qu'il

fait travailler
par voie de corvée. Ces terres sont de mauvaise qualité

et la contenance en varie de 6 à 30 hectares par fonctionnaire . A Polour

le mingbachi n'a point de terres , mais la coutume est que ses admi

nistrés lui donnent 500 peaux d'agneau chaque année. En outre le

bek perçoit à son profit un droit de timbre de 1/50 pour l'enregistre

ment des actes de vente de biens -fonds. Les menus frais de justice pour

les petites affaires font également partie de ses émoluments légaux

(débig, vazipah ). Si la charge de bek ne permettait pas d'autres béné

fices, nul n'en voudrait; mais les fonctionnaires locaux se font de

beaux traitements en marge des règlements . La perception et la répar

tition des impôts est la source la plus abondante de ces gains extra

légaux. Les beks prélèvent une large part sur les bénéfices des opé



LE TURKESTAN CHINOIS ET SES HABITANTS . 277

rations commerciales dont le préfet les charge pour son compte ; en

cas de réquisition de chevaux, denrées, etc. , de la part des autorités

supérieures, ils enflent l'addition le plus qu'ils peuvent; quand un

fonctionnaire en voyage leur donne de l'argent pour payer ses four

nisseurs, ils mettent cet argent dans leur poche, ils escamotent un certain

nombre de rôles de contribution personnelle; lorsque le préfet requiert

des ouvriers, le bek désigne pour aller à la corvée tous ceux qui ne le

payent pas pour en être exemptés . Naturellement les riches ne sont

pas soumis à cette contribution exceptionnelle, ils se contentent d'in

viter le bek à diner ; c'est d'ailleurs à charge de revanche et quand l'un

des riches deviendra bek à son tour il rendra à l'ex -bek ses politesses.

Je remarque encore une fois que ces sociétés orientales ne sont jamais

démocratiques qu'en apparence. Dans la répartition de l'impôt les

notables sont ménagés, les pauvres surchargés. Durant le séjour de

notre caravane à Tchertchen , les vivres , les animaux de bât nous ont

été fournis par la population sur la réquisition du mingbâchi; or nous

avons pu vérifier
que tout le poids était retombé sur les pauvres, et les

riches n'auraient rien fourni si nous n'avions pris sur nous de les re

quérir individuellement et directement afin de ne pas excéder la foule

des petits cultivateurs . Si les Chinois ont laissé l'administration can

tonale aux indigènes et s'ils ont pratiquement abandonné aux notables

le choix des fonctionnaires locaux , ce n'est nullement par libéralisme,

c'est afin de ne point prendre la responsabilité de cette administration

plus épineuse qu'avantageuse , et parce qu'ils savent qu'ils obtiennent

beaucoup plus de la population par l'intermédiaire d'indigènes qu'ils

n'en obtiendraient par des officiers chinois. Au demeurant le bek indigène

comme l'amban chinois doit prendre garde de ne point dépasser les

bornes de la patience populaire. Si les administrés tondus de trop près

crient et recourent au préfet, le bek est certain de perdre beaucoup

d'argent et risque fort d'être destilué . Instruits par l'expérience, les

Chinois ne pardonnent plus aujourd'hui comme autrefois les intem

pérances fiscales des fonctionnaires locaux et ils font droit d'autant

plus volontiers aux plaintes des contribuables qu'une révocation leur
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rapporte aussi bien qu'une installation de nouveau bek . Mais il faut

qu’un chef de canton soit vraiment maladroit et brutal dans sa cupidité

pour obliger les gens confiés à ses soins de lui intenter un procès ; car

ce procès est coûteux , le préfet ne destitue pas un agent sans arguments

comptants et si l'on doit poursuivre la plainte en cassation par devant le

tao- t'ai l'affaire menace de devenir désastreuse . Ordinairement c'est

un rival du bek en exercice qui fait les frais de l'action en destitution ,

espérant lui succéder et continuer à son compte et profit les errements

pour lesquels il l'aura fait condamner. Finalement ce sont toujours les

volés qui payent pour les voleurs.

En résumé, à regarder les choses de haut, l'administration du

Turkestan chinois est faible , négligente, nonchalante plus que tyran

nique et oppressive. Le gouvernement chinois applique là , comme

partout ailleurs, le principe du moindre effort , il n'aspire point à la

perfection , il lui suffit de vivre et de se maintenir au meilleur marché

qu'il est possible. Eh bien ! ceci va sembler un paradoxe et n'est pour

la vérité stricte : cette nonchalance, cette négligence, cette

tiédeur de zèle sont une force gouvernement chinois. Ces qua

lités s'accordent avec les mœurs du peuple, qui aime les vêtements

larges et Mottants, qui ne saurait souffrir d'être serré dans des règle

ments étriqués, ni d'être soumis aux mille petites contraintes qu’im

posent les législations désireuses de faire le bonheur des gens malgré

eux . Les mandarins se disent qu'ils ont d'autant moins de chance de

heurter le sentiment populaire qu'ils s'occupent de moinsdechoses, que

quoiqu'on fasse on est sûr de mécontenter quelqu'un, que l'abstention

est le meilleur remède contre la critique. Les abus qui dérivent inévi

tablement de cette insuffisance de règlements et de contrôle ne sont

point faits pour indigner un peuple habitué depuis de longs siècles à

s'y résigner. Aussi bien, malgré les exactions et les malversations des

fonctionnaires, on pave en Turkestan beaucoup moins d'impôts qu'en

France en comparaison de la richesse générale '. L'impôt foncier est le

tant que

force pour le

1. A Tchertchen 1 franc par habitant plus une somme égale pour l'adminis
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la

seul qui soit élevé , 15 pour 100 en moyenne ; mais il est presque

unique , et l'on у est accoutumé de longue date ; l'impôt sur le bétail

est très modéré; les autres taxes sont insignifiantes, sauf celle sur les

ventes ; encore celle-ci , qui plus que tout autre excite des murmures

parce qu'elle n'est pas conforme à l'orthodoxie religieuse , a- t - elle été

supprimée dans l'arrondissement de Kéria en 1891 , dans le reste de

la Kachgarie en 1893. « Pour mettre fin aux abus en matière de per

ception et de répartition d'impôts, me disait un haut fonctionnaire, il

faudrait instituer un contrôle très compliqué qui coûterait plus cher

aux contribuables que les abus à corriger. » Quant à la justice , il y

a au moins un mandarin sur deux qui la rend consciencieusement

sans préjudice pour les épices , et le peuple ne pense pas que

proportion soit si mauvaise. Il loue les bons juges et s'en félicite , il

rit des mauvais, les critique et les blâme avec une liberté de langage

qui étonne , et le voyageur novice se dit : Voilà des gens bien impatients

de leurs maîtres , sans doute il va se passer quelque chose. Cependant

le temps s'écoule et rien ne se passe. Le même voyageur se rend en

Chine et y observe les mêmes abus et les mêmes critiques, le peuple

bafoue les magistrats , hautement, ouvertement et les magistrats laissent

dire , sûrs que , sa chanson finie, le justiciable leur apportera les épices

et le pot-de - vin. Le voyageur comprend alors l'extraordinaire liberté

des satiriques de notre moyen age dont les puissants étaient les pre

miers à rire , sachant que ces épigrammes ingénues n'étaient point un

signe d'impatience et de révolte ; il comprend combien les êtres simples

sont partout des êtres d'habitude, qui ne se soucient point de réformes,

qui estiment qu'il faut prendre les choses comme elles sont , qu’un mal

connu vaut mieux qu'un bien ignoré , que vouloir la perfection c'est

vouloir que le soleil brille en plein minuit , qu'il faut rire des mauvaises

institutions sans prétendre y rien changer. Ils pensent en outre que

tration locale . A Khotan davantage, sans qu'il me soit possible de préciser, peut

être 4 francs . Pour l'impôt foncier il faut remarquer qu'il est allégé par les fausses

déclarations; il y a toujours une portion de la récolte qui échappe au fisc.
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celui qui ne veut pas être grugé par les juges n'a qu'à ne pas plaider,

que si l'on craint d'être mouillé , il ne faut pas sortir les jours de

pluie.

Les Turcs ont une autre raison de se contenter de l'administration

chinoise actuelle . Ils la comparent avec les administrations antérieures,

avec ce dur gouvernement de Yakoub Bek qui les écrasait d'impôts,

les arrachait à leurs champs pour les envoyer au camp se faire tuer

pour la cause de l'indépendance et de l'Islam alors qu'ils eussent bien

mieux aimé prendre l'air tranquillement sous leur véranda. Ils se

souviennent de la domination inquisitoriale , farouche et hypocrite du

clergé musulman , qui les contraignait à coups de bâton d'aller à la

mosquée, de porter le turban , les empêchait de fumer sous peine de

mutilation . Les vieillards ne parlent qu'avec un frisson d'horreur de

l'ancienne tyrannie de l'aristocralie locale qui, non surveillée par
les

magistrats chinois, avait mis le pays à sac . Ainsi l'aristocratie et le

clergé , les deux seuls groupes sociaux qui fussent capables de faire

échec à l'administration chinoise et d'organiser le peuple contre elle ,

ont perdu leur influence par l'abus qu'ils en ont fait. Ils ont cessé

d'être considérés comme un mal nécessaire et leur prestige a décliné

en même temps que leur force matérielle depuis que les Chinois leur

ont ôté leurs honneurs, leurs dignités, une partie de leurs biens . En

multipliant les hommes nouveaux dans les fonctions subalternes aban

données à l'aristocratie indigène, en favorisant les divisions et les luttes

d'intérêt personnel, le gouvernement s'est créé des partisans chaque

jour plus nombreux qui auraient tout à perdre à sa chute . Il en est de

même pour le clergé . Les membres les plus zélés , les plus réputés pour

leur science et leur piété se tiennent à l'écart des fonctions judiciaires

pour n'être point forcés de transiger avec la loi sacrée et le gouverne

ment donne les places à des docteurs moins savants et plus accommo

dants qui ne seraient rien sans lui. Les intransigeants restent dans

leur coin, moroses et chagrins, attendant de meilleurs jours ; mais ils

n'ont guère où s'appuyer. L'aristocratie se défie de leur ambition en

vahissante, le peuple de leur rigneur intolérante. Il existe bien des
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descendants des anciens chefs religieux du pays, de Hazret Apak et de

Makhdoum Khodja, sur la tête desquels une tradition déjà lointaine a

mis une auréole de respect superstitieux. Leur nom serait sans doute

capable d'entrainer le peuple; mais l'un d'eux, celui de la branche ainée

et le plus vénéré de Tourſân à Khotan , est entre les mains du gouver

nement chinois, partant inoffensif, l'autre, qui recrute ses partisans

principalement à Kachgar autour du consul de Russie , est entre les

mains du gouvernement russe , partant suspect. Le Livre saint seul et les

objurgations de ses interprètes ne suffisent point à soulever les ames

tièdes et molles de ces Musulmans, qui se contentent d'une vertu oisive .

Certes ils méprisent les Chinois, mécréants à qui Dieu n'a pas daigné se

révéler ; ils ne demanderaient pas mieux que d'en être débarrassés , mais

pour cela , il faudrait faire de sérieux efforts, combattre longuement

et rudement, risquer sa fortune et sa vie; or ces bons Turcs craignent

naturellement les coups, ne prisent rien tant que leurs aises et leur

tranquillité , recherchent avant tout l'intérêt présent et le divertisse

ment du moment, et tous leurs mécontentements, toutes leurs velléités

se perdent en vains discours sur la place du marché. Tels sont les

motifs pour lesquels le Turkestan , malgré son immensité, malgré une

homogénéité extraordinaire de race, de langue, de meurs , malgré le

levain de révolte et d'intolérance que l'Islam y a déposé, est un pays

facile à tenir et , à cet égard , absolument différent de notre Algérie ;

voilà pourquoi les Chinois, avec leur organisation médiocre et les

moyens assez faibles dont ils disposent, seraient sûrs d'y vivre pai

siblement s'ils n'avaient à craindre des excitations et des complications

du dehors.

36



CHAPITRE XIII

POLITIQUE EXTÉRIEURE DE LA CHINE . RUSSES ET ANGLAIS .

AFFAIRES DU PAMIR .

La Chine a toujours considéré le Turkestan non seulement comme

un ensemble de riches bénéfices pour ses mandarins, mais aussi comme

une marche militaire nécessaire à sa sécurité . Depuis qu'elle s'en est

rendue maîtresse, sous les lan , ses idées à cet égard n'ont point changé.

Elle passa par des alternatives de grandeur et de décadence, les liens

qui l'unissaient aux peuples ses vassaux se relâchèrent ou se resser

rèrent selon que le pouvoir central s'affaiblit ou se fortifia , mais tou

jours, malgré les divisions intérieures, malgré les puissances nouvelles

qui surgirent auprès d'elle, formidables et menaçantes , malgré les

revers et les défaites, la Chine resta invariable dans ses prétentions,

inébranlable dans son attachement à la tradition . Bien plus que l'habi

leté légendaire de ses diplomates, cet esprit de suite, cette persévérance

dans un petit nombre de principes très simples et très clairs ont fait la

force de sa politique et lui ont toujours permis, dans le passé, d'avoir

en fin de compte le dernier mot .

Ces principes ne sont pas sortis, comme on pourrait le croire, du

cerveau de quelque ingénieux diplomate, de quelque Richelieu jaune.

Ils sont fondés, comme c'est souvent le cas pour les principes politiques

des peuples anciens, sur une superstition religieuse.
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Le genre humain , réduit par l'ignorance des premiers âges aux

seuls Chinois (les Chinois s'appellent encore aujourd'hui les gens qui

vivent sous le ciel ) , le genre humain , dis -je, est considéré comme une

vaste famille dont le père commun est l'Empereur. Cet empereur,

unique et universel , représente l'humanité dans la trinité sacrée

qu'elle forme avec le ciel et la terre, et en dirige les mouvements

de façon qu'ils soient d'accord avec ceux de la nature entière. Par

conséquent, admettre un prince étranger sur un pied d'égalité avec

l'Empereur serait commettre un sacrilège qui romprait l'harmonie du

monde. Le gouvernement chinois ne peut avoir aucune relation avec

les peuples qui refusent de reconnaitre la suprématie du père commun

des hommes, car en ne reconnaissant point cette suprématie ils se

mettent eux-mêmes en dehors de la famille humaine. D'autre part, il

n'y a aucune nécessité à les contraindre d'y rentrer : la Chine n'a besoin

de personne , elle doit se suffire et se suffit en effet à elle-même ; elle

possède une maison large et commode munie d'un bon potager où rien

ne manque , elle l'a soigneusement close et a jugé superflu de pratiquer

des fenêtres sur la rue , parce qu'elle veut ignorer les voisins et les

passants qui pourraient jeter le trouble dans sa maison , qu'elle entend

ne point se mêler de leurs affaires comme elle entend qu'ils ne se

mêlent point des siennes . « Balaye la neige devant ta porte, dit le

proverbe, et ne t'occupe point de la glace sur le toit de ton voisin . »

Ainsi ce dogme de la primauté de l'Empereur de Chine, qui aurait pu

aboutir à de désastreuses tentatives de monarchie universelle, a au

contraire abouti, grâce à la sagesse de ceux qui l'ont interprété , au

principe de non - intervention . Toutefois ce principe ne peut en pra

tique être appliqué avec une étroite rigueur. La famille chinoise a

malheureusement de proches voisins , gens turbulents dont les querelles

lui importunent les oreilles, dont les batailles ébranlent la cloison

mitoyenne , gens pauvres qui envient ses richesses et qui ont la mau

vaise habitude de percer les murs pour voler les fruits et les légumes

de son jardin, gens individuellement peu dangereux, mais capables de

former entre eux des ligues redoutables. Le seul moyen d'avoir la paix
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ou par

et de garder son bien , c'est de soumettre successivement par
adresse

force tous ces voisins gênants au patronat du chef de famille ,

en profitant de leurs dissensions et de leur cupidité, en s'appuyant sur

les uns contre les autres. Quand on aura ainsi achevé le tour du voisi

nage, on ne se sera pas seulement mis à l'abri de ses importunités et

de ses rapines, mais encore on se sera environné d'une zone de clients ,

qui vous défendra des indiscrétions de voisins plus éloignés , d'autant

mieux que ces clients ont la bourse plate et la tête dure, qu'il n'y a que

des coups à gagner à les fréquenter, que leurs terres maigres où il n'y

a rien à prendre, couvertes de rochers, de fossés , de fondrières et

d'obstacles de toute nature , ne donneront à personne envie de s'y pro

mener. De cette manière, la famille chinoise , loin de sortir de son iso

lement, s'y est au contraire fortifiée et s'est , en quelque sorte, enfer

mée dans une cage isolante, éminemment propre à empêcher les

courants extérieurs de pénétrer. Ce bref développement sur les con

ceptions des Chinois en matière de politique étrangère suffit à faire

comprendre que ces conceptions ne sont point de simples opinions

variables au gré des circonstances, mais de ces préjugés invétérés dont

les racines plongent au plus profond de l'àme.

Au commencement du xvnº siècle, lorsque la faiblesse et la décré.

pitude de la dynastie des Ming, la guerre civile , la prise de Pékin par

les Mantchous, l'installation d'une nouvelle dynastie encore incertaine

de son avenir enrent presque détruit l'autorité de la Chine sur ses tri

butaires traditionnels, le gouvernement nouveau comprit parfaitement,

malgré son origine étrangère, la nécessité qu'il y avait de reprendre

l'ancienne politique et de remettre la main sur les divers peuples atte

nant à la Chine propre . Leur indépendance était une cause de désordre

et de pillages dans le présent, une source de dangers dans l'avenir,

soit qu'ils favorisassent une révolution dynastique comme ils venaient

justement de le faire, soit que ceux d'entre eux qui étaient musulmans

provoquassent ou soutinssent la révolte de leurs coreligionnaires de

l'intérieur, comme ils devaient le faire plus tard . En outre une puis

sance mongole, originaire du pays d'Ili, tendait à englober tous les
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pays non proprement chinois de l'Empire actuel , elle dominait déjà la

Mongolie occidentale et le Turkestan , menaçait la Mongolie orientale

et le Tibet. Il était d'une prudence élémentaire d'arrêter ses progrès,

d'empêcher la constitution d'un vaste camp retranché sur le flanc de

cette ville ouverte qu'était la Chine. Le gouvernement se mit à l'ouvre

avec une énergie et une habileté qui font grand honneur à ceux qui le

dirigeaient alors, et à la fin du xvimº siècle la domination chinoise

s'étendait sur tous les pays qui forment l'Empire actuel ; en outre le

patronage de l'empereur était reconnu par l'Annam , le Siam , la Bar

manie et l'Assam , le Bhoutan, le Sikkim , le Népal, le La -dag ou Tibet

anglais , le Badakhchàn , les Kyrghyz et les Kazak , le Khokand et,

dans le nord, ce qui est aujourd'hui la province maritime de la Sibérie,

de Nikolaïevsk á Vladivostok ; mêmel'émir afghan et celui de Boukhara

rendirent hommage à l'empereur sans qu'au demeurant cela tirât à

conséquence. Il est à remarquer que du côté occidental qui doit nous

occuper spécialement ici — côté d'où le gouvernement chinois croyait

avoir le plus de dangers à redouter — il avait disposé pour ainsi dire

trois coussins successifs pour amortir les chocs extérieurs : en première

ligne les pays aujourd'hui perdus : Bhoutan, Sikkim , Népal , La-dag,

Pamir et Khokand, — en deuxième ligne le Turkestan et le Tibet,

en troisième ligne la partie du Tibet démembré rattachée directement

aux provinces de Seu -lchouen et de Kan -son , et le morceau de Mon

golie incorporé au Kan - sou . En vérité c'était de l'ouvrage très bien fait

et la tortue chinoise pouvait espérer n'avoir plus qu'à s'engraisser pai

siblement sous la carapace épaisse dont elle s'était enveloppée. Mais il

fallut bientôt déchanter et notre siècle fut pour la Chine un des plus

mauvais de son histoire . Elle perdit la prééminence sur l'Indo -Chine, sur

les petits États qui s'étendent au sud de l'Himalaya et du Karakoram ,

sur le Pamir et le Khokand, sur la province maritime de Sibérie ; elle

fut dépossédée de Hong -kong et de Formose ; elle eut à soutenir une

série de guerres étrangères qui furent toutes malheureuses, à réprimer

de nombreuses révoltes dont quelques-unes furent terribles , dévastèrent

et dépeuplèrent plusieurs provinces, en sorte que la population de l'Em
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pire est aujourd'hui inférieure peut -être et certainement n'est pas supé .

rieure à ce qu'elle était au début du siècle . Elle a mis, il est vrai , quelque

vigueur dans sa résistance, elle a fait de grands efforts pour reprendre

le Turkestan , qui lui avait échappé, et y a réussi, elle a rétabli chez elle

un ordre suffisant depuis environ vingt années , elle a sauvé pour un

instant la Corée des mains de l'ennemi ; mais les adversaires qui lui sont

venus par mer, d'où elle n'en prévoyait point, ont fortement ébranlé l'édi

fice ingénieux de sa politique ; ils l'ont obligée à reconnaitre , des lèvres

sinon du cæur , qu'il y a par le monde des souverains égaux à l'empereur,

l'ont contrainte d'entretenir des relations régulières avec des États indé

pendants, ont brisé sur un point la ceinture de marches qui la protégeait

en s'emparant du Tonkin et de la Barmanie. Ce sont là des revers dont

elle ne se console pas, qui ont jeté le désarroi dans ses conseils, fait

chanceler sa foi dans les vieux principes sans que pourtant elle songe

sérieusement à les abandonner, car elle ne se sent point le cæur de

s'en détacher et ne sait point comment les remplacer. Elle les suit

donc, faute de mieux , sans enthousiasme et sans entrain , à la manière

dont des soldats suivent un chef qu'ils savent malheureux.

Ces généralités préliminaires nous permettront de mieux voir la

place qu'occupent dans l'ensemble des affaires chinoises les affaires

présentes du Turkestan dont nous traitons ici et celles du Tibet dont

nous parlerons en un autre lieu de ce volume et il nous sera facile dès

lors de relier à la politique générale de la Chine la conduite qu'elle tient

dans ces pays . Elle les a annexés à son empire afin qu'ils lui servent de

barrières contre des voisins indépendants et envahissants. Comme elle

veut les occuper au meilleur marché qu'il est possible, il lui a paru

nécessaire d'en fermer la porte aux étrangers, ou du moins de ne les

admettre qu'en petit nombre, en les soumettant à des règlements rigou

reux, de les empêcher de s'établir à demeure sur le territoire de l'em

pire et d'entretenir avec la population des relations autres que stricte

ment commerciales , et encore s'arrangea- t-elle de façon à réduire

celles -ci à leur minimum . En effet , si les étrangers pouvaient pénétrer

librement en ces contrées , il leur serait aisé d’y nouer des intrigues
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avec les mécontents, d'exciter le peuple à l'insubordination . La situa

tion de la Chine en serait plus difficile , son influence en serait compro

mise et elle serait obligée, pour faire respecter son autorité, de recourir

à des moyens de contrainte plus énergiques. Ce système d'isolement

semble s'imposer d'autant plus que dans le cas dont il s'agit les voisins

sont les Russes et les Anglais , c'est - à -dire des voisins puissants et ambi

tieux , que les Chinois soupçonnent de ne vouloir se créer des intelli

gences dans la place que pour s'en emparer plus aisément. Ils se sont

donc appliqués à interdire l'accès de la forteresse aux indiscrets et aux

suspects ; mais ils n'y ont réussi que pour le Tibet . Conformément à

leurs vieux principes ils avaient ouvert la porte du Turkestan aux gens

du Khokand, du Badakhchân , de l’Afghanistan , du Kachmir, dont les

princes avaient reconnu du moins nominalement la suprématie de l'em

pereur '. Le khàn de Khokand s'était engagé à surveiller les khodjas,

descendants des anciens chefs religieux de la Kachgarie, et à les empê

cher de passer la frontière pour fomenter des révoltes. Il reçut même

de l'argent pour ce service . Gràce à cette entente , beaucoup de troubles

furent évités , bien que le prince de Khokand ne fut pas toujours

très fidèle ni assez sévère dans sa surveillance et laissa ou fit échapper

ses prisonniers six fois dans le cours du présent siècle . Devenus maitres

ou protecteurs des différents pays cités plus haut, les Russes et les

Anglais imposèrent le maintien des anciennes relations. Les Turcs étant

musulmans, il était impossible de les empêcher d'avoir des rapports

avec leurs voisins de même religion et comme la Chine, loin de pou

voir compter sur la complicité de ses sujets , était sans cesse obligée

d'en réprimer les révoltes , elle fut impuissante à faire prévaloir son

système d'isolement. La Russie , avant occupé Khouldja pendant la

domination de Yakoub Bek afin d'assurer la sécurité de ses frontières

contre les incursions des bandits kyrghyz, ne restitua cette province à

1. Le khân de Khokand reconnut la suzeraineté de la Chine en 1759 , celui des

Kazak fit sa soumission en 1757 , le Badakhchân en 1759, le Baltistân en 1760 .

Boukhâra envoya un ambassadeur à Pékin en 1760 , l'Afghanistan en 1762 .
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la Chine en 1880 que moyennant un bon traité lui permettant d'entre

tenir des consuls à Khouldja et à Kâchgar, des agents commerciaux

dans toutes les villes et supprimant tous droits de douane ou de vente

sur les marchandises russes . Les Russes ont aujourd'hui un nombre

considérable de leurs sujels , marchands ou autres, établis dans le Tur

kestan . Ce sont presque tous des Sartes du Ferghànah et on les appelle

Andidjánlyk du nom de la ville qui est le premier entrepôt important de

l'autre côté des montagnes. Les marchands, établis en vertu d'un billet

délivré
par le consul moyennant 9 tengas, sont au nombre de 200 à

Kachgar, 100 á Aksou , 15 à Yangi Hiçàr, 30 à Maralbàchi, 60 à Yar

kend , 70 à Khotan, 40 à Kéria. Ils sont soumis à la juridiction du

consul de Kåchgar, qui s'étend , le cas échéant, jusqu'à Boukalyk. Seul

il a droit d'employer contre eux des moyens coercitifs. Dans chaque

ville ils ont un syndic , aksakal , qui sert d'arbitre en cas de contesta

tion ou de fraude en matière commerciale ; s'il échoue dans sa tentative

d'accommoder les parties , si sa décision n'est pas acceptée par le

coupable, il provoque l'intervention amiable de l'autorité chinoise et

c'est seulement après avoir épuisé ces moyens que l'on s'adresse au

consul , qui juge en dernier ressort . En dehors de ces marchands il

beaucoup de sujets russes installés à demeure un peu partout, mariés

avec des femmes du pays malgré la loi chinoise, impossible à faire res

pecter parce qu'elle est contraire à la loi civile musulmane, possédant

des propriétés au nom de leurs femmes et de leurs enfants, tournant ainsi

la loi qui interdit aux étrangers de posséder des immeubles en leur nom

propre . Enfin au temps de Yakoub Bek une foule de gens originaires du

Khokand ou de la Boukharie étaient venus chercher fortune dans les états

de leur compatriote, et depuis y sont restés , riches ou pauvres. Une part

notable de la propriété foncière est entre leurs mains et s'ils sont devenus

légalement sujets chinois, ils n'ont point oublié leur origine et ils font

corps avec les sujets russes . Tous ces Andidjanais étant de même race ,

de même religion et de même langue que les autres habitants, ils

sont particulièrement aptes à répandre l'influence russe dans la contrée .

Ils forment un parti considérable, chaque jour grandissant, dangereux

ya
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pour la domination chinoise comme le prouvent les révoltes antérieures

toutes fomentées et aidées par lui. Sa force est encore accrue par la

présence sur le territoire russe de colonies kachgariennes, qui s'y sont

élablies après le retour des Chinois et qui reçoivent chaque année de

nouvelles recrues attirées principalement par les salaires plus élevés

dans le Turkestan occidental que dans l'oriental ' . Comme les Russes

exécutent une assez grande quantité de travaux publics, et surtout

construisent des forteresses et des casernements militaires, ils ont tou

jours besoin de bras et les Turcs de l'ouest affluent. En 1891 , le consul

russe de Kachgar a délivré trois mille billets à autant de sujets chinois

voulant passer sur le territoire russe sous prétexte de commerce . Dans

les deux premiers mois de 1892 il en délivra 750 , augmentation due

aux affaires de Pamir. L'émigration serait encore plus importante, sans

doute , si les Chinois ne défendaient pas aux femmes de sortir de l'Em

pire. Enfin les Russes détiennent prisonnier à Marghélån Ilàkim Khan

Toura , héritier de Bouzourk Khàn, le Khodja, dernier souverain légitime

de Kachgar. C'est un prétendant qui a l'incomparable mérite d'être

un imbécile avéré. Ainsi les Russes ont de très bons atouts dans leur

jeu . Les Anglais font leurs efforts pour ne point rester en arrière : ils

n'ont point à Kachgar de consul comme les Russes ; car ils estiment

qu'il leur faudrait 250,000 francs pour entretenir un agent sur le même

le consul russe avec une escorte de 10 cavaliers. Ils pensent

que ce serait trop chèrement payer une satisfaction d'amour-propre et

se contentent d'un modeste agent consulaire qui suffit parfaitement à

faire respecter les droits des protégés britanniques. Ceux - ci sont en

général des Kachmiriens, des Hindous, des Afghans , des Badakhchàni

et des Balti. Ils n'ont la prépondérance que dans le seul département

de Yârkend où l'on compte environ 300 Kachmiriens ou Hindous, 150

Afghans, 50 Badakhchàni. A Kachgar il y a 26 marchands protégés

anglais , une vingtaine à Khotan , une cinquantaine dans les autres

centres . Ils ne sont pas exempts des taxes de douane et de vente et ils

pied que

1. Voir page 165 .

37
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la race ,

sont soumis à la juridiction des autorités chinoises qui sont surveillées

et contrôlées par l'agent consulaire. D'ailleurs ils ont des aksakál, ils

ont fondé des familles et constitué des propriétés dans le pays comme

les sujets russes. Mais ils ont le désavantage de différer de la population

locale par la langue, quelquefois par la religion . Il y a parmi

eux des hindous, des bouddhistes, des musulmans chiites . Les sunnites

afghans même, gens rigides , méprisent leurs coreligionnaires turcs ,

trop tièdes à leur gré . Ces divergences, sans être une cause d'hostilité

réelle, empêchent la communion intime des idées et des sentiments

entre les protégés anglais et leurs hôtes.

La population de Turkestan est en somme favorable aux Européens ;

car ces musulmans peu fanatiques ont du respect pour les chrétiens,

qui possèdent deux des livres sacrés , la Bible et l'Évangile, et ils n'ou

blient point que le prophète a dit : Ceux qui sont le plus disposés à

aimer les fidèles sont ceux qui se disent chrétiens. Ils savent gré aux

Européens du soin qu'ils apportent à ne point choquer les coutumes

établies et les préjugés, et cela d'autant mieux que
les Chinois, pour

largement tolérants qu'ils soient, n'ont pas le même tact et la même

délicatesse ; ils laissent beaucoup de liberté aux autres, mais ils s'en

attribuent beaucoup à eux-mêmes ; ils sont parfois insolents et manquent

de la retenue et de la réserve qui sont nécessaires pour ne pas froisser

les susceptibilités . Je ne parle pas ici des mandarins, qui sont des gens

bien élevés , mais des individus du commun , à qui l'autorité ne tient pas

la bride assez ferme .

Il est une chose encore , qui , plus que toute autre , contribue à don

ner aux indigènes une haute et favorable idée des Européens , c'est le

grand esprit de justice et d'équité, qui, malgré certaines défaillances ,

règnent dans les administrations russe et anglaise, cette ferme impartia -

lité de la loi égale pour tous , supérieure à la brigue et à la corruption .

Ils ont appris à ne plus considérer comme un mal nécessaire , ainsi que

je l'exposais plus haut, les abus de l'administration chinoise ; ils ont

appris qu'il était possible de rapprocher davantage la réalité de la per

fection idéale, dont ils avaient toujours eu la notion claire sans oser y
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aspirer. Un jour que je demandais à un Turc son opinion sur les

Anglais , il me répondit : « Les Anglais , ce sont des hommes justes » ,

et je fus vivement frappé de l'espèce d'emphase religieuse avec laquelle

il prononça le mot juste, Jole. Les Turcs ressentent une certaine

attraction morale vers les puissances européennes voisines , qui les atti

rent aussi, en quelque sorte physiquement, par leur masse et leur

poids. Elles font chaque jour reculer la domination naguère sans

pareille de l'Empereur de Chine. La fortune de ces puissances nou

velles -- dont l'une a renversé l'empire du grand Mongol et réduit les

intraitables Afghans , dont l'autre a englobé l'héritage entier du grand

et toujours révéré Tamerlan et soumis l'émir de Boukhara, le second

personnage de l'Islam — est bien faite pour émerveiller les esprits, pour

imprimer en eux l'idée de quelque chose d'irrésistible qui, tôt ou tard ,

fatalement, doit entraîner à sa suite tous les peuples voisins .

Mais les Turcs, pour inévitable que leur sort leur paraisse, ne sont

nullement disposés à le hâter. La majorité d'entre eux , sentant l’im

possibilité de recouvrer l'indépendance, se déclarent satisfaits de la

domination chinoise . L'Empereur de Chine, qui a été une si grande

chose dans le passé , conserve aujourd'hui un grand nom , dont le pres

tige est comparable à celui qu'exerçait sur les imaginations européennes

le nom de la petite et misérable ville qu'était la Rome du moyen âge .

Les Russes , qui comprennent la puissance des mots et des formules sur

les intelligences peu développées , font une vive propagande pour subs

tituer au nom de l'Empereur de Chine celui du Tsar blanc (ak pad

chàh) en représentant celui -ci comme le véritable héritier de Tchingiz

Khân, mais cette formule nouvelle est loin d'avoir acquis toute la force

magique de l'ancienne. Au prétendant Hâkim Khản Toura les Chinois

en opposent un autre, vivant à Pékin , qui en 1892 vint en pèlerinage

au tombeau de son ancêtre Hazret Apak. Il descend d'un petit-fils de

celui- ci, Abdoul Khalid . Les partisans de Hâkim Khàn prétendent

qu'Abdoul Khalid mourut sans postérité, et les cheikhs du mazar de

Hazret Apak font circuler des livres où la branche aînée de la dynastie

s'arrêle à Abdoul Khalid . Mais leurs adversaires les accusent de faux
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et produisent des généalogies différentes dont ils affirment l'au

thenticité. Quoi qu'il en soit, les premiers n'ont la majorité qu'à

Kâchgar, les autres sont prépondérants à Khotan, à Kourla et dans tout

l'est de la contrée . Ce parti, favorable aux Chinois pour le moment,

a pour lui la défiance généralement répandue contre les Andid .

janais, à qui l'on en veut de la part qu'ils ont prise, lorsqu'ils étaient

sujets de Khokand, à la conquête de la Kachgarie par Yakoub Bek et

au gouvernement de ce despote de désagréable mémoire . Il circule sur

leur compte des chansons populaires et spontanées où ils sont habillés

de toutes pièces. En général les beks et le clergé sont franchement

opposés à toute domination anglaise ou russe, qui diminuerait leurs pri

vilèges et leurs profits bien plus encore que les Chinois ne l'ont fait, et

qui, selon les habitudes invincibles de tous les gouvernements euro

péens, ne tarderait pas à s'immiscer dans le droit civil aussi bien que

dans le droit criminel . Aussi bien l'administration chinoise est devenue

supportable, malgré ses défauts , à cause précisément de la crainte que

le voisinage des Anglais et des Russes inspire aux autorités impériales.

Si l'administration de l'Inde est plus régulière, si les fonctionnaires

anglais en particulier sont intègres et justes, il n'en est pas moins vrai

que par suite du petit nombre des juges et de l'immensité des circuits,

la justice est lente et coûteuse et que les tchoupraci, officiers inférieurs

indigènes, insuffisamment surveillés, se rendent coupables d'une foule

d'exactions aux dépens des plaideurs ignorants. Si les impôts sont

mieux répartis et plus honnêtement perçus, ils sont aussi plus élevés ,

car l'armée et les travaux publics entrainent des frais énormes, et

les pèlerins du Turkestan , qui se rendent pour la plupart à la Mecque

par l'Inde, sont beaucoup moins frappés de la commodité des chemins

de fer, de la beauté impériale des routes et des mesures aussi humani

taires qu'illusoires prises contre les famines que de la haine que tous les

habitants de la péninsule, musulmans et hindous, nourrissent contre

les maitres du jour à cause de l'insolence hautaine de ceux -ci, à cause

du dédain où ils tiennent les indigènes même les plus remarquables par

leur intelligence et leur naissance, à cause de la foule de prescriptions
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ennuyeuses, vexatoires , contraires aux meurs locales, que, malgré l'in

différence réelle qu'ils ont pour le bien des races sujettes, ils leur imposent

cependant par respect de l'opinion métropolitaine, par préjugé hygié

nique ou humanitaire, par nécessité de police , par manie de l'ordre exact

et immuable. Quant à l'administration russe , en dépit des efforts sincères,

constants , énergiques du gouvernement de Pétersbourg, elle n'est pas

à l'abri du reproche. On en sait assez à cet égard pour qu'il me soit

inutile d'insister. Les Russes ont puisé à l'école de la Prusse un souci de

la réglementation minutieuse auquel les Anglais n'ont jamais atteint et

la comparaison leur ferait tort dans l'esprit des indigènes sans la négli

gence , felix culpa ! avec laquelle ils traitent toutes les affaires ! J'ai

noté ailleurs l'opinion que les Kyrghyz ont de l'administration russe'

Ils pensent que le bien - être diminue en proportion que l'ordre aug

mente et les Kvrghyz chinois se trouvent mieux partagés que leurs

frères de Russie. De même les Mongols de Chine sont dans une condi

tion meilleure que les Kazak sujets du tsar, et cela provient uniquement

du désir honorable que les Russes éprouvent d'améliorer le sort de

leurs sujets nomades .Ils ont réformé l'impôt , ils ont introduit une justice

plus impartiale, une grande sécurité pour les personnes et les biens ,

ils ont supprimé les prestations, ils dépensent de l'argent pour les Kazak

et les Kazak sont mécontents . La Chine ne se soucie en rien du bien des

Mongols, elle conserve précieusement tous les vieux abus, elle main

tient ses sujets autant qu'elle peut dans la vie nomade au lieu de les

encourager à en sortir , ne dépense pas une obole pour eux , en tire au

contraire un bon revenu annuel et les Mongols sont contents parce qu'ils

sont plus libres, ce qui a toujours été et sera vraisemblablement toujours

la plus grande joie de l'homme.

De tout cela il faut conclure que les Russes ont tort de prétendre

que le Turkestan est prêt à se jeter dans leurs bras avec enthousiasme

à la première occasion . Le parti proprement russe est médiocre en

somme; seulement le voisinage des Européens a ouvert les yeux des

1. Tome I , pp . 29-31 .

+
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indigènes sur les défauts de la domination chinoise et les a rendus plus

difficiles à satisfaire . Le parti chinois, de beaucoup le plus nombreux, ne

soutient le gouvernement de Pékin que comme un pis -aller et la Chine

ne pourrait pas compter, en cas de complications extérieures, sur un

appui bien franc et sans réserves de ce côté. Elle doit ne se fier qu'à sa

force matérielle, c'est - à -dire à son armée, et malheureusement pour

elle celle - ci est insuffisante. Il y a quelque vingt années , le gouverne

ment avait annoncé urbi et orbi qu'il avait organisé une armée à l'eu

ropéenne. Cent mille hommes à Pékin , cent mille dans le Turkestan,

tant pour l'armée active , tant pour la réserve, tant pour la territoriale.

Quand j'arrivai au Turkestan , je pensais, sur la foi des bruits qui cou

raient, trouver quelque chose d'au moins présentable. Je fus vite

détrompé. Au lieu des cent mille hommes annoncés il y en avait trente

mille sur le papier, moins de quinze mille en réalité ; la solde des

quinze mille autres servait à parfaire les appointements des généraux

et colonels. Dans l'intendance de Kâchgar les troupes comptent

au total sur le papier 6,250 fantassins et 1,075 cavaliers répartis ainsi

qu'il suit :

Kâchgar, vieille ville . . 500 fantassins 225 cavaliers

id nouvelle ville . 4,000 450

Yårkend.. 800 200

Khotan . 450 200

Maralbachi 500

Ces effectifs médiocres sont commandés par des chefs militaires aux

titres magnifiques. Il y a un tsiang -kiun, général en chef des Mant

chous à Khouldja, un t'i- t'ai, maréchal chinois à Kâchgar, un général

à Tarbagatay. Mais ces hauts dignitaires sont de la plus complète

ignorance , ils ne savent ni lire ni écrire et leurs secrétaires lettrés se

moquent d'eux. Il n'existe pas d'approvisionnements sérieux en dépit

des greniers publics. Pour envoyer quelques centaines de soldats au

Pamir il fallut faire des réquisitions telles que les prix montèrent pour

le riz de 100 sapèques à 137 , pour le maïs de 30 à 55 , pour le foin de

2 1/2 à 7 et qu'elles faillirent soulever des émeutes . L'armement est

. .

0.
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fort défectueux pour ne pas dire ridicule, composé surtout de fusils à

piston ; j'ai vu cependant quelques nouveaux canons de montagne

allemands, mais ils sont mal servis . Les soldats sont insuffisamment

exercés, mal disciplinés, et ne sont que trop souvent recrutés parmi les

condamnés de droit commun . Joignez que cette faiblesse de l'armée

d'occupation n'est pas corrigée, nous l'avons vu , par la facilité et la

multiplicité des voies de communication entre la province frontière et

la Chine centrale .

Dans ces conditions, la partie est évidemment belle pour
la Russie

et l'Angleterre, et la Chine n’a de sécurité que dans la rivalité de ses deux

voisins . Entre ces deux voisins l'avantage est incontestablement du

côté des Russes , qui sont plus proches, possèdent des voies de commu

nication plus nombreuses et plus faciles, ont une clientèle plus consi

dérable dans le pays. Ils voient dans le Turkestan chinois un complé

ment ethnographique et économique de leurs possessions de l’Asie

centrale , un poste excellent tant au point de vue militaire qu'au point

de vue commercial à la porte de la Chine propre et ils n'attendent que

le moment favorable pour s'y établir . Cependant ils ne négligent rien

pour étendre leur influence et transformer peu
à

peu
leur situation

déjà importante en un véritable protectorat. Les Anglais, au contraire ,

ne peuvent occuper en Kachgarie qu'une position défensive . Leur but

avait été autrefois de faire de la Kachgarie une sorte d'état- tampon

comme l’Afghanistan et c'est pour cela qu'ils avaient soutenu le gou

vernement de Yakoub Bek , tandis que les Russes réduisaient

au minimum leurs relations même commerciales avec les insurgés

musulmans et fournissaient des munitions et des provisions aux armées

chinoises. Les Anglais se rendirent compte de l'impossibilité d'un

pareil état, la Chine étant toujours assez forte pour empêcher qu'il se

constitue ou qu'il dure. Ils ne pourraient le maintenir qu'en faisant la

guerre à la Chine et alors autant vaudrait occuper directement Kàchgar:

chose absurde que d'aller s'installer si loin de sa base d'opération en

face d'une puissance comme la Russie, très décidée à ne point laisser à

d'autres cette partie de l'Asie . Ce serait pour l'Angleterre se mettre de
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gaieté de cæur dans la gueule du loup. Ce qu'elle peut faire, c'est

empêcher aussi longtemps que possible la Russie de s'emparer de la

plaine, en s'appuyant sur la Chine, qu'elle avait dans la période précé

dente combattue de tous côtés , aussi bien dans le Yun -nan que dans le

Turkestan . Aujourd'hui elle a mis dans cette partie de l'Asie l'intérêt

commercial après l'intérêt politique, elle ne réclame aucun privilège

commercial, à quoi bon ? et qu'est-ce que les quelques millions que

peut fournir le Turkestan en balance des 15 milliards de commercebri

tannique ? demandent les Anglais, qui savent pourtant mieux que

d'autres
que les millions font les milliards. Les agents et les protégés

du gouvernement de l'Inde disent partout, à Yarkend, à Khotan , à

Kâchgar, du bien des Chinois et le parti anglais se confond avec le

parti chinois . Tout en retenant la Russie, l'Angleterre essaye de s'a

vancer autant qu'elle peut dans les montagnes, jusqu'à la première

crête dominant le désert, de façon que si la Kachgarie tombe aux

mains des Russes, l'Inde soit protégée contre eux par un bourrelet, le

plus épais possible, de montagnes difficilement praticables , habitées

par des peuples différents de ceux de l'Inde et n'ayant pas avec ceux- ci

de rapports étroits.C'est le système des marches, des compartiments

étanches, chers à la politique chinoise, mais non moins chers à la poli

lique indienne.

Dans ces dernières années la politique britannique a été de ce côté

d'une activité remarquable. D'une manière générale la politique anglaise

de l'Inde est admirable par la vigueur de son action , la précision de ses

mouvements, la rapidité à profiter des circonstances et ces précieuses

qualités d'énergie se font toujours sentir, même lorsqu'on proclame la

fameuse politique d'abstention magistrale, masterly inactivity ; car à

vrai dire cette inactivity est profondément modifiée par l'épithète mas

terly et une inactivité qui est magistrale ressemble fort à une activité

sans épithète. Cela est frappant surtout quand on compare cette éner

gie à l'indolence à demi asiatique des Russes, qui, ce semble, sentent

que le temps travaille pour eux, que l’avenir vient à leur rencontre ,

qu'il est inutile de se démener et de courir pour l'aller chercher .
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Les derniers événements qui se sont passés sur le Pamir et sur la

frontière du Turkestan chinois et qui ont abouti à deux traités l'un avec

la Chine en 1892 , l'autre avec la Russie en 1895 , ont été un gros suc

cès pour l'Angleterre . Elle a atteint le triple objectif qu'elle se propo

sait , à savoir : 1 ° posséder les abords septentrionaux de la passe de

Baroghil, porte de la route qui mène par le Pamir du Turkestan russe à

l'Inde, de même qu'elle possédait déjà par l'intermédiaire de l'émir de

Kaboul les abords septentrionaux des trois autres portes de l'Inde : celle

de Kavak , celle de Bamiàn , celle de Hérat; 2 ° empêcher la Russie de

tourner le Badakchån et la Bactriane en tenant le défilé du Ouakhân ;

3º se procurer une nouvelle route de l'Inde à Kachgar. La tâche à

accomplir était considérable. Il fallait occuper au nord de Pechaour

plus de cent lieues d'un pays hérissé d'àpres et hautes montagnes,

infesté de brigands, d'abord les vallées du Souat et de l'Indus, où

vivent en des gorges peu accessibles des tribus de musulmans sunnites ,

n'ayant d'autres chefs que leurs mouftis et leurs kàzis, bandits, meur

triers et voleurs intraitables, puis le Tchatral, le Ouakhàn et enfin le

Kandjout, dont les princes, brigands et marchands d'esclaves , rendaient

le passage impossible. Cette dernière affaire était la plus délicate parce

que les deux petites principautés du Kandjout, Nagar et Hounza,

étaient vassales de la Chine. Voulant faire les choses régulièment, les

Anglais s'adressèrent à la puissance suzeraine, qui recommanda à ses

agents de faire cesser les déprédations des Kandjouti. Mais tout se

borna à des paroles et les Kandjouti continuèrent leurs déprédations.

Un marchand hindou, s'étant avisé de traverser leur territoire avec une

caravane , fut dépouillé de toutes ses marchandises. Il porta plainte aux

autorités chinoises, lesquelles déclarèrent hautement que les méfaits de

ces brigands ne les regardaient pas . Les Anglais prirent acte de la

réponse et se décidèrent à faire justice eux -mêmes . Or, le prince de

Nagar, Ouzour Khân , avait deux frères plus jeunes et d'une autre

mère , l'un Sikander qui résidait à Tchaltar, petite principauté dont il

était l'héritier et qui avait passé aux mains du maharadjah de Kachmir,

l'autre Chir Ghazab, radjah d'Açora, soumis au protectorat des

38
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Anglais auprès de qui il était en faveur. Ouzour Khàn en conçut des

craintes et résolut de le faire mourir. Il lui envoya une lettre lui annon

çant qu'il était malade et le priant de le venir voir, mais Chir Ghazab

ne répondit pas. Quelques mois après, celui - ci reçut un nouveau mes

sage et des présents de son frère, qui lui faisait savoir sa guérison et réi

térait en termes pressants son invitation . Il se laissa persuader, et ,

arrivé à la frontière de Nagar, il fut accueilli par les gens d'Ouzour Khàn

et tué à coups de pierres sous les yeux de sa propre mère ignorante du

complot. Sikander Khan, instruit de ce qui s'était passé, se rendit à

Gilgit et pria le commissaire britannique de l'aider à tirer vengeance de

ce meurtre. Le commissaire demanda des explications à Ouzour Khản,

qui répondit qu'il avait agi conformément aux usages du
pays et qu'il

n'y avait pas lieu de lui rien reprocher. Les Anglais profiterent de

l'occasion et envoyérent 700 hommes, qui en 25 jours prirent le pays

de Nagar et en même temps celui de Hounza , dont le prince, beau

frère d'Ouzour Khàn, lui avait prêté son appui. L'incident venait à

point pour les Anglais. Ils avaient excité leurs protégés les Afghans à

occuper certains territoires du Pamir, et entre autres le Ouakhân, sur

lesquels l'émir de Kaboul se rappelait que ses ancêtres avaient eu des

droits ou au moins des prétentions . Les Russes s'en étaient inquiétés et

avaient envoyé un colonel se promener dans les montagnes, car ils

entendaient que tout le pays dùt leur revenir jusqu'à la limite du par

tage des eaux , jusqu'à la crête de l'Ilindou Kouch, de par
la science

géographique. La géographie est , comme toutes les sciences , très com

mode pour les hommes d'État. Quand elle peut fournir des argumenls

spécieux pour motiver une extension de frontières, ils ont recours à

elle , quand elle a épuisé ses arguments, ils la mettent de côté et invo

quent l'ethnographie, celle-ci manquant, ils se tournent vers l'économie

politique ; l'économie politique fait-elle défaut ? on trouve toujours un

général pour prouver para + b : z que la science stratégique fait une

nécessité absolue, supérieure aux contingences, d'occuper tel ou tel

point, en sorte qu'en dernière analyse une frontière scientifique a ceci

de commun avec la science qu'elle est toujours en progrès. C'est ce que
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démontrèrent les Anglais en s'emparant du Kandjout et du Ouakhàn ,

qui n'étaient pas compris dans les fameuses frontières scientifiques

inventées jadis par lord Beaconsfield .

Les successeurs de ce fougueux impérialiste en ont appelé de la

science mal informée à la science mieux informée . Celle-ci leur a

enseigné que lorsqu'une puissance s'est étendue dans une plaine jus

qu'au pied d'une montagne, elle se doit à elle -même, pour défendre

la plaine, de gravir la montagne jusqu'à son sommet et que lorsqu'elle

est parvenue à la ligne de faite il est de son devoir non moins strict de

descendre l'autre versant, afin de protéger la ligne de faite . C'est en

vertu de ce principe très simple que les Anglais profitèrent de la pre

mière occasion pour prendre le Kandjout d'abord, puis le Tchatral,

deux territoires dont la position au pied méridional de la grande chaine

de l’Hindou Kouch devait leur permettre d'occuper la passe de Ba

roghil au sommet de la chaine et ensuite de descendre le versant

septentrional jusqu'aussi loin qu'il serait possible. Pour réussir et

devancer les Russes qui venaient par le nord afin de s'étendre jusqu'à

l'Ilindou Kouch , il fallait agir vite , et les Anglais montrèrent un esprit

de décision et une promptitude peu communs qui déconcertèrent les

plans des Russes.

Les Chinois n'avaient pas manqué de protester contre le coup de

main des Anglais , qui leur prenaient une partie de leur territoire . Ils

envoyérent des troupes au Pamir et une grande excitation s'empara

des indigènes du Turkestan ; on crut que le rideau allait se lever sur

une tragédie, mais il en fut autrement et il fut décidé que pour cette

fois on se contenterait d'une comédie. Les Anglais démontrèrent aux

Chinois qu'au lieu de se quereller il valait beaucoup mieux s'entendre

contre l'ennemi commun , que celui- ci n'avait d'autre intention que

de mettre la main sur le Sarygh Kol , territoire chinois situé sur le

versant chinois du Pamir, et dont la perte mettrait la Kachgarie à

découvert. Les Anglais proposèrent aux Chinois de leur garantir

contre toute attaque la possession de ce territoire , si nécessaire à la

sécurité du Turkestan , et , pour prix de ce service , ils garderaient le
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Kandjout, pays insignifiant , que sa situation dans le bassin de l'Indus

avait de tout temps destiné à devenir anglais . Les Chinois se lais

sèrent convaincre et admirent que la frontière commune serait désor

mais la ligne de partage des eaux . Les Anglais avaient réalisé ainsi la

première partie de leur programme : ils étaient maîtres de la route la

plus courte qu'ils puissent avoir entre l'Inde et la Kachgarie, route

qui leur permet de s'opposer plus efficacement , le cas échéant, à toute

tentative des Russes sur Kachgar : en outre , en se portant garants de

l'intangibilité de Sarygh Kol , ils se réservaient le droit de l'occuper en

cas de danger et par suite d'être maitres de l'un et de l'autre versant

de la montagne jusqu'à la plaine turque.

Les négociations avec les Russes ſurent plus difficiles et plus

longues. La Chine, soutenue par les Anglais , invoqua contre les

Russes ses vieux droits historiques sur le Pamir. Puis les Anglais ,

ayant obtenu suffisamment de concessions, laissèrent les Chinois se

débrouiller seuls et conclurent un traité avec la Russie en septembre

1895. Ce traité fixait la frontière au lac Victoria et à la passe de Ben

dersky, c'est- à -dire à environ cinquante kilomètres à vol d'oiseau au

nord de la ligne de faite de l'Hindou -Kouch . Il complète ainsi l'arran

gement anglo - russe de 1873 , confirmé par le traité de 1885. Aujour

d'hui la chaine de l'Hindou -Kouch est entièrement anglaise, tant sur

son versant septentrional que sur son versant méridional, de sorte que

la seule route encore libre qui reliàt par terre la Méditerranée à la

Chine est désormais anglaise, fait dont personne n'a semblé se douter.

La plaine de l'Inde, qui était très proche de la frontière du côté de

Pamir , est aujourd'hui protégée par un bastion de montagnes de cent

lieues d'épaisseur. C'est là un très grand succès pour la politique bri

tannique et l'importance en est accrue singulièrement par les mesures

qu’a dernièrement prises le gouvernement de l'Inde pour fortifier sa

situation en deçà des frontières. Il a consolidé les liens qui l'unissaient

à l'émir de Kaboul et a obligé son allié à occuper sérieusement le

Kafiristàn au sud de l'Hindou -Kouch ainsi que le Badakhchàn et

le Ouakhàn au nord ; lui-même s'est assuré non seulement du
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Tchatral et du Kandjout comme je l'ai indiqué, mais aussi des petits

pays de bandits des bords de l'Indus , Tchilas et Palas, et de la vallée

du Souat; il a ouvert une route de Pechaour à la frontière chinoise, plus

au sud il a dépassé les monts Souleymân, considérés naguère comme

tout ce qu'il y a de plus scientifique ; il a occupé le Ouaziristân, s'est

fortifié dans le Baloutchistàn et se trouve aux portes même de Kan

dahar où le chemin de fer entrera bientôt. Il y a là un travail consi

dérable à la fois d'extension et de concentration qui n'a pas attiré

l'attention qu'il méritait . Sans doute il ne doit pas être tenu pour ter

miné , car les diverses peuplades soumises sont de caractère difficile et

promettent de gros embarras aux Anglais ; le budget est lourdement

grevé de toutes ces expéditions extrêmement dispendieuses — la cam .

pagne du Tchatral a coûté 65 millions de francs — ; mais le gouverne

ment de l'Inde a encore assez de ressources pour parer à tout et

il estime que rien n'est si urgent que de matelasser sérieusement

sa frontière et de fournir des distractions à l'Inde officielle, qui

s'ennuie .

Tandis que les Anglais s'efforçaient de démontrer aux Chinois du

côté de Pamir que la ligne de partage des eaux est la seule frontière

rationnelle, ils tàchaient de leur prouver le contraire du côté du Kara

koram , au nord du Tibet britannique. Le Karakoram est le point cul

minant de la route menant du Kachmir au Turkestan chinois . Au nord

les eaux vont au Tarim , au sud elles sont tributaires de l'Indus ; au

sud le pays est peuplé de Tibétains , au nord de Turcs Kyrghyz, et

comme il y a entre ces deux peuples un désert d'horribles montagnes ,

large de sept jours de marche, ils n'ont aucune relation entre eux ;

les Tibétains font leurs affaires avec le Kachmir et les Turcs font les

leurs avec leurs congénères de la plaine turque. Il était donc raison

nable de considérer le Karakoram comme limite politique; mais les

Anglais tiennent partout à leur système de posséder à la fois les deux

versants de la montagne, d'occuper les routes qui la traversent, autant

que possible jusqu'à l'entrée de la plaine. J'ai rapporté ( T. I , p . 140)

les incidents qui eurent lieu en 1890 sur cette frontière et se termi

i
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nèrent à l'avantage des Chinois, qui placèrent une borne frontière sur

le sommet du Karakoram et bâtirent un peu en deçà le fortin de Souget

Kourghàn pour faire acte de possession . Les affaires en sont restées là ,

car les Anglais tiennent à ménager les Chinois et à conserver leur

appui contre les Russes ; mais ils continuent à marquer sur leurs cartes

la frontière beaucoup plus au nord , à Chahidoullah .

Quant aux Russes, ils se sont du moins assurés de toutes les routes

menant de leurs possessions au territoire chinois et s'ils ont laissé aux

mains de leurs rivaux les routes conduisant de Balkh et de Pechaour

à Tàchkourghàn , il les serrent de près et les dominent d'une manière

menaçante . Mais ils ne semblent point disposés à reprendre leur

marche en avant du côté de l'Asie centrale. Ils sentent qu'un nouveau

pas de leur part provoquerait une résistance acharnée de la part de

l'Angleterre et ils jugent indispensable pour le quart d'heure de se

fortifier chez eux . Ils ont relié directement leurs possessions du Tur

kestan avec la Russie d'Europe par Pietrovsk et Vladikavkaz . Le

transcaspien a été prolongé qu'à Tàchkent et il le sera avant peu

jusqu'à Viernyi et à la ligne transsibérienne de manière à permettre à

la Russie de concentrer rapidement des troupes sur un point quel

conque de sa frontière asiatique entre la Caspienne et le Pacifique.

En attendant un équilibre momentané s'est établi en Asie centrale

entre la Russie , l’Angleterre et la Chine et assure à celle - ci la tran

quillité dans le Turkestan . Mais les efforts des Anglais et des Russes

se sont reportés vers l'Extrême-Orient, vers le Yun- nan et le Siam ,

vers la Mantchourie et la Corée. Il en est résulté que , grâce au Japon

et à la France, la Russie a fait de la Mantchourie un pays virtuellement

soumis à son protectorat, que l’Asie russe forme dès lors un demi

cercle enserrant le Turkestan et la Mongolie et qu'elle ressemble à une

main gigantesque, ouverte et se fermant déjà à moitié pour saisir ces

deux proies. Les Chinois sentent profondément le danger et ils font

remarquer avec mélancolie que toutes les fois qu'une puissance mili

taire forte s'est constituée sur leurs frontières septentrionale ou

nord -occidentale, elle a conquis la Chine.
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APPENDICE

RACES PARTICULIÈRES DU TURKESTAN CHINOIS .

MONGOLS . KYRGHYZ . SARYGHKOLI . LOBLYK . DOULAN .

TSIGANES . ABDAL .

En dehors de la race qui habite les oasies disséminées entre Kou

moul, Kâchgar et Khotan il existe dans le Turkestan oriental plusieurs

variétés ethniques différentes . En commençant par l'est nous trouvons

d'abord les Mongols de Karachahr, la seule ville non turque-musul

mane de la région. Elle est renommée pour sa saleté , qui lui aurait

valu , dit -on , son nom de Kara , noir, et pour ses chevaux, les meilleurs

ou plutôt les seuls bons du Turkestan oriental, un peu petits et

maigres et de formes médiocrement gracieuses, mais vifs autant que

sûrs et résistants , très sobres, ambliers excellents , faits tout exprès

pour les courses dans le désert , moins aptes que les chevaux kyrghyz

aux voyages en montagne. Ces Mongols sont appelés Kalmak ,

par leurs voisins turcs. De ce mot les Russes ont fait Kalmouk . Ce

n'est pas un terme dont le sens soit bien défini , car les Turcs l'appli

quent aussi bien aux Tibétains du La -dag ou de Lha - sa et aux Mantchous

qu'aux Mongols. Ils s'en servent aussi pour désigner le peuple mé

créant, c'est - à - dire bouddhiste, qui occupait le Turkestan avant les

musulmans; et d'une manière générale ce mot est opposé à musulman

قالق
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et

en même temps qu'à chrétien . Cependant il n'est donné que rarement

par
abus aux bouddhistes hindous ou chinois .

A l'ouest de ces Mongols et dans les pàturages des Ti’en chan sont les

Kyrghyz de l'aile droite (jvc võ Eligl) à cheval sur le territoire russe et le

chinois. Ils comprennent les tribus Boughou (le cerf) sur le Tékés, Sary

Baghych (l'élan jaune) au sud de l'Issygh koul, Soltou (ou Soldouz ? ) ,

Tchong Baghych ( le grand élan) , Tchirik (l'armée) sur la route d'Och à

Kachgar par Ouzgan '(ukjgl), à l'ouest et au nord de Kachgar (Ghand

jourgha, Tehakmak , Touyoun tupė, Tourough At arty ). Les Russes ap

pellent ces Kyrghyz soit Bourout ou Kara Kyrghyz, deux noms que les

nomades eux -mêmes n'acceptent point. Ils prétendent être une branche

des Kazak (31;5) , appelés Kyrghyz par les Russes. Jadis, rapporte la

légende, vivait un prince Kazak du nom de Saghyn Khàn. Un

jour, sa fille , accompagnée de quarante vierges, se promenait sur le

bord d'une rivière lorsqu'elle aperçut, flottant à la surface de l'eau ,

une sorte d'écume blanche. Elle s'approcha, y trempa son doigt, ses

suivantes l’imitèrent et toutes aussitôt devinrent enceintes . Le prince

irrité les relégua dans les montagnes. Leurs enfants furent la souche

de la peuplade qui reçut le nom de Kyrghyz parce qu'elle était issue

des quarante vierges, kyrk kız ( 5 37). Cette tradition ne repose

que sur un méchant calembour; mais elle témoigne que les Kyrghyz

se considèrent comme parents des Kazak, ce que ceux - ci ne démentent

pas. Les uns et les autres se prétendent de la même origine que les Ouz

bek, qui seraient le tronc dont les Khyrghyz et les Kazak ne seraient

que les deux branches. Il est à remarquer que l'une des principales

tribus Ouzbek est composée des Kyrk et des Youz et que le mot Kyr

ghyz semble bien être dérivé de ces deux noms joints ensemble . Les

Kyrghyz ont le type mongoloïde beaucoup plus prononcé que les

habitants des oasis. Ceux- ci les traitent de mécréants quoiqu'ils fassent

1. Orthographié quelquefois Ouzgent.
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profession de foi musulmane et en effet ils ont conservé le culte du feu,

des montagnes, du tonnerre, des bois sacrés près desquels ils tiennent

quelquefois des lampes allumées . Avant donné ailleurs un certain

nombre de détails sur leurs mæurs et leur organisation, je n'y re

viendrai
pas ici . Je noterai seulement que leurs tentes , qui sont de

feutre et rondes, sont appelées kara uy ( sol 13 C) ' à cause de leur

couleur sombre, par opposition aux tentes des Mongols, qui sont des

tentes blanches ak uy . Les Kyrghyz se sont encore répandus sur les

pentes orientales du Pamir, sur le cours supérieur du Yårkend daria et

jusque sur les bords de la rivière de Karakàch (Souget Kourghân , Ali

Nazar) . Cette branche des Kyrghyz offre cette particularité d'avoir

perdu son dialecte primitif et de parler la même langue que les indi

gènes de la plaine ; au reste la différence entre le kyrghyz pur et le

turc de Kâchgar n'est pas très considérable .

A l'ouest de la chaîne du Mouztâgh , la vallée de Tâchkourghân ou

Sarvgh Kol' ( la vallée jaune) abrite une population indo -européenne

de langue et de type, se rapprochant beaucoup des Ouakhàni. C'est

un reste des anciens Saka . A l'est du Karakách daria les pentes septen

trionales de l'Altyn tàgh sont habitées par des pàtres originaires des

oasis des districts de Khotan et de Kéria. Ils n'ont rien des Kyrghyz,

et leur dialecte est celui de Khotan , sauf que pour dire chien ils em

ploient toujours le mot persan seg au lieu du turc it . J'en ai assez

parlé ailleurs pour qu'il soit inutile d'y insister de nouveau .

A Tcharkalyk et dans les environs du Lob nor vit une population

présentant quelques traits particuliers. Elle fait remonter son origine

aux Mongols , mais elle a été modifiée par
des apports turcs, les Dou

làn . Au début de ce siècle Tcharkalyk a reçu des colons de Khotan et

1. Et non pas yourt, mot qui signifie contrée .

2. Ne pas confondre kol Joö qui signifie rivière encaissée dans les gorges des

montagnes avec koul JS qui signifie lac . Kol est le même nom que le mongol

gol .

39
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de Kéria , qui y ont développé l'agriculture auparavant presque nulle .

Ces éléments nouveaux ne se sont pas encore entièrement fondus dans

l'ensemble , et il existe toujours une colonie distincte de gens de

Khotan et de Kéria . La langue, la religion et en grande partie les

meurs et les coutumes sont celles du reste du Turkestan . D'anciennes

coutumes se sont conservées . Par exemple, lorsqu'une personne

meurt, on emporte dehors tous les vêtements qui lui ont servi et on

ne les rentre que la nuit suivante , on fait du feu devant la porte de

chacune des maisons du quartier jusqu'à ce que la porte soit noircie

de fumée . Ces pratiques de purification ne sont pas connues à Khotan .

Habiboullah Hadlji prit, dit-on, des mesures sévères pour mettre un

terme à tous les restes d'idolâtrie, qui avant lui étaient encore

nombreux à Tcharkalyk , et parvint à changer plus d'une coutume.

Ainsi, m'a raconté un vieillard de ce village, vers 1860, les fiançailles

se célébraient dès la naissance des enfants ; en cas d'infidélité de la

femme une indemnité était payée par l'amant au mari; les tombes

étaient creusées sans la niche de côté obligatoire chez les musulmans.

Les gens du canton de Tcharkalyk vivent surtout des produits de la

pêche qui est abondante dans le Lob nor . Le métier de pêcheur étant

pénible et dangereux à cause des maladies qu'il engendre, ce sont les

vieillards de 60 ans qui sont chargés de s'y livrer, car ils n'ont plus

beaucoup à jouir de la vie et s'ils gagnent la fièvre ils y perdent peu .

On conserve les poissons en les faisant sécher. Lors de notre dernier

voyage, nous nous en procurames une certaine quantité, mais au bout

de quelques jours ils furent mangés de vers.

Les forêts qui bordent la rivière de Yårkend et le Tarim sont

habitées par les Doulânles Doulân ( Vgs), qui sont nombreux surtout dans

le district de Maràlbachi, célèbre par ses cerfs (boghou , osy) et ses

biches (màrâl, Jislo). Il y en a aussi dans certaines oasis , à Yârkend, à

Kachgar, à Chah yâr, à Kourla ; je n'en ai point trouvé à Khotan , mais

près de Kéria , le village de Kalouk est peuplé en majeure partie de

Doulàn . Ces Doulàn disent appartenir à la tribu Kiptchak de la horde
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robustes que

1

moyenne des Kazak ; ils seraient par conséquent frères des Kazak qui

occupent la province de Tourgay au sud - est d'Orenbourg. Leur

type se rapproche de celui des Kyrghyz, ils sont assez grands, plus

les hommes des oasis ;, leur barbe est très noire. Leurs

femmes portent des turbans semblables à ceux des femmes Kyrghyz.

Leurs maisons sont de roscaux recouverts de boue et s'appellent

satma . Leur langue est le turc kachgarien un peu modifié par des

différences d'accent. Ils cultivent fort peu la terre, vivent surtout des

produits de leurs troupeaux, moutons, ànes, bæufs et vaches. Ils sont

bons cavaliers, ardents chasseurs et sont tous armés de fusils. Très

pacifiques d'ailleurs, ils sont grands amateurs de musique et de danse ;

peu de jours se passent sans qu'ils dansent et chantent en plein air

autour de grands feux de toghrak. Quand ils reçoivent un hôte de

quelque importance qu'ils veulent honorer, ou un marchand dont ils

désirent obtenir les marchandises à bon compte, ils donnent un ma

chrab en son honneur, le placent au milieu des jeunes femmes sans

mari ; celles- ci en dansant le frappent d'un mouchoir enroulé ; à la fin

l’hôte , prenant le mouchoir, le laisse tomber devant la femme qui lui

plait. Les Doulàn ne sont point des maris sévères. Un homme rend - il

visite à une femme qui n'est pas la sienne , en l'absence du mari, il a

soin de déposer ses galoches à la porte de la maison . Si le mari revient

et voit ces galoches, il se garde d'entrer . Quand un homme a quitté le

lieu des danses autour du feu pour regagner sa demeure et revient

presque aussitôt , on lui demande en riant : « As-tu vu les galoches ? »

ܪ

Lescoutumes de ce genre sonttroprepandues pour.امكيدروكشفك

qu'ils soit utile de faire des rapprochements. Il est cependant curieux

de rappeler ce qu'Ilérodote dit des Massagetes ( I , 202,216 ), qui s'as

semblaient par troupes autour d'un feu en plein air, s'enivraient ,

chantaient et dansaient et qui avaient précisément le même usage en

ce qui concerne les femmes, sauf que le carquois tenait lieu des ga

Joches. Marco Polo , de son côté , rapporte que les gens de Koumoul

donnaient à leurs hôtes de passage l'hospitalité complète. Un autre

usage, qui existait naguère parmi les habitants du bas Tarim et des
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et

le

environs du Lob nor, Doulàn ou autres, était qu'en cas de petite vė .

role maladie très répandue parmi eux - les personnes de la

famille du malade l'abandonnaient seul dans la maison commune et

allaient s'établir ailleurs. Cette coutume s'observe également chez les

Kazak et chez les Tibétains pasteurs. Mais depuis que les Chinois ont

fondé la ville de Lop et y ont installé un sous-préfet (1890 ), ils ont

supprimé cet usage ; il y a même à Lop un secrétaire spécialement

chargé d'y veiller.

Je dois me contenter de ces indications rapides sur ces populations

des bords du Tarim , n'ayant pas eu l'occasion de vivre dans leur pays

n'en avant vu que quelques spécimens isolés . Mais je signale aux voya

geurs futurs l'intérêt qu'il y aurait à étudier d'un peu près les Doulàn

et les gens du Lob nor ; on n'a pour ainsi dire rien publié à leur sujet.

On rencontre quelquefois dans le Turkestan comme ailleurs des

groupes de Tsiganes, vivant sous la tente et vagabondant par pays.

Nous avons vu le 19 décembre 1891 un de leurs camps volants installé

près de Kholan . On les appelle Louli ou Aga . Filous et diseurs de

bonne aventure , ils parlent une langue composite où se mélangent le

persan , le turc, le baloutchi, divers dialectes hindous, l'arabe et des

mols de racine indéterminable . Ex : Osmán, ciel . — Kochouk, cuiller .

— Khar, maison . — Páni, eau . -- Noughour, wil .

Mantoz, enfant . Dougout, viande, etc. Ils disent qu'ils sont origi

naires de l'Ilindoustan et que le véritable nom du peuple auquel ils

appartiennent est Baloutch .

Enfin il existe , disséminées dans les diverses oasis du Turkestan

oriental, un certain nombre de familles qui vivent à part du reste de la

population et forment une caste misérable et méprisée. En 1893 , nous

en avons découvert une cinquantaine tout près de Kéria et sept ou huit

à Tchertchen . On les appelle Abdul et eux-mêmes se donnent le nom

de Heynou. Leur type ne se distingue pas nettement de celui des Turcs

leurs voisins. Ils parlent une langue spéciale que les autres ne com

prennent pas et dont le fond est le persan . Ils s'occupent à peu près

exclusivement de la fabrication de nattes de roseaux . Il y a environ

Kelil , peu .
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trente ans , ils ne possédaient pas un pouce de terrain ; ils ne sont deve

nus propriétaires fonciers que lorsque Yakoub Bek eut distribué

quelques menues parcelles des terres de l'État à ceux d'entre eux qui

avaient servi dans son armée. Bien qu'ils se disent musulmans, qu'ils

déclarent accepter la même loi et les mêmes juges que les autres habi .
.

tants du pays , qu'ils envoient leurs enfants à la même école , les Turcs

orientaux refusent de partager leur pain avec eux et de leur donner

leurs filles en mariage . Les uns les accusent d'être juifs , les autres d'être

les descendants des meurtriers des Imams Haçan et Houçeyn , condam

nés pour ce crime à l'exil et dispersés par tous les lieux de la terre .

Ces on dit n'ont aucune valeur et les noms que portent les Abdal ne

fournissent
pas d'indication certaine sur leur origine . Heynou est un

mot qui m'est absolument inconnu ; quant à Abdal, c'est le nom d'une

tribu afghane et c'est aussi celui d'une tribu turkmène, mais entre ces

peuples et les Abdal du Turkestan chinois il n'existe pas, à ma connais

sance, d'autre rapport que ce nom , que ceux à qui il est appliqué

n’acceptent pas. J'ai pensé que les Abdal pouvaient être une variété

sédentaire des Tsiganes -Louli, et en effet le principal élément de la

langue de ceux -ci est également le persan et plusieurs mots dont je

n'ai pu déterminer l'origine sont employés par les uns et les autres.

Cependant, ces quelques expressions ont pu être empruntées par les

Abdal aux Louli, dont une commune misère et un commun isolement

les rapprochaient; on remarque de grandes différences dans le vocabu

laire comme dans la syntaxe ; enfin les meurs, le genre de vie, les

traditions ne sont point les mêmes. Leurs souvenirs, encore que très

vagues, m'ont conduit à voir en eux les descendants des Chiites persans ,

qui furent les avant - coureurs de l'Islam dans le Turkestan oriental . Ils

rapportent que leurs aïeux étaient originaires de Koufah , quittèrent cette

ville à la suite de Imâm Mohammed Ghezzàli, petit-fils de Ali , qui fut

le premier à mener une armée musulmane dans le Turkestan oriental .

Il périt le vendredi 10 Djoumada-el-aoual de l'année 121 de l'hégire

(739 J.-C. ) dans un combat contre les infidèles et fut enterré près de

Kéria , à Bogház Langar. Le peu de soldats qui lui survécurent restèrent
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dans le pays et plus tard furent exilés et dispersés sept par sept dans

les différentes oasis de la Kachgarie. Que cette légende de Mohammed

Ghezzali soit fausse , c'est évident; mais je démontrerai, dans l'examen

que je ferai plus loin des teskérehs turcs des Imams, que les premiers

musulmans ayant pénétré en Kachgarie étaient des Chiites, dont

quelques colonies ont dû s'établir en Kachgarie dès le début

du vııe siècle, soit par force , soit pacifiquement. Cela admis, je crois

pouvoir en conclure que les Abdal sont les descendants de ces an

ciennes colonies chiites, qui furent dans la suite , en leur qualité d'héré

tiques , opprimées et réduites au dernier degré d'abaissement par les

orthodoxes vainqueurs. Aujourd'hui ils s'efforcent de cacher leur hérésie

et de se faire passer pour sunnites sans pourtant se résigner à faire hau

tement et franchement profession de foi orthodoxe. D'ailleurs, bien que

la doctrine chiite ne se soit pas conservée chez eux pure et sans alliage ,

elle n'en est pas moins reconnaissable et les vestiges qui en subsistent

me paraisssent d'autant plus démonstratifs qu'il était impossible à un

groupe de population très peu nombreux, ignorant et noyé parmi des

hommes d'autre croyance, de garder intactes ses doctrines. S'ils décla

rent accepter Abou Bekr, Omar et Othman comme khalifes légitimes

et interprètes infaillibles de la parole divine, Julb, déclaration qui
peut être imputée à la crainte autant qu'à une conviction sérieuse, ils

continuent à célébrer chaque année le deuil de Houçeyn le plus secrè.

tement possible et avec toutes les démonstrations de douleur en usage

chez les Chiites. Ils affectent une vénération particulière pour
les

Imâms, descendants de Ali , ils affirment être plus près du prophète

que les autres musulmans, accusent ceux-ci d’être les soldats de Yézid

le maudit et de ne pas croire à la vérité de la parole de Ali . La mauvaise

opinion qu'ils ont de la religion de leurs voisins, jointe au souvenir

d'anciennes persécutions, les détourne de s'efforcer à faire cesser un

isolement dont ils pourraient sortir s'ils le voulaient, grâce à la tolérance

naturelle des Turcs orientaux, malgré la défiance vague que ceux -ci

leur témoignent, reste presque inconscient d'un temps où la foi était

plus vive et moins accommodante. La simple différence de secte est en
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effet insuffisante à expliquer l'état d'avilissement dans lequel les Abdal

sont maintenus . A Yårkend, tandis que l’Afghan, sunnite rigide,

détourne la tête avec mépris en rencontrant le Balti chiite , le Yarken

dais fraye volontiers avec lui et n'éprouve aucun scrupule à lui donner

sa fille en mariage. Mais à l'égard des Abdal, les sunnites du Turkestan

ont l'idée que leur misère est la punition de quelque crime ancien et

inexpiable , dont ils ne se donnent pas la peine d'approfondir la nature

et qui , sans doute , est simplement la résistance opposée par ces Chiites

aux premiers prédicateurs sunnites. Les Abdal semblent se complaire

dans leur isolement, et celte obstination à se tenir à l'écart est cause

qu'ils n'ont pas perdu complètement leur ancienne langue, dont ils se

servent toujours entre eux . Cette langue, je devrais dire cet argot,

quoique de plus en plus envahie par l'élément turc, contient encore

assez d'éléments étrangers pour être inintelligible de ceux qui ne sont

pas dans le secret. Le fond du vocabulaire est persan et sur 77 mots non

tures 37 sont purement persans et 11 sont du persan corrompu.

Tule khoda Dicu

Peyیاب
реу pied

adam homme
adamمدا peau

merd

درم
habithomme, vir

Postتسوب

jamaهماج

mouzatهزوم

:3

zen femme mouza botte

enfant gadواكbatchiaهچب vache

dokhterرتخد fille oiseau

mourghغرم

khourdدرخtchechm ail petit

مشچ

mouyیوم
cheveu kalinنالك grand

visagerouyیور asp
cheval

پسا

main liondestتسد chirریش
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مدنگgendoumادرف kardدراک couteau

روگنا angur raisin souzen aiguille

khanahهناخ maison

نزوس

kalapoch bonnetشوپهلک

یلاخkhakرز terre , poussière zer or

feu estتسا
il est

atechشتا

بآ
âb il n'est paseau

nistتسین

kouhهوك montagne Elis khounouk froid

chabبش nuit sommeil
khabباوخ

tchoup
bâton

بوچ

La numération est persane jusqu'à huit inclusivement; mais, chose

singulière, les Abdal ont oublié le nom de nombre dix os . Ils le rem

placent par un nó, qui signifie neuf en persan et pour dire neuf ils

emploient la locution 35 Eb,yek kam nó,c'est - à - dire dix moins un.
Onze se dit nó yek ,douze, no dou, etc.

Un certain nombre d'autres mots sont persans, mais altérés dans

leur forme ou leur sens.

Vieux, mauvais

chanson
(gouyed (il ditدوك

chien

näy lâgher ( maigre )

)

25 gourouk (loup)

séa , prononciation vicieuse pour ser . Dans le

langage vulgaire du Khotan on ne prononce que

rarement la lettre r : se prononce heu

yamen, je vois. Elig piang européen . A la fin

tête

نماروك
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son a :

gouverneur, bek mi ,pourیم

,perdakhtenنتخادرپasp perikhlamak ,pourقامالخارپپسا

ریم

seller un cheval

des mots le son r est souvent remplacé par le

song, colline , se prononce kia .

mîr .

) ,

les Abdal substituent toujours dans les verbes

la terminaison turque à la persane .

persan souroukh rouge .

;
djouvari souroukh .

sib .

maïs
srouk ,c'est leقورس

خرس

Le;خرسیراوج mais ,c'est le millet rouge

pomme .sibitPتايس
بیس

s'en aller grouklaa hmkP . = fuir .

manger

.Ferikhten=fuirنتخیرگ.grouklaahmkPقامالخورگ

.khourlamakPقامالروخ
ندروخ

=tchin kerdenندرکنيچ.chinedlamak Pقامالدنیش

khourden = manger.

apporter tchìn kerden

cueillir.

Les Abdal emploient quelques mots arabes qui ne sont pas connus

dans le Turkestan :

.mat-lamakقامالتامmourirviande pat lahm

galid malade est'peut-être l'arabe tiba djalid, décharné.

Le mot paizé, ordre, est chinois (p’ai tzeu ) et , d'ailleurs, est d'usage

courant parmi la masse de la population indigène .

Un petit nombre de termes, en dehors de ceux empruntés au per

san , sont communs aux Tsiganes et aux Abdal.

Choumoul aliment, nourriture ( chamoul en tsigane)

Aassut ou arsut, pain (en tsigane charsit) probablement comme le

précédent de la racine indienne cha manger..

40
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mouton (corruption de l'arabe mouton .Ghanab

Degh

Gider

bonمنغد .

àne (en tsigane gadar, indien : ghoda ).

Enfin les mots suivants ne se rattachent à aucune langue qui me

soit connue :

Dongai

Sebké

ghoulong

heynalé

tchilba

melon

pastèque

abricot

pêche

thé

tabac

monnaie

riche

aller

voir

parok

pilagha

lekh

micala

ella

ilip

Dagha

Daghaghin

aveugle

boiteux

fou

ciel

ville

feutre

Ture de kachgarie

Européen

ila

Sowa

sowa dadagha

rzidlamak

ergalamak Lôm Chinois

Tanglo, oreille, dérive du verbe tanglamal, entendre, qui n'est

qu'une corruption du turc anglamak.

Aujourd'hui les mots turcs entrent pour une bonne part dans la

composition de cet argot et le nombre s'en accroît chaque jour à mesure

que diminue le souvenir des temps anciens et du langage originel ; au

reste chacun , selon que sa mémoire est plus ou moins fidèle , a recours

plus ou moins fréquemment aux expressions turques. Les pronoms, la

conjugaison des verbes, la syntaxe sont devenus entièrement turcs. On

dit : Khour-laghan, jlo Vjes ,mangeant. --Groukhlang, allez - vous -en .

– Khublélé, dormons.

Mátlapté, Hilo, il est mort. —

Butchalapté, il est né . Rzidlamen , je vais. Ergalaptym , j'ai vu .

— Tunglap, ayant entendu. ,

il fait nuit, la nuit est venue . Itchim lagharlachté, j'ai faim , mon

ventre (ul ) est devenu maigre (měY). — Menda yek khánah est, j'ai

une maison. — Sowu - si nist, il n'a pas d'argent.

Clap',یدلاقںولوببش boulap kald
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Il est naturel de penser que ces quelques individus perdus au milieu

d'un peuple étranger , constamment obligés de parler la langue de ce

peuple, finirontpar oublier jusqu'au dernier mot de leurdialecte primitif,

dont ils ne possèdent aucun monument écrit , comme ils ont déjà oublié

les coutumes de leurs pères auxquelles ils n'étaient attachés ni par un

zèle religieux intransigeant ni par un sentiment patriotique inaltérable.

S'ils ont conservé si longtemps quelque chose de leur individualité, ils

le doivent moins à leur opiniâtreté qu'à leur misère, qui ferme le caur

des autres à l'indulgence et entretient chez eux une sorte de sauvagerie

défiante et craintive .
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faire une

Je n'essayerai point de tracer du Tibet et de la population qui

l'habite un tableau aussi détaillé que celui que j'ai présenté du Tur

kestan chinois. Outre que nous sommes restés moins longtemps dans

le premier pays que dans le second , il est beaucoup plus difficile d'y

obtenir des renseignements sûrs à cause de la défiance obstinée et du

mauvais vouloir persistant des habitants. Toutefois , nous nous sommes

trouvés dans des circonstances relativement favorables
pour

étude intéressante. Aucun voyageur récent, le P. Desgodins mis à part,

n'a séjourné aussi longtemps ni voyagé aussi longuement que nous

dans le Tibet proprement dit. Sans tenir compte de nos explorations

en des régions désertes, nous avons passé dix mois et demi au milieu

de populations tibétaines . Nous n'avons point , soigneux de notre

sécurité, évité systématiquement les pays habités, et partant dan

gereux , ni essayé de les traverser le plus rapidement possible. Nous

sommes parvenus à rester quatre mois sur un territoire dont l'accès

est interdit aux Européens, parmi le peuple soumis au gouver

nement de Lha - sa ; nous avons eu la bonne fortune d'entretenir

longuement et familièrement quelques-uns des représentants les plus

autorisés de la société tibétaine et de faire fléchir quelques-uns de leurs

préjugés . Nous avons vu à la fois les Tibétains nomades et les séden

taires, ceux qui sont sujets de l'Angleterre et ceux qui le sont du

Talé lama ou de la Chine ; nous avons visité successivement les quatre
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provinces dont le pays est formé : Nga-ris, Tsang , Bou et K’am , entre

le 75° degré de longitude et le 99® . Mais nous n'avons pu descendre

au -dessous du trentième parallèle ni , par suite , atteindre la région des

principales villes , la plus intéressante, en somme, et cela sera la cause

de beaucoup de lacunes et d'incertitudes dans cet exposé, qui aura pour

les voyageurs futurs le mérite de leur laisser encore beaucoup à faire .

I. DESCRIPTION GÉNÉRALE DU PAYS .

Le Tibet occupe la masse de montagnes la plus énorme et la plus

élevée qui soit dans le monde. Délimité en gros par le pic de Dapsang

à l'ouest, les villes de Skar -do et de Simla , la chaine de l'Ilimalaya,

Li-kiang, Ta-tsien -lou, Song -p’an, les monastères de Lha -brang et de

Skou -boum , le Kouk nor , le Kya -ring tso , les monts Bayen Kara, Arka

tàgh et Oustoun tâgh, il affecte la forme d'un immense sabot ou , pour

parler géométriquement, d'un trapèze dont les côtés seraient ellipti

ques. Il mesure 2,600 kilomètres dans sa plus grande longueur entre

Skar -do et Song-p’an, 450 dans sa plus petite largeur du col de Kara

koram au bord du Satledj et 1,250 dans sa plus grande largeur entre le

Kouk nor et le coude méridional du Ta kiang ou fleuve Bleu. La super

ficie totale dépasse 2 millions de kilomètres carrés, couverts par une

série de chaines de montagnes neigeuses qui , ramassées sur le méridien

du Karakoram en un faisceau étroit, s'épanouissent vers l'est en

éventail en s'inclinant soit au nord, soit au sud , puis se resserrent de

nouveau en s'inclinant en sens inverse. Physiquement le Tibet se divise

en deux parties, la région des lacs et celle des rivières, qui enveloppe

la précédente de trois côtés en demi-cercle . La région des lacs, qui

s'étend entre le lac Pang-kong, les sources de l'Indus, le DamLa-rkang la ,

les sources du Salouen et du fleuve Bleu et enfin celles des rivières

du Turkestan, affecte la forme d'un fer de hache, ayant 300 kilomètres
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de largeur à l'emmanchure du côté du lac Pang -kong, 700 à l'autre

extrémité , sur 1,100 de largeur et couvrant ainsi une surface égale à

celle de la France . Cette partie du Tibet étant la plus éloignée de l'Océan ,

les précipitations atmosphériques y sont plus rares qu'ailleurs, le climat

y est d'une grande sécheresse et les eaux n'y peuvent acquérir assez de

puissance pour triompher des obstacles et se façonner un chemin vers

la mer . Les chaînes de montagne sont largement étalées , arrondies,

mal articulées , séparées par des vallées presque plates ', semblables

aux Panirs, d'une altitude absolue considérable, médiocrement infé

rieure à celle des sommets . Aucune pente générale n'y est suffisamment

déterminée pour permettre aux eaux de s'assembler en rivières ; les

ruisseaux et les torrents s'en vont s'endormir dans des lacs innombra

bles, éparpillés de tous côtés comme des fragments de miroir brisé.

L'écoulementdes eaux est si
peu

favorisé
que

le terrain est entièrement

imprégné d'eau , sauf sur les côtes, gelé et solide pendant 8 mois de

l’année, boueux et mouvant au cour de l'été . C'est justement le

régime de la toundra sibérienne . Aucune autre contrée au monde n'a

une altitude moyenne égale sur une pareille surface. Cette altitude

moyenne est supérieure à 5,000 mètres , les vallées ayant de 4,400 á

5,300 mètres, les pics de 6,000 à 7,500 , les cols de 5,000 à 5,800. La

partie septentrionale de cette région est la plus élevée , les vallées n'y ont

jamais moins de 4,800 mètres ; aussi la température est - elle fort

rigoureuse , montant avec peine à 15 ou 16 degrés en été à une heure

de l'après-midi pour descendre à zéro ou au -dessous la nuit ; en hiver

il sévit des froids de 40 degrés et plus. La végétation est à peu près

nulle et le peu d'herbe qui pousse n'est jamais verte . Les pàtres tibé

tains n'y viennent point planter leur tente . A l'ouest de 80 ° de longitude,

ils s'avancent jusqu’un peu au nord du 34° parallèle (Mang -rtsé ), mais

à l'est ils ne s'aventurent que peu au delà du 33* dans la saison chaude et

restent au - dessous du 32 ° en hiver . La partie de la région lacustre, qui

1. Ce sont ces vallées qu'on appelle t'ang en tibétain par opposition à rong,

vallée encaissée, gorge .
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s'étend en segment d'ellipse entre le Pang -kong et le Nam tso , le long

de l'itinéraire de Nain Singh, plus méridionale et un peu moins élevée

( 4,600 mètres en moyenne), est plus habitable et contient même quel

ques pauvres bourgades de pierre telles que Rou-t'og, Om -bo et

Sen -dja dzong. Elle est encore presque complètement impropre à la

culture , la végétation arborescente y fait défaut et l'on n'y trouve que

des pâturages à l'herbe courte et dure au milieu de grands espaces

absolument stériles . Les eaux plus abondantes ont comme une velléité

de se réunir en rivières, sans cependant y réussir . C'est une zone de

transition . Plus au sud, la chaine méridionale du Nam tso passée, la

transformation est accomplie . Là, de même qu'à l'ouest et à l'est , la

masse montagneuse pour ainsi dire amorphe qui domine, pareille à

un donjon, le centre du continent asiatique, s'articule , se diversifie,

se façonne. Le climat moins sec fournit plus d'humidité et favorise le

travail d'érosion des eaux, qui se sont creusé de profondes vallées et

ont trouvé un écoulement vers la mer . Ainsi de grands fleuves sont

nés : l'Indus, le Tsang-po-Brahmapoutra, le Salouen , le Ta kiang,

le Mékong, le Hoang hò. Près des sources l'aspect du pays ne change

que peu ; ce sont toujours les mêmes larges vallées , très hautes et peu

hospitalières à la vie . Vers les sources du fleuve Bleu le pays est inha

bité et les Tibétains ne mènent pas leurs troupeaux au delà d'une ligne

brisée tirée de l'extrémité nord -occidentale du Kouk nor et passant

par le Stong -ri tso , le Ngo-ring tso , la source du Mékong et le col

Tang la . Entre les Tibétains et les Mongols s'étend une marche déserte

qui se rétrécit à mesure qu'on s'avance vers l’est , c'est- à-dire à mesure

que le terrain s’abaisse , en sorte que sur les bords septentrionaux du

Kouk nor les deux populations se touchent et se mêlent. Dans le Tibet

oriental les cultures commencent à se montrer, très rares et pauvres ,

à partir d'une ligne menée de Dam ( 4,400 mètres) à La -boug gon-pa

(3,800 mètres) ; puis, un peu plus au sud encore , les pentes des monta

gnes se revêtent de bois chétifs et clairsemés, genévriers, tamaris,

saules, pins et sapins, cèdres, ormes . Plus on avance vers l'est , plus

les chaines de montagnes se rapprochent, retrécissant les vallées , dont
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le fond se déprime de plus en plus sans que les sommets s'abaissent

d'une manière notable, de façon que le pays se hérisse de côtes fort

hautes, abruptes, rocheuses , difficilement franchissables, qui ne laissent

entre elles
que

des espaces très restreints pour la culture et la pàture.

Cependant, à mesure que l'on descend , on voit les cultures s'améliorer ,

les forêts s'épaissir, les villages devenir plus nombreux et enfin, au

sortir de la prison tibétaine , à la lisière des pays chinois, les vallées ne

dépassent plus guère 2,500 mètres, sont fertiles, produisent du blé,

des légumes , des fruits, même des raisins, des grenades, du riz dans

les plus méridionales, comme celle de Ba -t'ang; des villes importantes

s'y élèvent, Ba -t'ang, Dar -tsé -do, Song -p’an, Tong-kor, où les deux

éléments ethniques, le chinois et le tibétain se heurtent et se mêlent.

A l'ouest , du côté du La-dag, on constate le même resserrement des

plis montagneux , les mêmes vallées étroites , profondes, séparées par

d'énormes murailles rocheuses ; seulement l'altitude reste plus consi

dérable , la végélation est plus maigre , les arbres manquent. La zone

méridionale du Tibet, constituée par le bassin du Tsang -po-Brahma

poutra est la plus favorisée de la nature . Les vallées sont en général

un peu plus larges, et leur proximité plus grande de l'équateur permet

de récolter du riz , des abricots et des jujubes jusque par 3,500 mètres

d'altitude. C'est là que sont båties les villes les plus considérables du

pays : Ji -k'a -tsé, Lha-sa, Gyang-tsé .

Terre dure et avare , qui ne donne qu’à regret un peu de pain aux

hommes qui l'habitent. Auprès d'elle les plus sauvages cantons de la

Suisse ressemblent à des parcs de plaisance. En quelque lieu que l'on

soit , on est entouré de hauteurs que la neige ne quitte jamais , on est

flagellé par des vents véhéments et aigus , exposé à des froids polaires.

L'aspect de la nature est austère, monotone, accablant par
l'énormité

des proportions, rarement égayé par un soupçon de grace fugitive . Le

séjour en serait presque insupportable si le ciel et l'eau n'étaient

clairs. Une telle contrée pouvait moins encore que le Turkestan être

le berceau d'une civilisation brillante ; elle n'était destinée qu'à servir

de refuge à quelque race disgràciée, et en effet le peuple tibétain n'a

41
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jamais atteint qu'à une culture médiocre, pâle reflet des civilisations

chinoise et hindoue. Les écrivains tibétains ont eu eux -mêmes la rare

modestie de reconnaître l'infériorité de leur pays en le surnommant l'ob

youl, le pays barbare.

II .

-
-
-

LES HABITANTS . TYPE PHYSIQUE ET MORAL .

L'immense territoire que nous venons de décrire est fort peu peu

plé. Il ne parait pas qu'il y ait en tout plus de 3 millions de Tibétains,

sujets de l'empereur de Chine ou de l'impératrice des Indes '; mais

tous , malgré la distance qui les sépare, offrent une remarquable unité

de meurs et de langue. Ils se donnent tous le nom générique de Bod

pa. Les habitants du royaume de Lha -sa, et ceux du La -dag se consi

dèrent comme la partie la plus pure de la race Bod et distinguent leurs

congénères du nord et du nord -est par des noms particuliers. Les

nomades qui fréquentent les pâturages des hauts plateaux entre le lac

Pang -kong et le Nam tso sont appelés Tchang -pa (Byang- pa) c'est-à

dire les septentrionaux. Les Tibétains nomades ou sédentaires qui

habitent au delà du Nain tso et au nord de Tcha -mdo, à partir du dis

trict de Nag -tchou dzong jusqu'au Kouk nor et à Ta - tsien - lou sont dési

gnés par le mot de Tor -pa, qui a probablement le sens général de bar

bare. Les Mongols sont souvent ainsi appelés dans les livres tandis

que dans l'usage moderne on leur donne plus souvent le nom plus pré

cis de Sog -po. Dans le Tibet occidental, où les Mongols sont fort peu

1. Je ne comprends pas dans ce chiffre la partie de la population du Népal ,

du Bhoutan et de la Barmanie qui se rattache à la race de tibétaine. Les con

clusions de M. Rockhill sur la statistique de la population tibétaine concordent

avec les miennes. Je suis certain que tous les autres chiffres sont exagérés.

2. Les gens de Nag -tchou sont déjà des Hor -pa, ceux des bords du Nam tso

sont encore des Tchang - pa.
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connus, le mot Hor -pa est appliqué uniquement aux Turcs musulmans

de Kachgarie. Les pàtres des steppes de l'occident comme de l'orient

sont appelés Dog -pa (hbrog -pa) par opposition aux agriculteurs séden

taires. Aucun de ces noms n’a de signification ethnique et tous les

Bod -pa du Kouk nor au Baltistan se tiennent pour frères.

Ils ont lous un certain air de famille, mais c'est une famille hétéro

clite dont les membres se reconnaissent seulement parce qu'ils ne

ressemblent pas aux membres des familles voisines et non point parce

qu'ils se ressemblent entre eux . Lorsqu'on voit un Tibétain , on juge

aussitôt , abstraction faite de ses manières et de son costume, que ce

n'est ni un Chinois, ni un Mongol, ni un Ture, ni un Indo- Européen,

mais l'on aurait tort d'en conclure que tous les Tibétains sont faits sur

le même modèle ; car si le voisin se présente, on s'apercevra qu'il dif.

fère presque autant de son compatriote que de n'importe quel Chinois,

Mongol ou Hindou . Si l'on prend un groupe de cinquante Tibétains, on

a chance de discerner parmi eux cinq ou six types divers, qui ne se

ramènent guère l'un à l'autre. Seulement les mêmes types se retrou

vent à peu près partout , parce qu'entre tous les groupes ethniques, qui

ont contribué à former le peuple tibétain , il y a eu depuis des milliers

d'années des relations intimes , fréquentes, ininterrompues, qui ont

complètement brouillé les frontières ethniques en même temps qu'elles

ont unifié la langue é . Il est ainsi impossible de dégager un type général

du milieu de cette confusion ; quant à décrire avec précision et à clas

sifier les cinq ou six types irréductibles auxquels tous les types indivi

duels peuvent se ramener, c'est une entreprise qui ne pourrait être

tentée que par un spécialiste ayant étudié très minutieusement la ques

tion sur place. Voici cependant quelques-uns des caractères qui se pré

sentent le plus fréquemment. Front haut et étroit , quelquefois fuyant,

oreilles grandes et écartées ; nez parfois large et aplati , le plus sou

1. Quelles que soient les différences dialectales, elles sont moindres qu'elles ne

l'étaient autrefois en France sur une surface beaucoup moindre et n'empêchent

point des Tibétains des districts les plus éloignés de se comprendre.



321 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

vent proéminent, non rarement aquilin , mais avec les narines presque

toujours larges; yeux moins à fleur de tête et moins bridés que chez les

Mongols, et même chez certains individus le bridement est difficilement

perceptible ; pommettes grosses et saillantes ; face osseuse et allongée,

quelquefois carrée, presque jamais ronde comme chez les Mongols ;

bouche largement fendue ; dents fortes, très souvent irrégulières et

cariées ; lèvres épaisses chez quelques-uns, minces chez la plupart;

mains et pieds grands et grossiers ; cheveux épais et durs , ayant une

tendance plus ou moins grande à s'onduler ; barbe rare , saufquelques

exceptions : j'ai vu des Tibétains orientaux barbus comme des patriar

ches, d'ailleurs on a coutume de s'épiler le visage avec des pinces .

Stature au -dessus de la moyenne, plus haute dans le Tibet nord

oriental ( 1"" ,65) que dans l'occidental ( 1 " ,60 ). Os gros, muscles peu

developpés, secs et fermes, embonpoint extrêmement rare, même

chez les femmes. Je n'ai rencontré de gens gras que parmi les moines

et encore je n'en ai observé aucun qui fùt obėse . Crâne visiblement

brachycéphale, moins que chez les Mongols. Couleur des yeux , brun

clair ou noisette , des cheveux, toujours noire , de la peau , indétermi

nable à cause de la crasse qui recouvre tout le monde : j'ai eu cepen

dant la bonne fortune de voir quelques Tibétains qui venaient de se

laver ; ils m'ontils m'ont paru bronzés comme des Italiens, avec un fond légère

ment rougeâtre . Le recueil des légendes de Padma Sambhava appelle le

Tibet le pays des visages rouges, dong -mar Bod youl. Il n'y a pas lieu

d'établir aucune distinction caractéristique entre les Tibétains de Lha-sa

et de Ta -chi-lhoun -po, dont j'ai vu un assez grand nombre, et les

nomades du nord et du nord-est , hors que ceux-ci ont naturellement

plus de rudesse dans l'allure . Au contraire, les Pa - nag des bords du

Kouk nor doivent être mis à part; ils se rapprochent beaucoup plus

des Mongols que les autres Tibétains et notamment ils ont les yeux

plus bridés, le nez moins proéminent, la taille plus ramassée .

Les Tibétains ont beaucoup plus de souplesse , d'agilité et de grâce

dans la démarche que les habitants du Turkestan chinois ; ils marchent

très vite , sauf les grands seigneurs, à pas relativement petits et menus,
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en se tortillant des hanches. J'ai signalé ailleurs à quel point ils

s'étaient accommodés à l'altitude excessive de leur pays , qui n'a pour eux

aucun inconvénient . Gràce à cette accommodation ils peuvent suppor

ter sans trop de peine de longues marches et se livrer à des courses

rapides dont peu d'Européens seraient capables en de semblablesmon

tagnes . Cependant je n'ai pas éprouvé que les Tibétains fussent plus

résistants que nous à la fatigue et plus endurants de la souffrance que

nous ne le sommes , c'est plutôt le contraire qui est vrai , car s'ils ont le

corps moins délicat, ils n'ont pas un ressort moral aussi puissant.

C'est peut-être une entreprise assez illusoire que d'essayer de tracer

un portrait moral du Tibétain . Les rares caractères qui sont com

muns à tous les habitants du Tibet et à eux seuls ne sont nullement

constitutifs de l'âme tibétaine, mais simplement surajoutés, résultant

des antécédents historiques et des conditions sociales et politiques. En

général, on peut dire que le Tibétain est d'une douceur non exempte

d'hypocrisie ; il est faible, timide, obséquieux et déſiant comme tous les

faibles. C'est là une conséquence du gouvernement clérical , qui lui est

imposé , gouvernement tyrannique, sectaire, soupçonneux , tremblant

de voir l'autorité lui échapper, attentif à maintenir chacun dans une

dépendance servile et faisant de l'espionnage et de la délation mutuelle

la base de l'édifice social . La peur plane sur le Tibet entier, le gouver

nement craint ses sujets, et les sujets leur gouvernement, chacun

redoute son voisin , son ennemi et son ami , le particulier s'effraye

du pouvoir arbitraire du fonctionnaire et du lama, ceux-ci trem

blent devant leurs supérieurs, lesquels à leur tour sont sans cesse

inquiets des sourdes intrigues qu'ils découvrent ou supposent chez

leurs inférieurs. La peur conduit ordinairement à la cruauté et cela

explique la fréquence des meurtres et surtout des empoisonnemen
ts

,

ainsi que la barbarie des supplices que les Tibétains font subir à leurs

condamnés ; ce n'est point que leur cæur soit naturellement dur et

fermé à la pitié . Il va de soi que les Tibétains montrent encore plus de

défiance à l'égard des étrangers que de leurs compatriotes et c'est pour

cela qu'il est si difficile de tirer d'eux le moindre renseignement. Mais
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c'est si bien une affaire de politique que les Tibétains Pon -bo , qui

détestent les bouddhistes, s'ouvrent assez volontiers eux Européens, en

qui ils voient des appuis possibles contre leurs ennemis orthodoxes. De

même les Tibétains de l'est , divisés en tribus indépendantes et hostiles

les unes aux autres, exposés aux pillages de leurs voisins , toujours sur

le qui-vive, sont beaucoup plus batailleurs et querelleurs que leurs

congénères de l'ouest et du sud et se livrent avec moins de contrainte

aux violentes impulsions de l'instinct . Il n'est pas
de voyageur qui n'ait

noté l'insouciance du Tibétain . Il n'aime pas les longues pensées et il

est d'avis qu’à chaque jour suffit sa peine, aussi lorsque l'occasion s'en

présente, il s'amuse , chante, danse et fait ripaille sans s'inquiéter du

lendemain . Mais de quoi veut -on qu'il se soucie ? L'organisation

sociale est telle qu'il ne peut guère s'élever au -dessus de sa condition

et qu'en quelque lieu que le sort l'ait fait naitre, il est à peu près sùr de

sa pitance quotidienne, dont il se contente parce qu'il sait ne pouvoir

se procurer mieux . Les caractères soucieux ne se rencontrent que dans

les sociétés compliquées et instables comme les nôtres , où il y a sura

bondance de population, où presque tout le monde, au lieu de trouver

en naissant sa place réservée au soleil , est obligé de se la faire lui-même

par son propre effort, au prix de beaucoup de peine et de temps, où il

est impossible de se satisfaire à peu de frais, où les ambitions sont

déchaînées
que tous possèdent ou croient posséder de

monter aux plus hauts sommets. On doit se mettre en garde, en une

certaine mesure, contre les reproches de lubricité adressés aux Tibé

tains par les missionnaires, singulièrement gauches lorsqu'ils parlent de

ces sortes de choses, et par les écrivains chinois, toujours pleins d'or

gueil national et de respectabilité pudibonde. Je ne crois pas que les

Tibétains soient foncièrement plus mauvais à cet égard que la plupart

des hommes et je n'ai pas encore rencontré de peuple qui fût chaste par

nature ; seulement on peut être retenu plus ou moins par les lois et par

l'opinion établie . Or les Tibétains , malgré les recommandations de la

religion bouddhiste, n'ont jamais compris la nécessité de régler sévè

rement l'instinct sur ce point , et ils n'attachent qu'une très faible

par
la faculté
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ceux des

importance à ce que d'autres considéreraient comme très immoral. Leur

exemple est excellent pour démontrer la vanité de la théorie d'après

laquelle les habitants des pays froids auraient les mæurs naturellement
meilleures

que pays chauds. Toutefois le Tibétain , plus gros

sier et moins contraint par le préjugé que le Chinois , met dans son

libertinage moins de raffinement et de vice . Il est aussi moins orgueil

leux et moins moqueur, peu porté à l'insolence et au dénigrement,

mais bien plutôt à l'admiration naïve. Il a une gaieté simple, une bonne

humeur ingénue, qui le fait s'amuser de la moindre chose comme un

grand enfant qu'il est . D'une culture très médiocre, aussi bien dans

les villes que dans les steppes, il a l'esprit moins avisé et moins indus

trieux que le Turc de Khotan ou de Kachgar; et pourtant l'instruction

est un peu plus répandue dans le Tibet que dans le Turkestan, inais

cette instruction se borne aux premiers éléments de lecture et d'écri

ture , aux prières et au catéchisme, et cet enseignement religieux, for

cément grossier , n'a fait qu'accroître le caractère profondément supers

titieux de ces âmes encore obscures, toutes pleines de peurs et de

crédulités puériles. Cependant le Tibétain est supérieur intellectuelle

ment au Mongol, moins lourd et moins stupide; il ne manque pas de

vivacité ni de bon vouloir et, avec une bonne direction , on peut en

faire quelque chose .

III . APERÇU HISTORIQUE.

Sur les origines de la race tibétaine nous n'avons point d'information

certaine et précise. Les Tibétains disent descendre d'un dieu -singe et

d’un démon femelle (srin -mo); c'est ainsi que les Turcs pretendent

que leur premier ancêtre était un loup. Les Chinois rapportent que les

Tibétains sont les descendants des tribus San -miao, que Chun , l'empe

reur mythique qui vivait au xxu siècle avant notre ère, envoya dans
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les environs du Kouk nor . Cela prouve que dans l'opinion des Chinois

les Tibétains auraient occupé primitivement les vallées fertiles de la

Chine , d'où ils auraient été chassés par le peuple conquérant des cent

familles , et que l'installation des Tibétains dans leur patrie actuelle

remonterait aux àges préhistoriques.

Il est fort probable que les Tibétains appartiennent à la même souche

que les divers peuples turco -mongols. Non seulement le type physique

des uns et des autres présente une assez grande analogie, mais les

mæurs et les croyances des uns et des autres ont des rapports frap

pants. Sans doute le processus de la civilisation ayant été à peu près le

même dans toutes les races, il ne faut point s'appuyer sur l'identité

de quelques coutumes chez deux peuples, ni même sur la similitude des

principes généraux qui servent de base à leurs sociétés respectives,

pour conclure à leur parenté ethnique. Autrement il serait très facile

de démontrer que les Chinois ont la même origine que les Grecs . Mais

en ce qui concerne les Tibétains, on observe entre leurs usages les

plus anciens et ceux des Turcs et des Mongols des ressemblances si

étroites , se poursuivant parfois si exactement jusque dans le menu détail

qu'il est impossible de n'y voir qu'une concordance fortuite. La diffe

rence de langage est une difficulté : on sait que les Tibétains parlent un

idiome en partie monosyllabique comme le chinois, en partie aggluti

nant comme le mongol, possédant déjà des rudiments de déclinaison

et de conjugaison qui lui permettent d'avoir une syntaxe se rapprochant

plus de la syntaxe turque que de la chinoise; d'ailleurs son vocabulaire

est tout à fait spécial . Il est bien certain que, si l'hypothèse de la com

munauté d'origine des Tibétains et des Mongols est juste , les premiers

ont été notablement modifiés au cours des ages comme leur type phy

sique en fait foi. Il est très possible que, venus de Mongolie, ils aient

trouvé une autre race, installée avant eux dans le pays des sources des

grands fleuves, avec laquelle ils se soient mélangés et dont ils aient

emprunté en quelque mesure la langue et la structure corporelle. Peut

être subsiste- t- il quelques débris de cette race primitive parmi les peu

plades sauvages du Seu -tchouen , du Yun -nan ou de l'Himalaya.
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Les légendes tibétaines du Livre des Rois ne nous apprennent rien sur

les origines ; ce ne sont que des inventions laborieusement arrangées par

des scribes pédants , qui rappellent beaucoup les traditions de la Chine

primitive , déformées avec un rationalisme puéril par les historiens

postérieurs . C'est le même système qui consiste à attribuer à une série

de rois très sages la découverte et l'application des arts nécessaires à la

vie et l'établissement des institutions qui sont la base de la société . Le

premier de ces rois , Nya -t'i t’san-po , venait, dit-on , de l'Inde ; il entra

dans le Tibet par le Bhoutan et passa par le mont Yar-lha- cham -po

pour se rendre à Lha-sa . C'est là une légende évidemment forgée

par les moines bouddhistes habitués à tout rapporter à l'Inde et qu'il

faut rejeter d'emblée . Néanmoins il n'est pas impossible que les moines

aient en cela dit inconsciemment quelque chose de vrai et qu'une

partie de la population tibétaine soit sortie à une époque extrême

ment reculée de la plaine du Gange. La plus ancienne mention certaine

qui soit faite des Tibétains dans l'histoire se rencontre dans les Annales

des Han , qui les connaissent sous le nom général de K’iang et relatent

que dès 770 av. J.-C. ils furent en lutte avec les Chinois '. Dès le début

de l'ère chrétienne des marchands traversaient le Tibet pour se rendre

de Palimbothra regia (Patna) à la capitale de la Chine en passant par le

Népal et Lha - sa . Pline l'ancien appelle le Tibet pays
des Attacores,

nom qui se retrouve dans Ptolémée sous la forme Ottorokorrha , ville

située près du Tsang po et correspondant assez probablement à Lha - sa .

Le géographe d'Alexandrie connait déjà le véritable nom des Tibétains , oſ

Baucas; mais pour lui les Bautes ne sont qu'une des peuplades qui habi

tent le pays compris entre l'Himalaya (Emodes) et le Nan chan (monts

Kaciens) , et il les place au nord de Lha -sa . Cependant il semble que

c'était le principal des peuples du Tibet , puisqu'il a donné son nom

au fleuve Bautisos , généralisation idéale de toutes les rivières , qui

1. Il ne faut pas attacher beaucoup d'importance à cette date de 770 , l'histoire

chinoise n'acquérant de certitude qu'à partir de la seconde moitié du 11 ° siècle

avant notre ère .

42
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prennent leur source entre le Népal et le Tsadam et pour Ptolémée se

réunissent toutes au Hoang hô . Au ive siècle de notre ère les Tibétains

contribuèrent à la ruine de la dynastie des Ts'in ; ils comptaient alors

cent cinquante tribus, subdivisées en une foule de petits clans , établies

à l'est de la rivière Min et Ta kiang du . Leur chef le plus important

résidait à l'est de la rivière de Lha -sa ( Lo- so) probablement sur l'empla

cement de la ville actuelle . Les Annales des Soei et des T’ang nous

indiquent les tribus dominantes au viºsiècle et fournissent des

indications assez précises pour qu'on puisse les situer sur la carte. Ce

sont en commençant par le nord-est :

1 ° Les T'ou -kou -houn, ainsi appelés du nom d'un chef turco-mongol

qui vint du Liao-toung s'établir dans leur pays en l'an 312. Ils occu

paient la région comprise entre Si - ning et le fleuve Jaune, les alentours

du Kouk nor et le Tsadam . Ce sont les ancêtres des Pa -nag et des Go

mi . Leur capitale était située à 15 ou 50 lis à l'ouest du Kouk nor .

Au ve et au vi'siècle leur domination s'étendit jusqu'à Tchertchen . Les

femmes du pays des T'ou-kou -houn, comme les Tibétaines de notre

temps, se divisaient les cheveux en une foule de petites tresses et les

ornaient de perles et de coquillages. Le fond de la population était cer

tainement resté tibétain , mais l’élément turco -mongol apporté par les

envahisseurs n'était pas négligeable , ne comptant pas moins de

1,100 familles au dire des Annales des Soei ;

2 ° Les T'ang -hiang ', au sud des précédents et à l'est de la rivière

T'ao et de Song -p’an ting, occupaient la contrée montagneuse du

haut fleuve Jaune et du Dza tchou. C'était un peuple de cavaliers,

belliqueux et pillards, n'ayant point de maisons, mais seulement des

tentes en poil de yak . Nous reconnaissons en eux les ancêtres des

Ngo - log et des Dza -tchou -k’a-pa et des gens du Nga-mdo . C'est de

l'une de leurs tribus, celle des T’o -p'a qu'est sortie la célèbre dynastie

des Si-hia ;

1. Le terme Tangout vient du nom de cette peuplade. C'est le pluriel mongol

de Tang.
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3 ° Diverses tribus, telles que Tch’oun -sang, Mi-sang, etc. , au sud des

T’ang -hiang et correspondant sans doute aux gens du Dé-rgyé et aux

cinq clans des Hor;

4 ° Le Niu kouo, c'est- à -dire le royaume des femmes , ou plus exacte

ment Niu -ouang kouo , le pays gouverné par une reine . Ce pays situé

à l'est (c'est-à -dire au sud-est ) des T'ang -hiang et au nord -ouest de Ya

tcheou est le Tcho -skyab et le So -mo. M. W. Rockhill note que lors de

son passage chez les Hor , le So-mo était gouverné par une femme. Il

faut se défier des renseignements donnés par les auteurs chinois, qui

sont portés à exagérer les coutumes différant des leurs et s'imaginent que

si les femmes n'occupent point dans une société une place aussi inſe

rieure
que dans la société chinoise, elles sont par cela même souve

raines maitresses . Remarquez bien que dans le Niu kouo tous les fonc

tionnaires qui ne sont pas employés dans l'intérieur du palais, les offi

ciers militaires et les prêtres sont des hommes;

5° Les T'ang-tch’ang, à l'ouest du Seu -tchouen (Ta -tsien -lou );

6 ° Les Teng -tchi, à côté des précédents (Li-t’ang ou Ba-t'ang );

7° Les Pé -lan, à l'ouest des T'ang -hiang, occupaient le pays des

Nyam -tcho, des Tao -rong- pa et en général les états du Nan -tchen gya

po. Leur nom se trouve sous la forme Paliana dans Ptolémée qui les

place par Lg. 162 ° 25 ' Lt. 41 ° entre le Tsadam et Lha -sa .

8° Les To-mi, à l'ouest des précédents, occupaient les états actuels

du Hor -tsi-gyab-pé-ko dans le bassin du Sog tchou ;

9° Les T'ou - fan au sud des précédents, à l'est du Népal, occupaient le

pays de Lha-sa et toute la province de Bou ; ils étaient la plus puissante

tribu du Tibet dès le ive siècle ' ;

10 ° Les Si- li , au sud - ouest des précédents, tribu de 50,000 familles

demeurant dans des villes et des villages . Leur pays était le Tsang

méridional et plus spécialement les environs de Ta -chi-lhoun -po ;

11 ° Les Tch’ang-kié-po, montagnards nomades, comptant environ

1. Ils avaient absorbé entre autres peuples les Sou -p'i qui habitaient probable

ment le pays de Nag -tchou et le Nam -rou .
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2,000 tentes au sud -ouest des Si - li , c'est - à - dire sur les confins du Né

pål , dans les environs de Ni-lam ;

12 ° et 13° Les Yang.t’oung , divisés en Petits et en Grands, étaient des

nomades qui paissaient leurs troupeaux à l'ouest des Tou -fan , au nord

du Népal, au sud de Khotan , c'est- à-dire dans le Tsang occidental et

dans le Nga - ris oriental, soit à peu près entre 77° et 83° de longi

tude. Les Petits Yang -t’oung habitaient dans le Nga-ris et les Grands

dans le Tsang ;

14 ° Les Grands Po - liu ou Po - lou , à l'ouest des Yang -t'oung. Ce sont

les gens du La -dag ;

15° Les Petits Po - liu , à l'ouest des précédents , occupaient le

Baltistân actuel. Ils étaient au débouché de la route de Kachgar par le

Pamir ' .

Les Annales des Soei et des T'ang nous peignent ces Tibétains d'au

trefois comme très semblables à ce que nous les voyons aujourd'hui avec

leurs figures sales , leurs cheveux enmélés , leurs longues robes de peau ,

leurs tentes en poil de yak dans le nord et leurs maisons aux toits plats

dans le sud . Comme aujourd'hui, ils fabriquaient de la bière d'orge,

pétrissaient des boulettes de tsam - ba dans un brevage beurré ; ils

avaient le goût du brigandage et ne sortaient guère sans leurs arcs et

leurs sabres ; leurs mæurs étaient très libres et les châtiments, qu'ils

infligeaient aux criminels , très féroces . Leurs femmes portaient leurs

cheveux divisés en une foule de petites tresses ’ et s'enduisaient le

visage d'un enduit noir . Les cultures étaient rares et ne comprenaient

guère que l'orge, le blé noir et les pois. Le père passait son autorité de

chef de famille à son fils devenu grand. La religion était la même que

celle des anciens Chinois et des anciens Turcs, consistant dans le culte

des ancêtres et un naturalisme grossier ; nous verrons plus loin que

1. Klaproth : Tableaux historiques de l'Asie . Bushell: The early history of

Tibet. - W. Rockhill: The land of the Lamas. — Tibet, a geographical, historical

and ethnographical sketch derived from Chinese sources. - H. Bitchourine :

Исторія Тибэта и кУКУ Иора .

2. Au moins chez les T'ang -hiang, Tibétains du nord est .
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cette religion a subsisté à peu près entière chez le peuple . Les prêtres

sorciers, semblables aux kam turcs, avaient beaucoup d'influence sur

les esprits superstitieux des anciens Tibétains ; ils donnaient par
des

sacrifices et des prières une sanction religieuse au serment de fidélité

politique, que les chefs prêtaient au prince chaque année et avec une

plus grande solennité tous les trois ans ; et l'on rapporte que dans cette

grande cérémonie triennale on sacrifiait des créatures humaines. Au

reste , la civilisation de ces Tibétains était très rudimentaire ; ils igno

raient l'écriture et se servaient, pour transmettre les ordres ou cons

tater les contrats , de fiches de bois entaillées , de même que les vieux

Turcs et que les peuplades tibétaines ou autres qui vivent encore

aujourd'hui dans le coin sud -oriental du Tibet .

Vers 630 de notre ère, le prince tibétain Srong-tsan - gam -po (Srong

btsan - sgam -po, le très puissant et le très sage ? Srong)' réunit en con

fédération un grand nombre de tribus tibétaines et fonda un grand état

avec Lha -sa pour capitale. Ce nouveau royaume prit le nom qu'il a

gardé depuis, T'ou -fa en chinois, ou plutôt, selon l'ancienne prononcia

tion , T'ou - pat. Pat est la transcription du mot Bod ' , que les Tibétains

emploient pour désigner leur pays et leur race ; T"ou représente le

tibétain mt'o (pron. t’o) = élevé . Les Arabes en ont fait vos, qui

se prononce à très peu de chose près comme les deux mots anglais

tub, but, et Marco Polo en a tiré Tebet qui est devenu plus tard Tibet

ou Thibet *. Quelques rayons de civilisation commencèrent à éclairer

1. Srong se prononce souvent Rong, aussi les écrivains chinois ont-ils trans

crit ce nom par Loung. Le sens de Sgam-po est très douteux. V. dict. de Jæschke,

p . 114. Plus brièvement on appelle ce souverain Srong -tsan -po .

2. Qui se prononce le plus ordinairement Bod comme il s'écrit .

3. Ils auraient dû transcrire par un b et non par un º ; mais on sait qu'ils

avaient l'habitude pour arabiser les mots étrangers de substituer le t simple au

ť aspiré . Quant au redoublement du b , c'est une corruption introduite après

coup , et qui doit probablement son origine à l'effort que l'on faisait pour pro

noncer le son particulier de la voyelle eŭ .

4. Voir la brochure de M. L.Feer : Étymologie du mot Tibet. Je crois devoir
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ce pays . Srong -tsan - po envoya dans l’Inde un missionnaire, qui en rap

porta une écriture et traduisit deux ou trois traités bouddhistes; il

donna quelques encouragements à la religion de Chakya Mouni et

bàtit plusieurs temples; les lamas l'en ont récompensé plus tard en

l'élevant à la dignité d'incarnation d'Avalokita. Cependant le boud

dhisme se répandit fort peu au Tibet sous ce règne. Ce ne fut qu'après

l'arrivée, au milieu du viie siècle , du Maitre Padma Sambhava, le domp

teur des démons, que des monastères furent fondés et un clergé régulier

créé. L'influence de la civilisation chinoise se fit sentir immédiatement

avec beaucoup plus de force que celle de la religion du Bouddha. Srong

tsan -po reconnut la suzeraineté de l'empereur de Chine, épousa une

princesse de la famille impériale, remplaça ses peaux de bête par
des

vêtements de soie à la mode chinoise, s'entoura de lettrés chinois char

gés de sa correspondance officielle, envoya les enfants de la noblesse

tibétaine étudier la littérature classique de la Chine, fit venir de Si-ngan

des ouvriers pour fabriquer du papier et de l'encre . En même temps

qu'ils se mettaient à l'école de la Chine, les Tibétains acquéraient une

puissance matérielle, qu'ils ne devaient plus retrouver dans la suite des

âges . En 663 , ils détruisirent la dynastie mongole des T'ou -kou -houn,

qui dominait dans la région de Kouk nor et bientôt leur empire s'éten

dit depuis Lan-tcheou jusqu'aux portes du Badakhchàn . Ils entrèrent

en relations avec les khalifes de Baghdàd, qui tantôt s'allièrent avec

eux contre les Chinois, tantôt avec ceux - ci contre les Tibétains ; ils

s'emparèrent à plusieurs reprises de Si - ngan , capitale de la Chine, et

écrire Tibet sans h parce que: 1 ° le groupe Th ne représente pas pour moi un

I aspiré, mais le son anglais th , qu'il est impossible de figurer d'une autre manière,

20 il est absolument inutile d'encombrer l'orthographe de noms aussi courants

que celui de Tibet de lettres superflues qui ne se prononcent pas et ne peuvent

se prononcer; 3 ° si l'on juge nécessaire de représenter l'aspiration tibétaine,

à plus forte raison faudrait- il changer les voyelles i et e qui rendent le mot ori

ginel complètement méconnaissable ; 4 ° les textes les plus anciens de Marco Polo

donnent plus souvent Tebet que Thebet; 5° enfin, il est possible que la première

syllabe au lieu d'être la transcription de mt'o soit celle de stod qui a le même sens

et à peu près le même son , mais sans aspiration .
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auraient peut-être réussi à ruiner au vīnº siècle l'empire de leur suze

rain , si celui-ci n'avait suscité contre ses dangereux voisins une coalition

presque générale de l'Asie . J'ai expliqué précédemment comment ils

avaient été pendant près de deux siècles les maîtres plus ou moins

irréguliers et contestés du Turkestan chinois, comment au cours du ix®

siècle leur royaume se démembra par suite des rivalités devenues légen

daires entre le pouvoir civil et le clergé . Les lamas, nourris, protégés,

comblés de grâce par la royauté, reconnurent ses bienfaits, dès qu'ils se

sentirent assez forts, en essayant de la chasser du logis où elle leur

avait fait place . C'est l'éternelle histoire. Les rois se défendirent, et l'un

d'eux, Lang-dar-ma, se signala par une persécution acharnée contre le

clergé . Il n'était autre , si nous en croyons la chronique, que le diable

incarné ; il avait sur la tête un embryon de corne et il dissimulait atten

tivement cette difformité, qui eût révélé à son peuple sa véritable qua

lité . Seuls , ceux à qui il confiait le soin de sa barbe et de sa cheve.

lure pouvaient apercevoir le signe dénonciateur, mais ils n'avaient

garde d'être indiscrets , car, leur besogne achevée , ils étaient aussitôt

mis à mort. Enfin un saint ascète , qui à force de se consumer dans la

contemplation avait acquis le don de seconde vue, connut l'existence

de la corne et comprit que son devoir était de nettoyer de ce monstre

impur la terre sacrée des Bod . Il réussit à pénétrer secrètement dans

le palais du monarque et le tua d'un coup de flèche . Le clergé fut rétabli

au xº siècle dans ses prérogatives . Khoubilay Khàn reconnut comme chef

du clergé tibétain le supérieur du couvent de Sa-skya ', lui conféra

l'autorité temporelle sous sa propre suzeraineté, et depuis, la Chine ne

cessa de soutenir le clergé. La puissance des moines vis - à -vis de la

royauté laïque déclina en même temps que la force des empereurs et

reprit vigueur avec elle . Tsong -k’a- pa, le grand réformateur, triompha

avec la dynastie des Ming, ses successeurs furent éclipsés par les rois

séculiers soutenus des Mongols d’Ili dès que les Ming eurent perdu

leur ascendant, ils recouvrèrent leur prééminence aussitôt que la dynas.

1. Prédécesseur et oncle du fameux Pags-pa.
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tie des Ts’ing fut affermie, et finalement, le prince laïque ayant essayé

de ressaisir l'autorité, l'empereur K'ien -long, qui porta à son apogée la

puissance chinoise, le fit condamner et exécuter, décerna le titre royal

au Talé lama et les fonctions de vice- roi à un autre lama . La consé

quence de cette bonne entente entre le clergé tibétain et la Chine fut

que celle-ci , sans envoyer de colonie au Tibet, en y entretenant beau

coup moins de fonctionnaires et de soldats que dans le Turkestan , y

exerça cependant beaucoup plus d'influence sur la civilisation , et , d'une

manière générale, tout ce qui, dans la civilisation du Tibet, n'est pas

d'origine hindoue a pris sa source en Chine.

IV . VIE MATÉRIELLE. HABITATION , VÊTEMENT, NOURRITURE,

HYGIÈNE ET MÉDECINE .

.

Dans mon premier volume j'ai déjà donné quelques détails sur les

différents sujets qui font l'objet de ce chapitre. De plus, M. W. W.

Rockhill a traité ces questions avec une remarquable exactitude dans

ses Notes on the ethnology of Tibet, qui sont abondamment illustrées

d'après nature. J'y renvoie le lecteur et je me contenterai ici de résu

mer très brièvement mes propres observations et renseignements, qui

confirment , sans y ajouter notablement, le travail du célèbre voyageur

américain . Au point de vue de l'habitation , le Tibet se divise en deux

régions, celle des tentes et celle des maisons. Cette dernière ne s'étend

pas plus au nord que l'itinéraire de Nain Singh par Rou -t'og — Om -bo —

Sen-dja dzong. A l'est du Nam tso , Nag -tchou, Gyé-rgoun -do et les

villages de la vallée du La tchou offrent les spécimens les plus reculés

de maisons de pierre. En deçà de ces limites, les tentes se mêlent aux

maisons de pierre, plus nombreuses que celles -ci d'abord, puis moins

nombreuses sans cependant jamais disparaitre, sauf dans quelques dis

tricts particulièrement favorables à l'agriculture et impropres à la
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påture. Ainsi dans le La -dag depuis le lac Pang-kong jusqu'à Lé et de

Lé au col de Karaoul on ne rencontre point de tentes . Quoique la tente

soit l'habitation par excellence des pasteurs, il y a néanmoins un certain

nombre de Tibétains , qui, vivant uniquement de leur bétail, demeurent

dans des maisons ; tels sont les habitants de Nag -tchou dzong. La tente

tibétaine (gour) est tout à fait distincte de la tente mongole . Elle est

faite en un grossier tissu noir de poil de yak, fort inférieur à tous égards

au feutre mongol, elle est quadrilatérale au lieu d'être ronde, soutenue

par un bâton horizontal et deux verticaux, qui sont fixés et fortifiés

par un grand nombre de cordes tendues à l'extérieur, passant par -des

sus de petits piquets à quelque distance de la tente , puis chevillées en

terre. Elle n'est jamais plantée sur un sol uni, non seulement parce que

le Tibet n'offre guère de surfaces planes, mais aussi parce que les

indigènes fuient les bas -fonds et se réfugient sur les pentes des mon

tagnes pour éviter une trop grande humidité au printemps et en général

pour se mieux garder des brigands. La tente est appuyée le plus souvent

sur une épaisse muraille de bouse desséchée, bûcher à la fois et écran

contre le vent et la neige ; elle est ordinairement entourée à quelque

distance d'un petit mur de pierres ou de boue, très bas et insignifiant

dans le Tibet central, très élevé dans les parties du Tibet oriental où le

brigandage est fréquent. Cette clôture s'appelle ruoua (ra -ba, le yuen .

tzeu des Chinois) et c'est toujours de ce nom que j'ai entendu designer

les tentes tibétaines ; la clôture a en effet une importance morale

capitale , elle est la limite du domaine des dieux lares, et l'étranger qui

en a franchi le seuil est déjà l’hôte du propriétaire. Au fond de la tente ,

la cella , l'armoire aux dieux, devant laquelle git sur le sol, à la place

d'honneur, une grosse pièce de bois longue de un ou deux mètres,

haute de 20 à 30 centimètres, mal équarrie, sur laquelle celui qui est

admis à la place d'honneur pose sa tasse de thé . Au centre , le foyer.

Le fumier desséché brûle soit dans un très petit appareil de fer com

posé de trois cerceaux superposés et portés par trois pieds, ou dans un

fourneau de maçonnerie , long, étroit, à hauteur d'appui, avec un foyer

à une extrémité et un canal transversal sur lequel peuvent bouillir

43
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plusieurs marmites. La fumée s'échappe par le trou ménagé au sommet

de la lente, ou le plus souvent se répand à l'intérieur, noire, acre,

gluante, contribuant de notable façon à bronzer le teint des indigènes.

A droite en entrant, près de la toile , sont alignés des petits sacs conte

nant les provisions; à gauche, les feutres et les couvertures servant de

literie sont empilés avec des selles, de la ferraille, des pots, des mar

mites, des tasses, un mortier de pierre à piler le thé, une baratte à

beurre, des os de mouton , quelquefois un ou deux agneaux vivants, et

un tas de fumier. Le mobilier des maisons offre la même simplicité ,

sauf dans les villes de quelque importance ; le fourneau est semblable

à celui des tentes et la cheminée est également réduite à un trou dans

le plafond. Les maisons tibétaines (k’ang -pa), construites la plupart en

pierres plates, ont en général plusieurs étages, deux ou trois, le rez :

de-chaussée servant d'étable. Les toits sont plats, les ouvertures sont

ménagées avec parcimonie et donnent autant que possible sur la cour ;

la plupart des chambres ne sont éclairées que par d'étroites embrasures;

seules, les salles d'honneur reçoivent le jour par de larges fenêtres,

garnies d'un vitrage de papier et munies d'épais volets de bois rouge .

Toute maison notable présente au premier ou au second étage une

vérandah qui n'est pas en saillie , mais est constituée simplement par

une chambre dont la paroi extérieure est supprimée. Les maisons

pauvres ont une cour sur le devant ou l'arrière, tandis que dans les

demeures riches les bâtiments sont disposés autour d'une cour intérieure

ou tcham (k’yams). Le tcham est quelquefois au premier étage, le rez

de -chaussée étant entièrement couvert, et en ce cas il n'a point d'ana

logue dans les constructions européennes; c'est une grande antichambre

à ciel ouvert. D'après la description un peu sommaire que les Annales

de T'ang nous donnent des maisons du Tibet au vue siècle, il semble

bien
que l'architecture n'en ait pas changé depuis. Ces maisons, plus

solides que celles du Turkestan, sont en somme moins commodes, dis

tribuées d'une manière gauche et bizarre, mais assez propres à servir

de refuge contre une aggression à main armée ou de point d'appui pour

une attaque. Comme les tentes, elles ont une prédilection marquée pour
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les terrains en pente, aimant mieux regarder le passant de haut que
le

voir d'en bas '.

Le costume tibétain consiste essentiellement en une robe très

ample, longue de 1m65, aux manches très longues, serrée à la taille

et relevée par une ceinture de manière à ne pas dépasser la cheville

des hommes de qualité et des citadins, et le genou des gens vulgaires,

obligés de beaucoup marcher et travailler . Ainsi relevée, la robe bouffe

Fig . 22 . · Type de village Tibétain .

sur la poitrine , formant une vaste poche. La nuit, on la laisse retom

ber et l'on en est enveloppé des oreilles aux pieds comme dans un lit.

Les femmes portent la même robe; mais ne la relèvent jamais que

jusqu'à la cheville. Ce vêtement s'appelle tchou -ba de même que la

pelisse des Turcs orientaux (djouba, djoua ). Chez les pasteurs du nord

1. V. tome 1 , pp . 135 , 256, 295 , 310, 329 .



310 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

il est fait de peaux de mouton sans doublure, mais orné parfois de larges

bordures en peau de panthère ou en étoffes de laine de couleur. Dans

les villes on porte la même robe en étoffe de laine bleu indigo ou

rouge foncé . Cette dernière teinte est la plus estimée . Une robe en

laine de première qualité peut couter à Lha -sa jusqu'à 100 tan-ku,

soit 376 francs. Le costume de cérémonie des grands lamas et des

fonctionnaires est le costume chinois en soie avec le ma -hoa -tzeu . Le

pantalon n'est pas un vêtement national ; ni les lamas , ni la majorité

des nomades n'en usent. Les gens délicats ont des caleçons à la chi

noise . Quant aux chemises, les raffinés en portent seuls , soit en

indienne ou le plus souvent en une sorte de soie du Népal, dite bouré

(bou -ras), très grossière, que j'ai toujours vue grise, inais dont je n'ai

jamais pu connaitre la couleur originale.

il y a deux sortes de bottes en usage , les bottes chinoises et les

indigènes, dont la semelle est en peau de vak crue et la jambière en

étoffe à bandes de couleur. Les grands lamas se servent aussi de bottes

blanches qui se fabriquent à Lha- sa . Il n'existe peut- être pas de
pays

où l'on observe une plus grande variété de coiffures qu’au Tibet : tur

bans minces et rouges , petits chapeaux de feutre chinois aux bords

étroits et relevés, vastes bonnets de fourrure munis d'oreillons, ornés

non de larges rubans, chapeaux hauts de forme pour l'été ,

au tube étroit, aux bords très larges, attachés sous le menton par

des brides, chapeaux de paille forme tyrolienne. Quelques-uns

sont portés simultanément dans les mêmes endroits , les autres sont

particuliers à certains districts, à certaines tribus ou certains groupes

de tribus. Ainsi la forme des bonnets de fourrure du La -dag differe

beaucoup de celle des bonnets en usage à Lha - sa. Les Ngo - log , les

Dza -tchou -k’a -pa ont un bonnet spécial, rond, ajusté à la tête par

derrière , formant visière par devant, les Pa-nag sont coiffés d'un bon

net rond, au sommet en pointe , mais très peu élevé . Beaucoup de

nomades se contentent de se couvrir le sommet de la tête et les

oreilles d'une bande de peau de mouton comme d'un mouchoir de

paysanne. Enfin un grand nombre vont tête nue , ce qui n'a pas
d'in

ou
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convénients parce que la plupart des Tibétains laissent pousser libre

ment leur chevelure qui est drue et enchevêtrée . Ils ont coutume de

tresser en une natte les cheveux du sommet du crâne de manière à

concilier la coiffure nationale avec la chinoise, et ils ornent cette natte

d'un anneau d'ivoire et d'une bande d'étoffe étroite où sont fixés des

turquoises et des coraux. Dans les villes , la chevelure est accommodée

à la chinoise, mais avec moins de soin que parmi les habitants de

l'empire du milieu . Les Dza - tchou -k’a -pa, les Ngo - log et les Pa -nag ont

par exception la tête rase . Les Tibétains, comme tous les peuples

encore barbares, affectionnent la bijouterie voyante et massive . Dans

la région de Gyé -rgoun -do, il n'est guère d'hommes qui n'aient à

l’oreille gauche un anneau d'argent grand et lourd, orné d'un corail ou

d'une pierre précieuse. Un des fonctionnaires qui vinrent de Lha -sa

à notre rencontre sur les bords du Nam ts’o avait en pendant d'oreille

un saphir oblong qui n'était pas loin d'atteindre la grosseur d'un euf

de pigeon . Quant aux femmes , elles ont sur la tête de véritables ma

gasins d’orfèvrerie . Chez les nomades, leurs cheveux, disposés en

petites tresses innombrables qui demandent plus d'une journée de

travail, sont décorés de trois grandes bandes de laine ou de soie rouge

semées de roupies, de coquillages, de perles fausses, de coraux, de tur

quoises, de grains d'ambre, d'agates rouges, de reliquaires d'or, d'ar

gent ou de cuivre, etc. La coiffure des femmes du La -dag est plus

modeste ( t . I , Pl. XLVII). Les femmes de Lha - sa portent, m'a -t- on

dit, leurs cheveux comme les femmes du Turkestan chinois, réunis en

deux tresses pendant sur le dos . Le costume des femmes varie plus

selon les districts que celui des hommes. Dans l'est , elles portent par

dessus le tchou - ba une sorte de jupon rayé de bleu, vert, rouge et

jaune. A Lé, elles ont le dos couvert d'un chale en peau de mouton

attaché sur la gorge par une broche. Ce châle est de rigueur dans

toutes les cérémonies, les visites ; les riches doublent la peau de mouton

en soie ou en drap anglais en ayant soin de mettre bien en vue sur

l'épaule la marque de fabrique en lettres d'or. On a beaucoup parlé

de la coutume générale parmi les Tibétaines de s'enduire le visage avec
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du cachou , et l'on a beaucoup disserté sur les causes de cette coutume

bizarre. La vraie cause est le désir de se garantir des gerçures que le

vent et le froid ne manqueraient pas d'occasionner. Lorsque les

femmes vont dans le monde, comme nous dirions, elles enlèvent cet

enduit et sont très fières de pouvoir montrer un teint frais et rosé .

Les Tibétains, surtout les nomades, portent généralement sur eux

une foule d'accessoires, couteau , étui à aiguilles, corne à tabac, pipe,

poire à poudre, briquet. Les briquets sont semblables à ceux du Tur

kestan et de l'Altay. Rarement, au moins dans les régions que j'ai

visitées, un homme sort sans être armé. Ordinairement il se contente

d'une fronde et d'un sabre à lame droite, forte, à double tranchant,

passée obliquement en travers de la ceinture ainsi qu'une dague.

Lorsqu'il est complètement armé , il a de plus une longue rapière à

la ceinture, à la main une lance de six pieds, à la pointe de fer, au

manche solide et léger, en bandoulière un long fusil à mèche, à la

crosse grèle, au canon de fer large et épais, muni d'une fourche

d'appui.

La nourriture des Tibétains a été décrite trop souvent et avec trop

de détails pour que j'y insiste . Je ferai seulement quelques remarques.

Le tsam -ba, grains d'orge grillés et moulus, n'est point, comme on l'a

dit, le fond de l'alimentation . C'est une denrée très chère, principa

lement parmi les nomades, et on l'économise autant que possible. Un

homme n'en mange guère qu'une ou deux poignées par jour ; en re

vanche il boit continuellement des tasses innombrables de thé battu avec

du beurre et salé et il ne peut s'en passer longtemps, car il craint par

dessus tout d'avoir l'estomac sec . C'est là , avec le fromage sec et mor.

celé , la véritable base de la nourriture tibétaine. On y ajoute une très

notable quantité de viande fournie par les bêtes mortes du troupeau,

les animaux tués à la chasse, quelques yaks et moutons qu'on égorge

dans les grandes occasions. On a coutume de conserver précieusement

un certain os (je ne me rappelle plus lequel) de chaque bête mangée et

l'on voit ainsi dans les tentes de nombreux os alignés. A Lha -sa , on

use surtout de viande de yak. En général on tue les animaux des
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tinés à la consommation à la fin de l'automne lorsqu'ils sont bien

engraissés ; on les détaille par quartiers que l'on fait sécher, et pendant

le reste de l'année on mange cette viande crue en la découpant par

lanières minces. Le cochon et la volaille sont absolument inconnus

des nomades et l'on n'en trouve que dans les villes du sud . Un appoint

de nourriture est fourni aux påtres du nord -est par une racine qui

pousse naturellement jusque par 4,500 mètres d'altitude ( t’o -ma ? ) ,

noirâtre, grosse comme un petit radis rouge, ayant un peu, lorsqu'elle

est cuite, la saveur du salsiſi. A Lha-sa , on a des choux, des pommes de

terre de l'espèce européenne, des oignons, des caroltes , des navets, des

pois et des haricots. On y mange une assez grande quantité de farine

de froment et de riz . Le riz est en général bouilli à la chinoise et on

l'accompagne de diverses viandes en sauce à la manière kachmirienne .

On connait aussi le pilaf et divers mets chinois. Mais les Tibétains ne

sont nullement raffinés en fait de cuisine et ils ne tiennent pas à la

variété . Ils sont naturellement gros mangeurs encore que beaucoup

d'entre eux soient obligés de se priver. Un Tibétain , qui avait voyage

dans tous les pays environnants et qui resta quelque temps avec nous ,

admirait notre sobriété et nous disait qu'il n'avait jamais vu que les

Anglais manger autant que ses compatriotes. Ils ont un faible très pro

noncé pour les liqueurs alcooliques, ils boivent de grandes quantités

de leur bière nationale (tch’ang, t . I , p . 257 ) et d'eau -de-vie, dont

ils fabriquent une espèce (arak) et dont une autre leur est fournie

par les Chinois. On peut être sûr qu’un Tibétain, qui a de l'eau -de- vie

à sa portée et de l'argent pour s'en procurer, s'enivrera. Mais sa pau

vreté monte autour de lui une garde quelquefois trop sévère.

Le climat très rigoureux du Tibet est sain à cause de sa sécheresse ,

moins extrême
que dans le Turkestan, et de la pureté ordinaire de

l'atmosphère. Ce qu'il offre de plus dangereux ce sont les grandes

variations de la température. Nous avons observé des variations

diurnes de 27 ° en décembre et en janvier sur les bords du Nam ts’o et à

Nag -tchou et de 24 ° à la fin de mai à Gyé -rgoun-do. A Lha-sa le ther

momètre oscille très probablement entre — 30 ° en hiver et + 35º en
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été . Le dégel offre aussi quelques inconvénients par l'humidité qu'il

engendre ; mais en soinme la nature du pays n'est point favorable à la

maladie . On n'en peut dire autant des habitudes des indigènes. Ils ont,

il est vrai , l'avantage de vivre beaucoup dehors, mais aussi leurs

maisons sont malpropres, comme elles l'étaient il y a treize siècles , et

pleines de courants d'air ; ils couchent directement au -dessus des

étables ; les cours sont infectées de détritus de toute sorte et de fumier.

Chez les nomades, des familles entières sont empilées pêle -mêle dans

des tentes toujours trop étroites, dormant dans des lits graisseux dévo

rés de vermine, dans une atmosphère empestée par la fumée et par

les émanations des troupeaux assemblés alentour. Ni les hommes ni les

femmes ne prennent soin de leur personne. Ils conservent fort long

temps leurs vêtements sans les changer, les brosser, ni les secouer,

les gardant même la nuit, s'en servant comme de torchons et d'essuie

mains, ne les quittant que lorsqu'ils s'en vont d'eux -mêmes. Ils ne se

lavent jamais le corps , et ce n'est que dans les circonstances tout à fait

exceptionnelles qu'ils se lavent le visage et les mains. Toutefois, pour

se préserver des morsures du vent ils s'enduisent tout le corps
de

beurre, rance autant que possible, préférant manger l'autre ; et c'est

très efficace, car sur cette couche grasse la poussière, la suie , les

parcelles de bouse et de crottin viennent se fixer et forment un

tégument, qui double ou triple heureusement la peau déjà épaisse oc

troyée par la nature aux Tibétains. Grâce à ce procédé les gens
du

pays exhalent une odeur caractéristique , moins agréable que péné

trante et persistante et dont les plus grands personnages ne sont pas

exempts. Ils négligent leur chevelure autant que le reste de leur corps

et ne se peignent pas plus aujourd'hui qu'ils ne se peignaient il y a treize

cents ans . Ils se contentent de beurrer de temps à autre leurs cheveux

afin d'en chasser les pous. On se demande ce que ce serait s'ils ne

prenaient cette précaution. Dans ces conditions il n'y a pas lieu de

s'étonner
que les maladies de peau soient extrêmement fréquentes

ainsi
que les maladies infectieuses et contagieuses de tout genre, telles

que les ulcères cancéreux (lhog -pa ), la lėpre (mdzé ), la peste (nyan), la
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syphilis , la variole noire (doum nag). Le froid cause beaucoup de cas

de rhumatisme ou de gangrène. Les cas d'ophthalmie sont également

très nombreux à cause de la saleté, de la fumée et de l'éclat de la

neige sous le soleil . La médecine, d'origine hindoue, est exercée exclu

sivement par des lamas qui usent principalement de remèdes chinois.

J'en ai dit un mot ailleurs et je n'y reviendrai pas .

V. — LA FAMILLE

Les liens de la famille ne sont pas à beaucoup près aussi relâchés

dans le Tibet qu'ils le sont dans le Turkestan . L'individualisme a fait

peu de progrès et la société tibétaine est encore aujourd'hui essen

tiellement une société à formation communautaire . Elle est fondée sur

l'idée de la gens ' , du groupe de personnes qui peuvent remonter par

une chaine ininterrompue de générations à un ancêtre commun .

Chaque Tibétain suit sa parenté jusqu'à un degré fort éloigné et tous

ceux qui sont unis entre eux par le seulement les uns

vis - à - vis des autres de vagues devoirs de courtoisie , mais des obliga

tions précises et graves. Tous sont tenus d'assister collectivement leur

parent dans le besoin , de lui venir en aide pécuniairement lorsqu'il

marie ses enfants, de payer ses dettes, de veiller à ce qu'ilsoit enseveli

selon les rites, de réclamer en cas de meurtre le prix du sang . La dif

ficulté qu'il y a de recueillir des renseignements au Tibet m'empêche

de délimiter cette solidarité avec exactitude, mais tout le monde la

reconnait, la proclame et , si probablement elle s'est affaiblie avec le

temps, elle est néanmoins bien vivante encore et elle se manifeste dans

n'ont pas
sang

1. Gyoud (brgyoud) mot qui signifie également corde ou comme nous dirions

chaîne .
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tous les actes de la vie . Quand un individu est coupable d'un crime de

haute trahison , il arrive souvent que tous ses parents jusqu'à un degré

très éloigné soient englobés dans la punition qui lui est infligée . Il

semble que parmi les nomades les tribus ne soient que de grandes fa

milles, dont tous les membres se considèrent comme issus d'une origine

commune . En effet, il est d'usage qu'ils portent tous le même nom en

y adjoignant pour se distinguer un surnom emprunté d'ordinaire à la

nomenclature bouddhique. Enfin l'ensemble du peuple tibétain est

conçu comme une famille encore plus étendue ; l'on use pour le dési

gner de la même expression qui indique la série des générations is

sues d'un ancêtre commun (bod -kvi mi-gyoud) et l'on donne quelquefois

au roi le titre de yab qui est essentiellement le titre du père de famille .

Jusqu'à présent nous ne remarquons rien qui ne se retrouve également

à des degrés divers chez les Chinois , les Mongols et les Turcs . En pour

suivant notre analyse et en passant de la famille large à la famille

étroite, nous verrons que les principes sur lesquelles celle -ci repose

sont au fond les mêmes chez les Tibétains que chez les Turcs, sauf en

un point, très important, il est vrai, et si frappant qu'il a fait à tort ou

blier les ressemblances . Le père de famille est le maitre absolu et

unique, sa femme et ses enfants lui doivent une entière obéissance,

ne possèdent rien en propre, et ne peuvent même pas, en théorie du

moins, disposer de leurs personnes. Les fils demeurent ainsi en tutelle

jusqu'au jour de leur mariage, alors le père, contrairement à ce qui se

passe en Chine, conserve seulement de son patrimoine ce qui lui est

nécessaire
pour vivre et pour subvenir aux frais de ses funérailles et

constitue ses fils propriétaires du reste . C'est ici qu'apparait la diffé

rence entre la coutume turque et la coutume tibétaine. Chez les Turcs,

chaque fils reçoit sa part distincte (intchi) au moment où il se marie,

chez les Tibétains, le fils ainé seul reçoit le tout et devient chef de fa

mille ; les cadets passent sous son autorité, tombent à sa charge, res

tant sous sa tutelle des mineurs incapables comme ils l'avaient été

sous celle de leur père; c'est le droit d'ainesse dans toute sa rigueur.

Devons -nous voir là deux coutumes radicalement différentes ou consi
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dérer
que l'une dérive de l'autre, et , en ce cas , laquelle est la plus

ancienne des deux ? Je me borne à poser la question, ne connaissant

point de fait qui me permette de la résoudre. Je noterai seulement que

chez les nomades du nord -est il y a une tendance très marquée à par

tager les troupeaux entre les enfants, quoique ce ne soit pas la coutume

générale . On peut prétendre que c'est là une survivance du vieil

usage , les nomades étant plus fidèles à la tradition que les sédentaires;

mais au contraire on soutiendrait avec peut-être plus de vraisemblance

que l'indivision, plus conforme au principe, qui va s'affaiblissant, de

la solidarité familiale , était la règle primitive, que les nomades y ont

dérogé avec le temps parce qu'ils en ont senti les inconvénients et qu'il

n'est ni difficile ni dommageable de partager des troupeaux, tandis que

les agriculteurs ont persévéré dans les errements du passé parce

qu'ils ont trouvé mal commode de lotir des maisons et des champs et

qu'ils ont estimé qu'à diviser et à subdiviser entre les enfants et les en

fants des enfants des terres qui ne s'accroissent pas d'elles -mêmes

comme les troupeaux, on en arriverait à faire d'une grande et riche fa

mille une collection de petits ménages pauvres, incapables de soutenir

l'honneur du nom de l'ancêtre .

En ce qui concerne le mariage, nous observons les mêmes analo .

gies et les mêmes différences. Le mariage chez les Turcs comme chez

les Tibétains a pour but et pour effet de faire passer une femme d'une

famille dans une autre , de la soumettre non pas seulement à l'autorité

de son mari, mais aussi à celle de la famille de son mari. Le lien qui

l'attache à cette famille est si fort qu'il ne se rompt pas , même après la

mort de l'époux; elle reste alors sous la tutelle du frère ou du plus

proche parent du défunt, elle devient sa propriété et , qui plus est ,

sa femme , sans qu'il soit besoin pour cela d'une nouvelle cérémonie .

Le rite nuptial accompli par le premier mari a créé aux parents de

celui-ci des droits sur la femme épousée , droits que chacun d'entre eux

peut être appelé à exercer à tour de rôle au décès du précédent ayant

droit. Les beaux-frères d'une femme turque sont ainsi ses maris sup

pléants , dont les droits sont seulement suspendus tant que le mari
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principal vit encore . Au Tibet, il n'y a point de suspension ; tous les

frères collectivement deviennent les maris de la même femme aussitôt

le rite accompli. Il y a ainsi une correspondance exacte entre le régime

du mariage et celui de la propriété. Chez les Turcs, chacun a son lot

particulier, s'établit dans une tente séparée avec sa femme , dont il est

seul propriétaire de la même manière et dans les mêmes limites que

de ses troupeaux. Au Tibet, la terre étant indivise entre les frères, la

femme participe à cette qualité ; ou plutôt, car ces termes indivis,

indivision, sont gros de confusions et d'erreurs, c'est le frère aîné qui est

seul possesseur de la terre et seul mari de la femme. Dans la cérémonie

nuptiale les frères cadets n'ont absolument aucune part; mineurs

incapables, ils ne peuvent passer aucun acte valable que par le canal

de leur ainé, ils n'ont pas la faculté de contracter mariage pour leur

propre compte, de même qu'ils n'ont point celle d'hériter de leur père

en concurrence avec leur ainé . Les Tibétains considèrent la famille

comme un groupe d'une unité si absolue qu'il ne peut y avoir qu'un

seul individu majeur, qui est le premier né de chaque génération.

Celui- ci est seul fondé de pouvoirs et lieutenant sur la terre de ses

ancêtres, il a l'autorité sur les personnes de la famille et gère le patri

moine ; il est l'anneau vivant de la chaine mystique et réelle tout ensem

ble , qui est formée par les ancêtres morts et leurs descendants futurs;

il a la charge de pourvoir à la continuation de cette chaine après lui en

procréant des fils, et de garder pour ceux - ci les biens qu'il a reçus de

ses pères. Le premier fils né, c'est lui qui est désormais le dépositaire

des droits des aïeux et quand il est devenu grand, qu'il est capable

d'agir par lui -même et de remplir les fonctions qui lui incombent, le

père s'efface devant lui , il le marie et par conséquent l'émancipe, car

le mariage est en soi un acte de majeur puisqu'il permet de remplir

l'office essentiel du chef de famille, qui est d'assurer la suite de la des

cendance . Le père a forgé solidement son anneau dans la chaine , sa

tâche est achevée en ce monde, il prend sa retraite et n'a plus qu'à

attendre, avec le petit domaine qu'il s'est réservé, que l'heure sonne

pour lui d'aller rejoindre les ancêtres sous terre. C'est le fils émancipé
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qui est alors le véritable et unique maître , seul chargé de continuer le

culte familial, seul responsable et capable d'agir et de parler au nom

des ancêtres qu'il représente, seul maitre de tout ce qui se trouve dans

la maison patrimoniale; les femmes qui y entrent sont siennes, les

enfants qui y sont procréés sont siens . Mais ses frères cadets , issus

d'une même lignée , ont une sorte de délégation naturelle de ses pou

voirs ; lui mort, son puîné deviendra, ipso facto , sui juris, il sera

maitre de la femme, des enfants mineurs et des biens du défunt; dans

les mêmes bornes où celui - ci l’était, c'est -à -dire avec le devoir de s'effa

cer, le moment venu , devant le fils premier né, qu'il soit le sien propre

ou celui du mort. L'ainé vivant, tous ses frères ont la faculté de se

substituer à lui dans tous les actes de la vie , ils sont véritablement ses

suppléants. Ils jouissent pour leur part des biens paternels, dont ils ont

la propriété virtuelle sans en avoir l'administration et si leur ainé

renonce pour un temps à faire valoir ses droits sur sa femme , ils peu

vent dès lors faire valoir les leurs, et la femme a vis - à- vis d'eux les

mêmes obligations que vis - à - vis du chef de famille, dont ils sont les

aides nés dans sa tâche de perpétuer la race . Il ne leur est pas permis

de prendre femme pour eux-mêmes puisqu'aucune personne étrangère

ne peut être introduite au foyer paternel, qui doit être unique selon

l'idée tibétaine, que par un acte du père de famille , seul majeur, et

toute femme ainsi introduite est nécessairement l'épouse du maitre ;

d'autre part celui -ci n'a pas le droit de se priver du concours de ses

cadets, car il risquerait de compromettre la continuité de la famille ,

que la naissance d'un assez grand nombre de ils peut seule assurer

d'une manière certaine. Quoiqu'il ait le droit de refuser sa femme à ses

frères , de même qu'il a celui encore plus grave de les chasser, néan

moins s'il se réservait d'exercer seul les prérogatives du mari simple

ment par aversion pour le partage, il serait universellement et sévère

ment blàmé. Un pareil partage n'a rien qui répugne aux idées

tibétaines, car outre que les relations d'une femme avec plusieurs frères

issus du même ancêtre n’altèrent pas la pureté de la descendance, toute

autre considération disparaît devant la conception juridique d'après la
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quelle tout ce qui pousse , croit ou nait dans la maison paternelle, quelle

qu'en soit l'origine , appartient au maitre de la maison. Les conceptions

juridiques de cette espèce ont en général beaucoup plus de pouvoir sur

l'esprit des barbares que sur le nôtre , et il n'est pas toujours vrai de

dire
que les peuples primitifs ou très anciens sont plus près que nous

de la nature . Du reste , si une femme n'est pas jugée suffisante , le

frère aîné peut en épouser une seconde et une troisième, sans être

limité que par son désir et ses ressources ; rien n'empêche alors
que

chaque frère ait pratiquement une femme pour lui seul, c'est une

question d'arrangement amiable. Cela me conduit à penser que l'idée

de limiter la population n'a contribué en rien à l'établissement ni au

maintien de la polyandrie. En résumé, la polyandrie tibétaine a son

principe dans une conception rigoureuse à l'extrême du privilège du

premier né et de l'unité de la lignée généalogique, qui ne doit pas se

briser et s'éparpiller en d'innombrables branches divergentes. Elle est

en corrélation étroite avec le régime de la propriété, qui est concentrée

dans une seule main et constituée en majorat parce qu'il faut les

l'ancêtre a consacrés par sa possession et légués à sa posté

rité , soient conservés dans leur intégrité. Cette corrélation est démon

trée péremptoirement par ce fait que, lorsque l'un des frères quitte la

maison paternelle et s'établit à part pour vivre de son industrie et de

son travail, il peut introduire à son nouveau foyer une femme légitime,

qui appartient à lui seul comme son foyer et sur laquelle ses frères n'ont

aucun droit, car elle ne vit pas sur le bien de la famille ; et en même

temps il garde ses droits sur la femme de ses frères , comme sur l'héritage

paternel dont il a toujours l'usufruit pour sa part. Chez les nomades,

qui partagent quelquefois leur patrimoine, la polyandrie cesse avec

l'indivision de la propriété. S'il est vrai qu'à une époque préhistorique

les Turcs et les Mongols aient vécu sous le régime de l'indivision, il

est probable que la polyandrie régnait également chez eux . La coutume

que j'ai rappelée plus haut semble en être un vestige, et , de plus, nous

savons par les Annales de Liang qu'au vı° siècle une peuplade turque,

celle des Hoa ou Yeptalites, pratiquait encore la polyandrie de la

que

biens, que
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même manière que les Tibétains, c'est- à -dire restreinte aux fils du

même père .

La coutume de la polyandrie s'atténue considérablement dans la

pratique parmi les familles riches, où les frères ont beaucoup plus

d'occasions et de facilités de s'établir à part, et par conséquent d'avoir

chacun leur femme particulière. Orazio della Penna l'avait remarqué

justement, mais il avait eu le tort de croire que la polyandrie n'était

qu'un abus introduit par le relâchement des mæurs dans les classes

pauvres ( tra le persone non molto comode). C'est au contraire parmi

les riches que la coutume primitive a été altérée et dans la pratique

seulement , car la théorie reste la même. Ce qui a conduit le moine

italien à penser que la polyandrie n'était pas autorisée par la loi (non

ordinato della legge) , c'est qu'en effet les lamas rigoristes la blàment;

mais elle était si profondément entrée dans les mæurs que le boud

dhisme a toujours été impuissant à l'extirper et aujourd'hui les membres

du clergé l'acceptent sans rien faire pour la combattre, se contentant

de répondre aux voyageurs qui leur demandent leur avis : chaque pays

a ses usages. Le frère , qui se sépare de la communauté pour fonder une

famille nouvelle, peut prendre autant de femmes qu'il le désire et ce

n'est que la pauvreté qui l'oblige à se satisfaire d'une seule. En résumé,

on rencontre au Tibet quatre espèces de ménages réguliers, à savoir,

en les rangeant par ordre de fréquence : ceux où il y a plusieurs maris

et plusieurs femmes, ceux où il y plusieurs maris et une seule femme,

ceux où il y a un seul mari et plusieurs femmes , ceux où il y a un seul

mari et une seule femme.

Le mariage tibétain est exogame, on ne se marie pas

parentes à moins de quatre degrés et les chefs nomades doivent se

marier hors de leur clan . L'union conjugale étant une affaire de

famille et non point personnelle, le goût des jeunes gens intéressés

n'est nullement consulté ; ordinairement le mariage est décidé dès la

naissance des enfants par les parents des deux partis. Je n'insisterai

point sur les cérémonies qui l'accompagnent; elles se rapprochent

pour le fond sinon toujours par la forme de celles qui sont en usage

entre personnes
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parmi les Kazak et les Kyrghyz. Les négociations sont menées et les

fiançailles conclues par des courtiers (bar -mi), envoyés par le père du

prétendant. Celui - ci paye au père de la fiancée un kàlyn (p’yos-ma,

pr . tcho -ma), mais ce dernier, au lieu de ne rendre qu'un présent

insignifiant selon l'usage ture , rend à peu près l'équivalent de ce qu'il

reçoit et le tcho -ma ne représente pas plus le prix d'achat de la femme

que le kàlyn . Le rite même du mariage se divise en trois parties : la

cérémonie par laquelle la jeune fille est séparée des dieux de sa

famille, le transfert à la maison du fiancé et le simulacre de lutte entre

les amis de celui-ci et les parents et amies de la jeune fille , ce qui

figure les anciennes guerres à la suite desquelles les clans ont obtenu

entre eux le jus connubii, enfin l'introduction de la fiancée au foyer

domestique de son mari, la purification à laquelle elle est soumise, et

sa participation au tsum -ba, au beurre et au lait (c'est la confurreatio ).

Elle reçoit alors un nom nouveau , car elle est comme un enfant nou

veau -né pour la famille de son époux, puis elle prend entre ses dents

un morceau de bois que son mari serre entre les siennes et tresse un

cordon de quelques fibres de laine qu'il tient dans sa main . Tout se

termine par un grand repas, et par des chants mêlés , exécutés alter

nativement par les jeunes filles et par les jeunes hommes'; celui qui

reste court lorsque son tour est venu d'improviser son distique ou son

quatrain est mis à l'amende.

Le lien conjugal est indissoluble en principe et il parait, si mes

informations sont exactes, que le divorce n'est point légalement orga

nisé. Cependant le mari a le droit de répudier sa femme pour cause

grave, pour adultère par exemple. Le mari mort, la femme continue à

être liée par le mariage aux frères du défunt; mais si elle n'a point

d'enfants, elle peut reprendre sa liberté, à condition qu'elle ait eu le

soin de déclarer son intention avant le décès de l'aîné; si celui -ci est

d'accord , il prend l'extrémité d'un fil dont sa femme tient l'autre, tous

deux prononcent la formule de séparation et rompent le fil en le brù

1. Même coutume chez les Kazak .
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lant. Ce rite accompli et le décès du premier époux survenu , la veuve

peut retourner dans sa propre famille. Il est remarquable que le mari

doit obtenir le consentement de ses frères pour répudier sa femme

malgré elle . Si les frères cadets ne veulent pas se séparer d'elle et

que l'ainé s'obstine dans sa décision , il peut y avoir lieu à la division

du patrimoine, les cadets prenant une part en même temps qu'ils gar

dent la femme repoussée par l'ainé. Cela prouve la gravité exception

nelle du lien conjugal et démontre que les frères cadets ne sont pas

seulement, comme on l'a prétendu, des esclaves et des amants auto

risés de l'épouse de leur frère ainé , mais qu'ils possèdent des droits

particuliers, qu'ils tiennent de leurs ancêtres, et qui, pour être le

plus souvent latents et endormis, sont capables de se réveiller en cer

taines circonstances. Il importe de ne pas confondre la solidité du lien

conjugal avec la fidélité conjugale. Il n'existe point de rapport fixe entre

ces deux termes. Les époux tibétains, unis entre eux par une chaîne

très forte , observent en général peu strictement ce que nous considé

rerions comme leur premier devoir. Sans doute l'adultère est tenu pour

une faute grave puisqu'il altère la pureté de la descendance ; mais ce

n'est pas un crime mortel , le plus souvent le mari se contente de corri

ger sa femme et d'exiger du complice une légère indemnité, quatre ou

cinq roupies. Au point de vue du droit de famille et de la religion domes.

tique , c'est la notion juridique : Is pater est , qui l'emporte; l'essentiel

est moins la réalité matérielle de la filiation que la légitimité de l'épouse,

la reconnaissance de l'enfant par le père et son initiation solennelle au

culte familial. C'est à cause de cela que le Tibétain , qui ne peut avoir

d'enfant de sa ou de ses femmes, introduit quelquefois à son ſoyer un

étranger, qu'il charge de perpétuer sa descendance en son lieu et place.

En réalité cet étranger est devenu un frère conventionnel , ayant les

mêmes droits qu'un frère naturel. De même , l'hospitalité consistant

chez les hommes primitifs en une accession de l'hôte à la famille de

celui qui le reçoit, il s'ensuit qu'il peut prétendre aux faveurs de la

dame du logis . C'est ce qui a lieu au Tibet, toutefois on réserve ce pri

vilège à ses amis intimes ou aux personnages notables qui daignent

45
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honorer leur hôte du moment en se considérant comme de la famille.

Je me souviens d’un Tibétain qui se montrait extrêmement fier de ce

que le chef de l'ambassade du La - dag lui avait témoigné son estime

de cette manière . Cette coutume suppose la polyandrie, et chez certains

peuples lui survit .

Les femmes tibétaines jouissent d'une liberté d'allures inconnue des

femmes de la Chine et des pays musulmans; mais les auteurs chinois

et après eux plusieurs écrivains européens ont beaucoup exagéré la

supériorité de leur condition et leur influence dans la famille et dans

la société. Elles sont des mineures perpétuelles, sous la tutelle de leur

père, puis de leur mari, de leur fils enſin . Elles s'occupent de toutes

les besognes qui répugnent le plus à leur faiblesse ou que les hommes

rebutent, travaillent aux champs, vont puiser l'eau à la rivière en de

lourds tonnelets, recueillent la fiente le long des chemins, portent les

charges des caravanes dans les passages difficiles. Les auteurs chinois,

souvent plus raisonneurs que bons et fideles observateurs, ont avancé

qu'elles sont plus vigoureuses que les hommes ; cette allégation est

absolument inexacte, quoiqu'à la vérité, est - il besoin de le dire ? elles

soient moins frèles que les femmes chinoises et en général plus robus

que les pâles scribes du légat impérial, dont le poignet est moins

ferme
que le pinceau n'est élégant. Si elles exercent la haute main sur

les affaires ménagères, c'est surtout à la paresse de leurs maris qu'elles

le doivent; d'ailleurs elles ne seraient pas femmes si elles ne savaient

profiter de la pluralité de leurs seigneurs et maitres pour susciler des

rivalités entre eux, s'appuyer sur l'un contre l'autre et en arriver à

leurs fins. Onen voit qui ont l'un des frères pour favori et rendent la vie

si dure aux autres qu'elles les amènent au partage des biens ou à

l'exil . De là à poser en principe que la femme tibétaine est maitresse

dans la maison il y a très loin , et, en effet , elle est assez méprisée et

durement traitée. J'ai renoncé à compter le nombre de fois que des

Tibétains m'ont exprimé leur étonnement de ce que l'Angleterre était

gouvernée par une reine et il était beau de voir l'air de commisération

et de dédain avec lequel ils m'en parlaient, comme si j'étais person

tes
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nellement responsable de ce fait. « Chez nous , concluaient- ils, avec

orgueil, la ligne féminine est inférieure » . Toutefois, je remontais dans

leur estime , lorsque je leur expliquais que si une femme régnait à

Londres c'était uniquement parce que le dernier roi n'avait pas
laissé

d'enfants mâles . Les nonnes tibétaines sont fort au -dessous des moines

dans l'opinion générale et sont à peine supérieures aux laïques. Le

meurtre d'une femme donne lieu à une compensation moitié moindre

que celle exigée pour le meurtre d'un homme. La polyandrie tibétaine

n'a aucune espèce de relation avec le matriarcal , elle n'est qu'une forme

de patriarcat non moins absolue dans son principe que les formes

chinoise ou romaine . Ceux qui s'imaginent que la polyandrie est une

transition entre le matriarcat et le patriarcat pourraient faire valoir à

l'appui de leur thèse qu'au Tibet, ou au moins dans plusieurs parties

de ce pays , pour donner une jeune fille en mariage, le consentement

du frère de sa mère (jang -po) est requis. Mais le patriarcat n'a jamais

supposé la suppression de tout rapport entre un individu et sa famille

maternelle; le mariage rompt seulement les liens juridiques et religieux

qui rattachaient une fille à son père, il laisse subsister les liens natu

rels ; les parents de la jeune fille continuent à être ses protecteurs

après son mariage , ils ont le droit de faire des représentations au

mari s'il se conduit mal, de recueillir leur fille si elle est maltraitée ,

abandonnée ou devient veuve , de veiller à ce que ses intérêts soient

respectés, et cette protection peut s'étendre en certains cas à la fille de

la fille sans qu'il soit besoin pour l'expliquer de recourir à l'hypothèse

d'un matriarcat primitif, que rien ne justific dans l'espèce .

Les familles tibétaines sont médiocrement prolifiques, plus que les

françaises, moins que les chinoises. Nos propres informations concor

dent assez bien avec les renseignements que le préfet de Nag -tchou

nous a donnés sur Gyang -tsé et Lha - sa pour nous permettre d'avancer

qu'une famille polyandre compte en moyenne sept ou huit enfants

viables, soit environ trois enfants pour deux parents. Les ménages

monogames procréent moins absolument, plus en proportion . Les filles

sont un peu moins nombreuses que les garçons, sept contre huit,



356 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

à se

selon le préfet de Nag -tchou, ce qui est précisément le rapport indiqué

par A. Cunningham pour le La -dag '. On ne peut donc pas dire que

l'insuffisance du nombre des filles ait été la cause de l'institution ou

soit le motif du maintien de la polyandrie. Au contraire, il y a aujour

d'hui trop de femmes au Tibet, et beaucoup ne trouvent pas

marier pour ces deux raisons qu'il y a en moyenne dans les familles

tibétaines un peu plus de maris que d'épouses, et qu'une foule d'hom

mes sont voués au célibat religieux. Quelques -unes se font nonnes, un

plus grand nombre se livrent à la prostitution . Dans toutes les villes et

dans les plus petits villages il y a des femmes célibataires, qui tiennent

ostensiblement de petits commerces et particulièrement des bars, mais

l'eau -de - vie et la bière sont les moindres choses qu'elles vendent.

Lha - sa n'est pas moins renommé pour la multitude de ses filles de

plaisir que pour la multitude de ses moines et un Tibétain , qui savait

mal farder la vérité, m'avoua un jour qu'à l'exemple de la plupart

de ses compatriotes il y allait en pèlerinage plus pour le premier motif

que pour le second. En somme les Tibétains ont à notre point de vue

de très mauvaises mæurs et ils sont trop grossiers pour y attacher une

importance sérieuse .

Aux yeux du voyageur qui passe, l'intérieur des familles tibétaines

semble dépourvu de lumière et de joie , tant l'apparence des choses est

misérable ; au dehors, un froid glacial sévit, la bourrasque de neige

tourbillonne, au dedans un pauvre feu Nambe fumeux et puant,

presque inutile, la tente ou la maison est sale , peu commode, froide et

nue avec des feutres trop usés pour amortir la rudesse du sol , les

vêtements sont négligés et pleins de vermine, la nourriture fade et

monotone, les tâches rudes ou abjectes. Pourtant nul n'aime autant

que le Tibétain sa patrie et son foyer ; pour lui son pays morose et

rebelle est le plus beau du monde, pour lui hors de sa maison délabrée ,

1. Je note à ce propos ce que j'ai omis de dire dans mon travail sur le Turkestan

chinois, à savoir que dans le district de Khotan, sur une population totale de

160,000 âmes, il y a dix mille femmes de plus que d'hommes. C'est la même

proportion qu'au Tibet, mais retournée .
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hors de sa tente déchiquetée et secouée par le vent, il n'y a ni paix, ni

joie . Il trouve moyen d'être gai plus souvent que triste ; il se donne du

bon temps et se divertit à peu de frais . Une tasse de thé beurré ou un

pot de bière avec une bonne pipe de tabac , une causerie bruyante , rele

vée de plaisanteries au gros sel, une partie animée de dés ou d'osselets,

cela suffit au bonheur d'un Tibétain . Je n'ai pas remarqué que leurs

divertissements fussent très variés; qu'imorte, s'ils y trouvent toujours

un plaisir nouveau ? A ce propos je relèverai une erreur commise par

M. Rockhill, d'ordinaire observateur si sùr ; il prétend que les Tibétains

pratiquent peu les jeux de hasard et que notamment le jeu de dés leur

est inconnu . Or, il n'existe point de peuple plus épris de la passion du

les Tibétains, ils dament le pion (qu'on me permette l'expres

sion) aux Chinois eux -mêmes et gageraient jusqu'à leur chemise s'ils

en avaient . Le jeu le plus communément usité parmi eux est justement

celui de dés; ils se servent de trois dés cubiques (cho) marqués sur

leurs faces opposées 1 et 6 , 2 et 3 , 4 et 5. Mais de tous les divertisse

ments , ceux qui occupent la première place dans leur opinion , ce sont

le chant et la danse . Ils ont la voix forte et ne l'élèvent pas sur un ton

aussi aigu que les Turcs; leurs chants, comme leurs danses, sont moins

gais et moins vifs, non dénués de grâce pourtant. Quoique la lenteur

et la monotonie des voix et des mouvements nous semblent tristes, les

Tibétains sont convaincus que rien ne saurait être plus joyeux. Les ins

truments de musique sont la guitare hindoue ( pi -ouang ), la guimbarde

( k’a -pi), le chalumeau de bambou à six ou sept trous (ling -bou ), le

tambourin . On affectionne les doubles chours d'hommes et de femmes,

rangés face à face et se répondant vers par vers en avançant et en

reculant doucement en cadence. C'est surtout au printemps que

livre à ces exercices, et ils sont toujours entourés d'une certaine solen

nité ; le temps en est fixé d'avance , ceux et celles qui y prennent part

doivent avoir fait leurs ablutions et revêtu des habits propres comme

pour une cérémonie religieuse. Il serait peu décent de danser au hasard

et sans règle, uniquement pour l'amusement. Les Tibétainsontcoutume

de chanter en accomplissant les divers travaux agricoles, le labour, les

jeu que

l'on se
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semailles, la moisson . Dans le Turkestan , Tchertchen est le seul lieu

où j'aie observé le même usage. En 1892 , nous avons assisté à Lé

à une danse de tout point semblable à celle dont G. Bogle a été

témoin à Ji-k'a - tsé au siècle dernier : un grand nombre d'hommes et de

femmes dansant très lentement en cercle, et au milieu quelques hommes

exécutant des entrechals extraordinaires '. Les femmes quiparticipaient

à la danse appartenaient toutes à la noblesse ; car les dames nobles

sont seules admises à danser devant le roi; c'est pour elles une obli

gation et un privilège. Dans l'espèce, le roi était représenté par le

vézir du Maharadjah de Kachmir .

VI . ORGANISATION SOCIALE .

La société tibétaine est essentiellement aristocratique, presque sans

aucun des tempéraments qui se sont introduits dans la société de la

Chine ou dans celle du Turkestan . Il y a une noblesse héréditaire qui

concentre dans ses mains tout ce que l'élément laïque a conservé de

richesse, de pouvoir et d'influence. Quant au clergé, il n'en sera pas

question ici ; ses communautés ne sontaussi bien que
des nobles collec

tifs plus puissants que les autres. Le principe d'hérédité domine tout

et se fait sentir partout. Chacun est lié très solidement, sinon indisso

lublement, à la profession et à la condition , de même qu'à la maison de

son père. La constitution de la famille est excellente pour perpétuer

dans une même lignée la possession des mêmes terres, empêcher autant

que possible la propriété de se morceler et de passer de main en main .

Non seulement les fils succèdent à leurs pères dans leurs biens, ils

leur succèdent aussi dans leur métier . Le fils du fonctionnaire est fonc

tionnaire ; nul n'est secrétaire d'administration , cultivateur, peintre ou

1. C. R. Markham . Narrative of the Mission, etc. p . 92 .
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1

chaudronnier si son père n'a exercé la même profession . Quelques

exceptions se rencontrent, mais leur rareté confirme la règle. Le secré

taire-greffier de la préfecture de Nag- tchou manifesta une profonde

surprise lorsque je lui demandai ce qu'avait été son père ; vraiment

c'eût été une chose admirable que l'on se fùt permis de profaner la

corporation des greffiers en y introduisant des gens qui n'eussent pu

justifier d'un nombre respectable de quartiers de noblesse greffière! Il

y a là quelque chose qui rappelle les castes de l'Inde, avec cependant

moins de rigueur et de complication. Il ne semble pas que rien empêche

de passer d'une profession à une autre également honorable et la

société tibétaine n'est point divisée comme celle de l'Inde en une foule

de petits clans strictement fermés. Je la concevrais plutôt, autant que

j'ai pu me rendre compte de l'état des choses, comme partagée en

diverses classes entre lesquelles s'élèveraient des barrières difficiles à

franchir : nobles , bourgeois, roturiers, serfs, parias. Ces derniers

appartiennent tous à certains métiers méprises qui sont exercés par les

seuls parias de père en fils, par exemple ceux de forgeron , de

de cadavres, de corroyeur et de boucher, qui tous impliquent une

souillure religieuse. Je ne crois pas qu'il faille voir là un effet de boud

dhisme, car la profession de forgeron n'a rien de blåmable au point de

vue des doctrines de Chakya Mouni. Si un individu appartenant à une

classe honorable de la société est privé par le malheur des temps de

tout moyen d'existence , il mendiera plutôt que de se livrer à une de

ces professions dérogatoires. Parmi les parias eux -mêmes il

degrés, le forgeron méprise le corroveur et celui- ci le porteur de

cadavres. Les métiers réputés honorables ne sont pas non plus tous sur

le même pied et par exemple un chaudronnier est moins estimé qu'un

fabricant de statuettes religieuses. En général, les arts qui touchent à

la religion confèrent à ceux qui les exercent une dignité spéciale et les

placent à part entre tous les ouvriers : c'est évidemment au bouddhisme

qu'ils doivent ce traitement de faveur . Ce qui rend dans la pratique

très difficile de changer de métier afin de s'élever sur l'échelle sociale,

c'est que les patrons ne prennent point d'apprentis parmi les fils de

porteur

va des
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profanes. Si cependant un paria réussit par exception à exercer un

métier honnète et à y gagner de l'argent, il n'en sera pas moins en

bulte au mépris des gens de bien, qui le traiteront en intrus, et en même

temps il aura perdu l'estime des parias, qui le repousseront comme un

faux frère . Tout le monde refusera d'accepter son fils pour gendre;

qu'enfin un homme honorable, mais pauvre, se trouve , qui se résigne

à déroger pour un peu d'argent et donne sa fille au fils du paria, la

souillure originelle restera attachée à celui-ci ainsi qu'aux enfants issus

de ce mariage mixte et ne s'effacera qu'à la deuxième génération . Il est

encore plus difficile, pour ne point dire impossible, aux roturiers de

passer dans la classe noble. Ils peuvent y arriver quand par hasard un

noble nécessiteux consent à donner sa fille à un roturier riche ; à la

longue, les descendants de celui -ci pourront être tenus pour nobles

s'ils réussissent toujours à épouser des filles nobles pendant plusieurs

générations, or cela n'est pas aisé, car c'est une déchéance pour un

gentilhomme que de laisser passer sa fille dans une classe inférieure.

Quant au prétendant à la noblesse, sa situation est embarrassante et

douteuse . On m'a cité l'exemple d'un homme du La-dag, qui, avant

acquis une fortune considérable, réussit à s'allier par mariage à une

famille aristocratique; tant qu'il vécut il s'imposa tant bien que mal par

la vertu de l'argent; mais après sa mort nul ne voulut conduire ses

funérailles , ni les nobles qui ne l'avaient jamais considéré comme un

des leurs, ni les roturiers qu'il avait reniés et qui le reniaient à leur

tour . Le préjugé de classe est plus fort que la religion même . Le roi

bouddhiste de La -dag et les roitelets musulmans de Baltistàn consentent

très bien à s'allier entre eux , mais ils n'acceptent aucune alliance matri

moniale entre leur famille et celle d'un coreligionnaire de rang
infé

rieur. Comme, d'autre part, il existe peu de moyens de s'enrichir

puisque la grande industrie est inconnue et que le commerce est dans

l'enfance, presque entièrement dans les mains du gouvernement et de

l'aristocratie laïque ou religieuse, il s'ensuit que, de même qu'il y a de

grands obstacles opposés par les mæurs aux changements de classe, il

s'élève peu de prétendants au changement. La stabilité des conditions
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est donc très grande . La royauté n'a rien fait pour y porter atteinte ;

pour gouvernerelle s'est servie de la noblesse, à qui elle a réservé toutes

les fonctions publiques importantes, en sorte que fonctionnaire et noble

sont deux termes synonymes. Le gouvernement ne délivre pas de

lettres de noblesse, il peut se faire seulement qu'un roturier, grâce à

un mérite éminent ou à une fortune singulière, parvienne à une des

plus hautes charges de l'état ; si ses descendants savent se maintenir,

ils finiront par prendre rang parmi l'aristocratie héréditaire.

En dehors des domaines privés qu'ils ont hérités de leurs aïeux , les

seigneurs tibétains reçoivent de l'État, à titre de bénéfices, des terres

plus ou moins considérables, qui constituent le salaire afférent à la

charge dont ils sont investis ; ils exercent sur ces biens les droits de jus

tice , de taxation , de réquisition et de corvée au lieu et place du gou :

vernement. En échange, ils doivent à celui- ci une certaine redevance

annuelle et un certain contingent militaire en cas de besoin . La

population qui habite ces domaines seigneuriaux est dans un état de

servage que mes informations incompletes ne me permettent pas de

définir exactement . Il semble qu'en droit nul ne soit attaché à la glėbe

et que l'on puisse toujours quitter le service d'un maitre ; mais en

pratique on reste serviteur héréditaire du maitre héréditaire par suite

de la difficulté très grande de trouver des ressources ailleurs. Ces serfs

s'appellent mi-ser ou vog (gyog ), ils sont agriculteurs, gardiens de

troupeaux, artisans, employés de commerce , domestiques et secrétaires

et fournissent leur travail pour un certain salaire ou une certaine part

dans les profits de leur travail. L'État possède de son côté des domaines

particuliers, organisés et administrés de la même manière, et l'on peut

dire
que l'État ou plutôt le roi n'est qu'un grand seigneur plus riche

que les autres ; mais il a de plus, comme nos rois du moyen âge , un

droit éminent de propriété sur tout le sol du royaume. Outre leurs

serfs nés , les nobles ont autour d'eux quelques hommes, qui se sont mis

volontairement à leur service dans l'espoir d'obtenir par leur faveur un

poste honorable et de faire fortune ; ces clients sont généralement des

cadets, qui se sont sentis mal à l'aise au foyer du frère aîné . Ajoutons

46
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enfin à ces diverses catégories sociales celle des francs tenanciers , des

petits propriétaires, qui, tout en étant roturiers, sont maitres de dis

poser à leur gré de leurs biens, ne doivent rien à personne , sauf l'impôt,

le service militaire, la corvée et la réquisition à l'État.

Les territoires des nomades du nord - est, qui ne dépendent point

de Lha -sa , ont une organisation sociale analogue, mais plus simple

et probablement plus ancienne. Les divers rois ont autour d'eux une

cour de barons (kou - tsa ) héréditaires, qui se partagent les principaux

offices de l'État et reçoivent des concessions de terre perpétuelles, dont

les habitants sont leurs serfs. Au -dessous d'eux sont les chefs de tribus,

également héréditaires et toujours les plus grands propriétaires de leur

tribu , puis les chefs de clan , qui constituent le dernier degré de la no

blesse nomade. La royauté est un organe relativement moderne qui a

été superposé aux deux groupes essentiels et primitifs , la tribu et le

clan. Ceux - ci paraissent être dans leur principe des familles de plus en

plus étendues, dont les chefs possèdent en outre du pouvoir politique

toute l'autorité du père de famille et toutes les prérogatives du pro

priétaire. Les Tibétains ne connaissent pas d'autre nom de famille que

celui de leur tribu ' et les titres dont ils désignent leurs chefs sont les

mêmes qui servent à marquer les relations de serviteur à maitre et de

tenancier à propriétaire (pon -bo, dag-pon ).

En résumé, la grande masse de la société laïque du Tibet m'a paru

se diviser en deux classes principales : des seigneurs et maîtres très

puissants et très honorés d'un côté, de l'autre des domestiques et des

serfs dont la condition est assez misérable, sauf pour ceux qui sont

investis de la confiance du maitre . Presque tous les hommes que nous

avons rencontres dépendaient de grands propriétaires, n'avaient que la

garde d'une faible part des biens de ceux -ci, avaient de lourdes charges

et peu de profit, ne possédaient pas le droit d'aliéner un seul mouton

et ne se souciaient que de vivre au jour le jour avec le moindre labeur

1. Les Annales des Soei (v1° siècle)notentqu'il en était de même chez les T'ang

hiang
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possible. Quant à ce que l'on pourrait appeler la bourgeoisie indépen .

dante, elle semble médiocre et de nulle influence ; les petits proprié

taires de terres et de troupeaux sont généralement dévorés de dettes

pour le plus grand profit des nobles et surtout des moines, qui leur pré

tent à gros intérêts, laissent leurs créances s'accumuler, en exigent tout

à coup le payement lorsqu'ils savent leurs débiteurs insolvables, et font

alors saisir et vendre à vil prix les biens des malheureux emprunteurs.

Au reste, ce sont là des questions encore fort obscures , qui réclame

raient une longue étude faite sur place avec soin et patience . Je ne me

dissimule
pas combien mes observations sont incomplètes et douteuses ,

mais je serais satisfait si j'avais pu attirer sur quelques points impor

tants l'attention d'un voyageur intelligent.

VII . ÉTAT ÉCONOMIQUE. ÉLEVAGE. AGRICULTURE . INDUSTRIE .

L'organisation de la famille et de la société telle que nous venons

de l'esquisser est très défavorable au bon aménagement économique

du pays. Elle décourage l'esprit d'initiative et d'entreprise. Chacun est

assuré de trouver ce qu'il lui faut dans la maison paternelle commune

à tous les fils, chacun est confiné dans la condition et la profession de

son père sans avoir les moyens de s'élever ; ceux , cependant, qui sont

trop à l'étroit au foyer familial trop encombré , ceux qui répugnent à la

profession paternelle, ceux qui aspirent à sortir du rang obscur où la

naissance les a placés, tous ceux enfin qui chez nous sont le plus puis

sant levier du progrès de la richesse publique s'en vont grossir la clien

tèle des nobles ou l'armée innombrable des moines , qui vivent aux

dépens de la population travailleuse , accumulent des capitaux sans cesse

grandissants et dont l'activité économique ne va pas sans une grande

deperdition de forces . Quelques métiers utiles sont réputés vils et sont

réservés aux parias ; un individu de rang honorable, tombé dans la
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misère, mendie plutôt que d'exercer une profession dérogatoire. Les

serfs n'ont aucun intérêt à améliorer la culture ou l'élevage parce qu'ils

en profiteraient beaucoup moins que leurs maitres ; les petits proprié

taires sont écrasés par les grands seigneurs et les couvents , qui font

peser sur eux la charge des impôts, les mangent par l'usure , les empė.

chent de s'accroitre en n'aliénant pas ou presque pas, accaparent les

produits et tiennent le marché; les grands propriétaires individuels ou

collectifs ne sont pas poussés par la concurrence à développer sans

cesse leur production. Ainsi , du haut en bas la routine règne avec la

négligence , l'effort vers le mieux est banni; car il serait presque tou

jours inutile , quelquefois dangereux. A ces faits généraux, communs à

tout le Tibet, il faut joindre, pour la partie orientale du pays, les troubles

politiques, les luttes entre tribus, le brigandage endémique, le peu
de

sécurité pour
les personnes et les biens.

Les mauvaises conditions physiques s'associent aux mauvaises con

ditions sociales pour faire du Tibet une des plus pauvres contrées de la

terre . On sait combien la végétation y est naturellement indigente. Il

y a , répandus sur toute la surface du Tibet, de grands espaces couverts

de neige et de rochers, occupés par des pentes abruptes où rien ne

pousse . Les espaces non absolument arides ne produisent dans la plus

grande partie du pays qu'une végétation herbacée, qui n'est rien moins

que luxuriante . En 1892 , 1893 et 1894 nous avons voyage au Tibet

sans rencontrer de bois. Les forêts ne dépassent pas une ligne tirée

environ au N. 60 E. à partir de quelques kilomètres au nord de Lha -sa,

passant par Ba - la soum - do, le nord du Dé -rgyé et aboutissant à

Lta -sen gon - pa au coude du fleuve Jaune. Au nord de cette ligne il

y a seulement en certains endroits spécialement favorisés quelques

arbrisseaux ou buissons que l'on pourrait compter. Au La -dag le

génévrier (choug -pa) et le tamaris (om - bou) sont les seuls arbres

qui croissent naturellement, sur les bords septentrionaux du Nam

ts’o quelques génévriers apparaissent et dans le bassin du haut

Mékong par près de 33 ° de latitude on rencontre quelques saules nains

(tchang-ma). Au sud on trouve les mêmes essences , mais les saules
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sont plus grands; en outre on rencontre le pin et le sapin (som ching)

qui sont les essences de beaucoup les plus répandues, le houx, le

bouleau, puis, en faible quantité et seulement, je crois , dans le Tibet

oriental, le cèdre, le chêne et l'orme. L'abondance ne compense d'ail

leurs
pas l'absence de variété , car nulle part le bois ne suffit au chauf

fage des indigènes, qui partout usent de fiente desséchée . Les cultures,

qui dans le Tibet occidental se rencontrent jusqu'au pied du Karaoul

davàn et à l'extrémité ouest du lac Pang -kong et dans le Tibet oriental

jusqu'à Dam et à La -boug gon -pa, sont très peu étendues, ne consti

tuent nulle part de vastes champs continus et ne sont que comme de

petites taches de moisissure sur l'énorme squelette des montagnes

tibétaines. En général, le terrain et le climat ne conviennent bien qu'à

l'orge , qui n'a pas besoin d'un sol très riche ni de beaucoup d'humidité,

qui se sème en mai au sortir des gelées de l'hiver et se récolte en

septembre. Cette céréale croit jusque par 4,575 mètres d'altitude au

La -dag, par 4,400 à Dam . Elle pourrait peut-être réussir dans quelques

régions aujourd'hui entièrement incultes , comme, par exemple, dans

certains cantons du bassin du haut Mékong inférieurs à 4,500 mètres ;

mais il est évident qu'il n'y aura jamais de grands espoirs à fonder sur

cette extension possible des surfaces cultivables. Le prix de l'orge dans

les endroits où elle se récolte est plus du double de ce qu'il est dans le

Turkestan chinois, variant de 4 à 4 1/2 roupies l'hectolitre . Le blé, plus

rare et de moins bonne qualité, atteint jusqu'à 3,960 mètres dans le

Spi-ti , 3,800 mètres dans le pays de Gyé-rgoun -do . Le rendement est

très faible , ne dépasse guère cinq pour un et ne monte à dix ou douze

que dans les très bonnes vallées , chaudes et basses. On dit qu'on cul

tive le riz à Lha - sa par plus de 3,500 mètres, cependant les renseigne

ments que j'ai obtenus ne concordent pas tous sur ce point. En tout

cas le riz tibétain est très mauvais, dur, aux grains petits, irréguliers,

plus ou moins rougeâtre, et les gens riches font venir de Chine le riz

qu'ils consomment. Parmi les légumes, ceux qui poussent le mieux et

en plus grande quantité sont les oignons (tsong) ; on en trouve à l'état

sauvage dans des pays inhabitables par 5,300 mètres d'altitude. Les
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navets et les pois sont également très répandus. Quant aux fruits , ce

sont les noix (star -ka) et les pommes qui tiennent le premier rang pour

le nombre. J'ai indiqué ailleurs tout ce que l'on cultive de fruits et de

légumes à Lha -sa. Les pluies étant peu considérables, on recourt le plus

souvent à l'irrigation artificielle . Les instruments agricoles sont aussi

peu nombreux que grossiers et cette insuffisance de l'outillage aggrave

encore les effets de l'ingratitude du sol . La charrue (chol), d'origine

indienne, consiste en une pièce de bois recourbée avec un soc à l'extré

mité inférieure ; cette machine est tirée par un yak et ne fait qu'égra

tigner la terre. Les cultivateurs tibétains usent en outre de la bêche,

de la houe et moissonnent avec la faucille . Je ne sais pas s'il y a des

herses ailleurs qu'au La -dag.

La principale ressource du Tibet consiste actuellement dans les

påturages et les troupeaux. Il n'existe point de prairies naturelles et

pour ainsi dire point de prairies artificielles , sauf quelques champs de

luzerne. La nourriture des bestiaux est fournie uniquement par des

pàtis spontanés, médiocrement riches par conséquent, très vastes

du moins . L'herbe en est extrêmement nourrissante , mais dure et

rêche, ne convenant qu'au bétail spécialement adapté . Les moutons et

les yaks sont les deux espèces les plus répandues et les plus précieuses.

Tout le monde connaît le yak (gyag '), le houtis des Turcs , bæuf gro

gnant de très grande taille , aux longs poils noirs, quelquefois gris ou

même blancs ; il sert comme animal de båt , il fournit des poils pour la

fabrication des tentes et de quelques étoffes grossières, de la viande

savoureuse encore qu'un peu coriace , des peaux pour l'exportation ; la

femelle donne en outre un lait excellent, de tout point semblable à celui

de la vache, et dont on fait le beurre et le fromage . Le beurre , que

fabriquent les Tibétains, est blanc, de consistance médiocre, d'un goût

fade quoique nullement désagréable; il se rapproche beaucoup du

1. Le g initial est quiescent comme beaucoup de lettres initiales en tibétain ;

le g final se prononce très dur selon la règle générale ; c'est pour cela qu'on le

transcrit par un k .
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beurre russe . Cette denrée joue un rôle prédominant dans la vie du

Tibet, qui est véritablement le pays du beurre : il constitue le fond de

l'alimentation , il sert de pommade , de cold -cream , de vaseline , d’huile

à brûler, de matière à sculpter diverses figures religieuses en certaines

fêtes . Le prix d'un bon yak de båt oscille entre 15 et 20 roupies à Nag.

tchou et à Gyé-rgoum -do; les bêtes destinées aux transports sont

naturellement des individus exceptionnels et un yak ordinaire ne vaut

en moyenne que dix ou douze roupies. Des moutons et des brebis on

tire de la viande , des fourrures pour l'hiver, de la laine pour l'expor

tation ou la fabrication de tissus indigènes . Dans le Tibet occidental, où

les yaks sont moins nombreux, on se sert des moutons pour porter des

fardeaux. Le mouton tibétain est moins gros que le mouton kyrghyz,

et celui du La -dag, pays peu riche en pâturages , est plus petit que

celui du Tibet oriental ou du Tibet central . La chair est moins délicate

que celle du mouton de Khotan , la graisse plus abondante, la laine

moins fine, épaisse , drue , assez grossière . Le prix de la laine est à

peu près le même qu'à Khotan de 26 á 28 roupies le quintal; il faut

seulement faire attention que la vie étant plus chère au Tibet qu'au

Turkestan , les Tibétains tirent en réalité un moindre profit que les

Turcs de la laine de leurs troupeaux. Un mouton en bon point qu'on

aurait à Polour pour une roupie ou un peu plus se paye généralement

2 1/2 roupies dans les pâturages tibétains. Le Tibet ne nourrit qu'une

petite quantité de chèvres dont on n'estime ni la chair , ni la fourrure,

qui est réservée aux gens de la dernière catégorie. Il paraît qu'on ne

sait pas en tondre le duvet, sauf au La - dag . Ce dernier pays très sec et

rocheux convient bien à l'élevage des chèvres : on y en compte plus de

80,000 , toutes de fort petite taille ; leur duvet (360 quintaux par an à

300 roupies l’un) est expédié au Kachmir où il est employé à la fabrica

tion des châles concurremment avec le duvet de qualité supérieure pro

venant de Tourfàn . Les chevaux sont peu nombreux, petits et médio

cres, excepté sur les bords du Kouk nor où paissent une multitude de

chevaux de race mongole, assez bas sur pattes , trappus, au corps gros

et court, au cou massif, à la tête brève et large, à la croupe aplatie. Ils
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different sensiblement des chevaux kyrghyz et ressemblent tout à fail

à ceux de Polour. Ambliers excellents, bons coureurs à l'occasion , ils

sont surtout très résistants, sobres, doux et patients, font de très

longues courses, sans s'arrêter , boire, ni manger, dans les sables pro

fonds du désert ou sur les rocs durs des monts, sous le soleil ardent de

l’été ou par la neige et les vents glacés de l'hiver, se contentant à l'é

tape d'eau saumàtre et d'un peu d'herbe dont on pourrait faire des

manches de porte -plume ou des crayons, toujours d'humeur égale et

prêts à repartir au premier signal. Quelques -uns sont exceptionnelle

ment grands et allongés, j'en ai même vu qui avaient la taille de nos

normands. Un cheval de selle ordinaire, d'àge convenable, vaut

200 francs (80 roupies) à Lha -sa, 120 seulement à Si - ning ; il faut dou

bler ces prix pour avoir une bête propre au service d'un fonctionnaire.

Les pâturages du Kouk nor, qui sont probablement les meilleurs du

Tibet, nourrissent des boufs et des vaches, pareils et non inférieurs à

ceux de Suisse . Le métissage de la vache avec le yak donne un produit

spécial appelé d : o (md : o ). L'àne ne se rencontre qu'au La- dag ; à

Lha- sa on n'ignore pas l'existence de cet animal, mais on le tient en

grand mépris, et nous scandalisàmes fort un brave Tibétain à qui

nous offrimes un jour un de nos ânes en cadeau.

A côté des animaux domestiques, les animaux sauvages sont une

ressource qui n'est pas à dédaigner. Les nomades sont bons chasseurs,

il font à la recherche du gibier de longs voyages qui durent quelquefois

plusieurs mois et pénétrent dans des régions lointaines, inhabitées et

très peu hospitalières. Ils remontent au nord du Nam ts’o jusqu'au delà

du 34 ° parallèle, rarement jusqu'au 35 . On est étonné de la foule

d'animaux qui trouvent leur subsistance dans les solitudes glacées et

stériles du Tibet septentrional. Il y en a trois espèces qu'on rencontre

en tout lieu : le yak sauvage que l'on nomme dong (brong ),

semblable au vak domestique, mais plus gros, l'equus semionus,

nommé kiang (rkiang) par les Tibétains, koulán par les Turcs et les

Mongols, qui a le pelage fauve , la taille et l'apparence d'un mulet,

l'antilope (kiik en ture, cha -wa, go -ba ou tsod en tibétain). On dis
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tingue cinq espèces d'antilope, dont je ne connais que les noms

turcs : le yourgha (lėsg),lesarygh tekkė läsa igle) quiade très longues
cornes droites et cannelées, c'est peut-être le tsod des Tibétains, l’aku

( ) koukmet ( au pelage blanc '. Il n'y

a nulle part autant de ces différents animaux que dans le haut bas

sin du fleuve Jaune, au nord du pays des Ngo -log, où ils errent par

milliers au milieu des beaux pâturages abandonnés de l'homme, qui

s'étendent dans les larges vallées de cette région . C'est le plus admi

rable terrain de chasse de l'Asie . Les Tibétains chassent les yaks et les

hémiones pour leur peau , les antilopes pour leurs cornes , que la méde

cine chinoise considère comme le plus merveilleux des fortifiants et des

reconstituants. Les lièvres abondent dans les contrées les plus reculées

et les plus sauvages, mais la superstition les protège contre les chasseurs.

Les ours bruns sont plus délicats que les bêtes déjà nommées : si nous

avons constaté leur existence tout le long de notre route entre le Nam

ts'o et Gyé-rgoun -do, ils paraissent ne pas fréquenter les parties dé

sertes des hauts plateaux. Les loups pénètrent un peu plus loin , ils

sont de petite taille et peu redoutés des hommes. Nous avons plus

d'une fois campé à proximité d'une nichée de loups sans que personne

ait songé à prendre des précautions spéciales; ils ne sont dangereux

que pour les brebis et pour les chiens qui en ont grand'peur, sauf les

énormes dogues de Lha -sa au poil roux . Les renards sont très communs

dans le sud comme dans le nord et ne craignent guère que les régions

les plus inaccessibles et les plus froides . Enfin d'autres animaux ne

se rencontrent que plus au sud , hors des routes que nous avons sui

vies ; tels sont le petit singe, qui dans le Tibet oriental remonte jus

qu'au Nya -rong par 32 ° de latitude, le lynx, l'écureuil, la loutre et la

panthère. La peau de ce dernier animal est particulièrement
estiméc,

et les Tibétains élégants se plaisent à en border leurs habits. On n'en

1. Il y a deux autres variétés de kiik qui ne se rencontrent pas dans les

montagnes : le boughou (95% ) ou cerſ,et le djirân (ülye) ou gazelle .
47
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a pas à moins de dix roupies à Lha - sa et il faut mettre le double pour

en acquérir une belle . En somme, le Tibet est bien loin de fournir autant

de fourrures et de si précieuses que la Mongolie septentrionale et la

Sibérie. De tous les animaux sauvages il n'en est point dont la chasse

soit aussi profitable que la chèvre à musc , dite la-ba (gla -ba = moschus

moschiferus). Je ne parle que pour mémoire de divers oiseaux, perdrix,

très communes sur les bords du Nam ts’o , oies sauvages, fréquentes

dans le Tibet nord - oriental, grues des mêmes parages; les Tibétains

n'aiment pas à y jeter leur poudre. Quoique beaucoup de lacs soient

poissonneux, comme par exemple le Nam -ts'o, et que nous ayons pèché

de petites truites dans le bassin du Mékong par 4,500 mètre d'altitude,

la pêche ne semble pas être en honneur et ne constitue pas une ressource

appréciable pour la population , au moins dans les régions que nous

avons visitées, excepté à Tchou - choul sur les bords de l'Indus, au sud

de Lé.

Il est difficile d'émettre une opinion valable sur les richesses miné

rales du Tibet . Elles sont probablement importantes. Les terrains auri

fères se rencontrent un peu de tous les côtés surtout dans la vallée du

Do tchou ou Ta Kiang, où l'or ne coute que 15 fois son poids d'argent

(Gyé -rgoun -do, Ba-t'ang), et dans la province de Tsang; il existe quelques

mines de cuivre, d'argent, de pierres précieuses telles que la turquoise

et le lapis -lazuli ; le soufre, le sel ammoniac, le borax abondent. Les

Tibétains cachent soigneusement leurs gisements de métaux et de

pierreries aux voyageurs étrangers, parce qu'ils soupçonnent ceux- ci

de n'avoir d'autre but que de leur dérober leurs trésors souterrains ;

chose grave, car si l'on portait une main profane sur les richesses en

fouies dans les entrailles du sol, le dragon divin courroucé les ferait

aussitôt disparaitre et répandrait la misère dans le pays. Cette
supers

tition rend les Tibétains très circonspects dans l'exploitation du sous

sol, mais n'existerait - elle pas que l'état rudimentaire de l'industrie ne

leur permettrait point de tirer un grand profit de l'extraction des ma

tières minérales.

Dans les métiers les plus usuels et les plus communs les Tibétains
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sont d'une ignorance et d'une gaucherie peu communes . Les forgerons,

dont tout l'outillage se réduit souvent à une petite enclume, à un mau

vais marteau de provenance chinoise et à un soufflet semblable à ceux

des Soudanais, font avec la plus grande grossièreté le peu de choses

qu'ils savent faire. Nous n'avons jamais pu nous servir d'une hache de

fer, fabriquée à Lha -sa ; un silex préhistorique eût été préférable et

cependant c'était le chef -d'œuvre du meilleur ouvrier de la capitale .

En fait d'ouvrages en bois les Tibétains , qui n'ont , dans les parties que

nous avons visitées , d'autres instruments que la hache et la doloire, ne

fabriquent guère eux-mêmes que des barattes à beurre, des seaux à

eau et , dans le Dé- rgyé et à Lha-sa, des selles et des écuelles de bois,

pièce principale et la seule indispensable de la vaisselle indigène. Dans

l'est , la charpente des maisons est presque toujours l'auvre de char

pentiers du Seu -tchouen . Les grains de chapelets, les passoires à thé

en bambou, beaucoup d'écuelles de bois sont d'origine chinoise ou

hindoue. Les poteries sont de fabrication indigène, mais on se sert du

tour chinois. On ne sait pas tailler ni monter les pierres précieuses.

L'art de l'armurier et celui de la cuivrerie , qui ont toujours été en fa

veur partout en Asie , sont moins négligés que les précédents. Lha-sa

et le Dé-rgyé sont les deux centres les plus importants que je connaisse

de ces deux industries, dont quelques produits ne sont point mépri

sables tant pour leur solidité et leur bonne adaptation à leur usage que

pour leur ornementation ; mais les poignards, sabres, canons de fusil ,

briquets, théières de cuivre, qui sortent des petits ateliers tibétains,

sont loin de suffire à la consommation locale . Accordons aussi une

mention particulière aux orfèvres qui façonnent des bijoux, la plupart

d'argent massif et un peu grossiers , mais non dépourvus de cachet ar

tistique, encore doit -on noter que les plus habiles des orfèvres de

Lha -sa sont originaires du Népal . A part et au -dessus de toutes les

autres industries, il faut ranger le tissage de la laine et les arts néces

saires au culte religieux, relativement florissants à cause des encoura

gements spéciaux qu'ils reçoivent. Les arts religieux sont générale

ment exercés
par les lamas, qui impriment des livres, peignent des
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fresques sur les murs des couvents, fondent des statuettes de cuivre

doré, de bronze et d'argent, fabriquent des bâtons odoriférants avec du

bois de santal, du génévrier pulvérisé, du muse et de l'encens. La pro .

duction des lainages est partout très considérable, et quoique l'on en

fasse un très grand usage elle suffit à la consommation locale et ali

mente en quelque mesure le commerce extérieur. A Lha -sa ou dans la

région environnante on fait des couvertures de laine très épaisses,

chaudes et solides, qui sont peut-être les meilleures de toutes les cou

vertures de voyage. Dans les tentes et dans les maisons, sur toute la

surface du Tibet, on foule des feutres assez médiocres et très inférieurs

aux feutres chinois ou kyrghyz. Les nomades filent dans les longs loisirs

de la vie pastorale une grande quantité de laine et en confectionnent

eux -mêmes quelques tissus très grossiers, probablement semblables

à ceux que fabriquaient leurs ancêtres au vr° siècle de notre ère . Dans

les villages du Tibet oriental on en tisse des étoffes de qualité un peu

supérieure, striées de bandes vertes, rouges , bleues et jaunes et ornées

de petites croix . Mais c'est dans certaines villes entre Lha - sa et Ta-chi

lhoun-po et spécialement à Gyang-tsé, centre principal de cette industrie ,

que sont faits les meilleurs tissus, connus sous le nom de t'oug (p'roug) .

Ils sont teints d'une seule couleur, en bleu , en jaune ou en rouge

foncé, cette dernière teinte étant de beaucoup la plus recherchée. La

pièce, longue de dix bonnes brasses (environ 17 mètres) et large de

trente centimètres seulement, est d'un prix très variable selon la qua

lité : la plus médiocre espèce se paye 7 fr . 50 à Lha -sa ; pour

100 francs on un fort beau tissu et enfin pour 150 francs

( 30 francs le mètre carré) on peut se procurer une des merveilles de

l'industrie humaine, une étoffe moins dense que le drap, mais souple,

robuste, chaude, lisse et veloutée , tout autre chose que les très pau

vres spécimens qu'ont rapportés jusqu'à présent les voyageurs euro

péens. Cette industrie est une industrie du gouvernement, qui se

procure la laine nécessaire dans les pâturages du nord à titre d'impôt,

la distribue aux habitants des districts du centre avec charge de la

tisser gratuitement pour son compte ; cette corvée tient lieu de toute

a
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taxe pour les maisons qui y sont soumises. L'état vend une partie des

produits au commerce à un tarif fixé d'avance ; il en vend une autre

partie à la population par l'intermédiaire de commissaires spéciaux,

qui eux -mêmes chargent le plus souvent les fonctionnaires locaux du

détail de l'opération ; en ce cas , le gouvernement surfait les prix confor

mément aux besoins de sa caisse , le commissaire prélève une commis

sion , le préfet s'adjuge un petit bénéfice, le chef de canton se dédom

mage de ses peines et le contribuable paye la laine deux fois plus

qu'elle ne vaut . Il est certain que si le tissage était libre les prix dimi

nueraient notablement en même temps que l'activité individuelle , au

jourd'hui entravée, trouverait une excellente occasion de s'exercer. On

voit ainsi que les deux industries les plus importantes du Tibet, le

tissage et les arts religieux, sont en fait à peu près monopolisées par

les deux grandes puissances officielles du pays, par le gouvernement et

par les couvents .

VIII . ÉTAT ÉCONOMIQUE ( suite ). LE COMMERCE ET LES ROUTES.

Le commerce offre encore moins d'issue à l'entreprise privée. Il est

en effet, presque entièrement accaparé par l'État, les lamas, les grands

seigneurs et les étrangers et il n'y a point que je sache de particulier

qui fasse du commerce sa profession régulière et exclusive, sauf au La

dag, mais seulement parmi les musulmans. Cependant les Chinois

considèrent les Tibétains comme doués à un haut degré de l'esprit de

négoce et de brocantage. A vrai dire, ils trafiquent de toute sorte de

choses dès que l'occasion s'en présente et si l'occasion ne se pré

sente pas, ils la font naitre volontiers, offrant à tout venant

n'importe quoi en échange de quelque chose qui leur paraisse

valoir davantage. Il n'est pas facile de conclure un marché avec eux ni

surtout d'en être le bon marchand. Quand il s'agit de gagner, le Tibé
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tain déploie un esprit fécond en ressources, défiant, rusé , retors et

tenace, il scrute avec la plus grande attention l'objet qu'on lui offre en

échange de sa marchandise, le manie, le flaire, le soupèse en hochant

la tête , lui trouve tous les défauts qu'il a et lui prête tous ceux qu'il

n'a pas , vous examine du coin de l'ail pour pénétrer vos intentions et

voir l'effet produit par ses paroles , jauge votre capacité commerciale,

mesure le degré de votre générosité ou de votre avarice , tàte et flatte

votre vanité, met à l'épreuve votre patience, au reste ne fait pas
de

proposition nette, use de circonlocutions vagues et tourne indéfini

ment autour du pot, montre d'autant plus de répugnance à conclure

l'affaire qu'elle lui parait plus avantageuse, ne s'engage que s'il est

certain de ne jamais pouvoir obtenir mieux, et , s'il juge cependant

s'être trop avancé, il revient déclarer que sa femme consultée refuse

de ratifier le marché et vous salue humblement en tirant la langue et

se grattant l'oreille . Ce n'est pas ainsi qu'agit un véritable marchand.

Le commerce réclame plus de liberté et de largeur, et le Tibétain ,

dans sa ruse naïve de montagnard mal léché, a trop peur d'être dupé

et trop envie de duper pour faire jamais beaucoup d'affaires. D'ailleurs

il est casanier à l'excès , comme tous les peuples primitifs et particu

lièrement les nomades ; il n'aime pas à voir du nouveau et , quand par

hasard les circonstances l'ont fait sortir de son trou , il est gêné , ahuri,

n'aspire qu'à retourner chez lui au plus tôt , incapable qu'il est de mo

difier le moins du monde ses habitudes et de s'accommoder à un milieu

insolite . Au fond il est agriculteur et pasteur et n'est jamais que bro

canteur d'occasion . Il ne s'établit pas négociant à demeure ; tous les

magasins et les boutiques du pays sont tenus par des Chinois, des Nė

palais, des Kachmiriens, des musulmans de l'Inde nord - occidentale, du

La -dag et du Baltistân . Les débits de boissons (tch’ang-k’ang), exploités

par les femmes indigènes, ne peuvent pas être considérés comme une

exception . Les transactions du commerce intérieur se font soit dans les

bazars des villes (k’rom pr . t'om ) ou dans les foires périodiques, géné

ralement annuelles, qui se tiennent près des villages ou des monastères.

A ces foires on se rend de plusieurs centaines de kilomètres à la ronde ;
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leurs pro

quelques pàtres parcourent 600 kilomètres pour aller vendre

leurs produits à Nag-tchou dzong. Là les particuliers, bergers ou agri

culteurs, échangent entre eux leurs marchandises respectives ou en

trafiquent avec les marchands de profession , qui sont les étrangers dé

signés ci - dessus ou les représentants des grands seigneurs et des mo

nastères, qui, avec l'État, sont seuls à faire le commerce en grand. Eux

seuls en effet disposent de capitaux importants, constitués par

priétés, leurs bénéfices, les impôts, le casuel, les dons et les legs plus

ou moins volontaires, qui sont en bonne partie payés en nature , les

produits des industries qu'ils exercent ou font exercer à leur profit.

Ainsi le gouvernement de Lha -sa, les chefs des diverses principautės,

les fonctionnaires , les couvents accumulent des stocks considérables de

marchandises, centralisent les produils des environs, équipent de

grandes caravanes pour les transporter à plusieurs mois de marche et

rapporter des marchandises étrangères, qu'ils écoulent au mieux de

leurs intérêts, au moment le plus favorable . Du reste, princes, sei

gneurs et lamas abusent de leur pouvoir pour arrondir leurs bénéfices;

si l'acheteur ne se présente pas de bon gré , ils lui font la chasse et lui

vendent très cher ce dont il n'a cure ; ils obligent le vilain taillable et

corvéable à travailler pour eux gratuitement ou à un prix dérisoire , à

vendre à perte ce qu'il possède, et le condamnent pour la moindre

faute à payer en guise d'amende quelques briques de thé, des four

rures, des pièces d'étoffe .

Les grands seigneurs laïques ou religieux, qui font le trafic à

l'étranger, entretiennent dans les places où ce trafic se concentre , à

Tong -kor, Dar-tsé -do, Li-kiang, Lé, des agents responsables, appelés

is’ong -pon, c'est - à - dire surintendants de commerce, qui sont à demeure

à leur poste , surveillent le magasin où sont gardées les marchandises de

leurs commettants, reçoivent et hébergent les caravanes envoyées par

ceux -ci, procèdent aux opérations de vente et d'achat. Ces ts’ong-pon,

dont quelques -uns ont sous leurs ordres de petites armées de domes

tiques et d'agents subalternes, sont des personnages d'importance,

hommes de confiance , parfois parents de leur maître, fonctionnaires du
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gouvernement ou lamas de marque. Ils ne sont pas comparables à nos

commissionnaires ou directeurs de succursales, car ils sont liés à leurs

mandants, non seulement par des obligations commerciales, mais aussi

par des devoirs sociaux ; ils sont leurs subordonnés en qualité de sujets ,

obédienciers, parents, clients , serfs ou domestiques avant de l’être en

qualité de chargés d'affaires . Leurs fonctions sont en général hérédi

taires, sauf naturellement lorsqu'il s'agit de moines . Les routes étant

longues, difficiles , quelquefois dangereuses, on ne fait pas souvent des

expéditions de marchandises; on a avantage à équiper les caravanes les

plus considérables possible afin de diminuer les frais généraux, de ne

voyager que dans les saisons les plus favorables et d'être mieux en

sûreté contre les brigands. C'est ainsi que nous avons rencontré sur la

route de Nag -tchou à Gyé-rgoun -do une caravane expédiée par le grand

lama de Ta -chi- lhoun -po, qui ne comptait pas moins de 800 chevaux

et 90 hommes. Ces grands convois sont conduits par des ts’ong.pon,

semblables à ceux qui résident à l'étranger et qui sont de rang d'autant

plus élevé
que celui qui les envoie est lui -même un plus grand person

nage. Le ts’ong pon a l'autorité suprême sur tous ceux qui l'accompa

gnent ; il peut, par faveur spéciale, permettre à des particuliers de se

joindre au convoi avec un nombre limité d'animaux chargés, à condition

qu'ils se soumettent à son commandement et payent une certaine

redevance. En route , il a le droit de réquisitionner des animaux et des

vivres partout et dans la même mesure où son maitre le possède ; s'il

est moine , il reçoit l'hospitalité dans tous les couvents de son ordre,

s'il est agent du roi ou d'un ministre , chez tous les fonctionnaires, s'il

est commissionnaire d'un moindre seigneur, chez tous ceux qui ont

avec son patron des relations d'hospitalité. Cette organisation du

commerce extérieur remonte à l'antiquité la plus reculée ; autrefois la

Chine n'en connaissait point d'autre et les caravanes impériales et

royales ne se distinguaient point des ambassades politiques. C'est ainsi

qu’encore aujourd'hui les missions de négoce envoyées périodiquement

à Pékin par le prince du Népal, les grands lamas de Lha- sa et de

Ta -chi-lhoun - po et à Lha -sa par le roi du La -dag ou en son lieu et
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le res

place depuis 1842 par le vezir du maharadjah de Kachmir revêtent

un caractère de mission politique.

Les voies de communication , extrêmement incommodes et difficiles,

ne sont pas plus encourageantes pour le commerce que
peu

de

sources du pays et l'organisation aristocratique de la société. Ce qu'on

appelle route , lam , ou même grande route , tcha lam (rgya lam ), est

une simple piste qui franchit des vallées profondément encaissées, des

torrents tumultueux rarement munis de ponts et pas toujours guéables,

des cols abrupts de plus de cinq mille mètres d'altitude, sur les pentes

desquels s'accumule une épaisseur de plusieurs pieds de neige; le

terrain plein de bosses et de trous ou encombré de blocs de rochers

offre
peu fréquemment un espace assez large pour permettre à deux

animaux chargés de passer de front ; parfois la route n’est constituée

que par un rebord de quelques centimètres en saillie sur la paroi per

pendiculaire d'une montagne, rebord couvert de glace ou de boue

gluante et comme suspendu au -dessus de profonds précipices . Le yak

est l'animal qui convient le mieux à de pareils chemins : par son poids

il enfonce la glace et il ne glisse guère , sa masse énorme et ses jambes

courtes lui donnent un équilibre d'une stabilité merveilleuse , qui lui

passer partout et de se tirer des plus mauvais pas.

nécessaire d'emporter des vivres pour lui, il se contente de l'herbe qu'il

trouve, si dure qu'elle soit , et cetle qualité est particulièrement pré

cieuse sur les routes désertes, dépourvues de toutes ressources comme

celle de Nag -tchou á Djoung. Mais les yaks sont paresseux, indisci

plinés, aiment à manger et à ruminer à leur aise ; on ne peut leur impo

ser que de courtes étapes et des charges assez légères et peu fragiles,

car au lieu de marcher à pas comptés en file régulière comme les che

vaux et les chameaux, ils vont en troupe, pêle -mêle, se secouent vio

lemment, sautent, trottent , se heurtent les uns les autres. En montagne

ils ne parcourent que 14 ou 15 kilomètres par jour, en plaine comme

entre le Tsadam et Si-ning on obtient d'eux jusqu'à 25km , 5. Un cheval

fait en un jour deux étapes de yak ; aussi les préfère-t-on quelquefois,

quoi qu'ils soient plus coûteux et plus difficiles à nourrir .

permet de Il n'est pas

48



378 MISSION SCIENTIFIQUE
DANS LA HAUTE ASIE .

On peut diviser les grandes routes du Tibet en cinq groupes. Le

premier groupe fait communiquer Lha - sa avec Si-ning (Zi-ling en tibé

tain ) et Lan - tcheou. Le plus occidental des chemins de ce groupe, le

plus long, mais le plus fréquenté, parce que seul il est à l'abri des in

cursions des brigands Ngo -log, passe par Nag.tchou dzong, le Loug-rab,

les gués Tchou -mar Rab -doun et Djoung en Tsadam . Celte route, suivie

par Huc, n'a été relevée par aucun Européen au sud du Do tchou. Elle

mesure 1,860 kilomètres ou seulement 1,810 jusqu'à Tong-kor où rési

dent les agents tibétains. Les yaks la parcourent en cent-huit jours, vingt

de Lha-sa à Nag -tchou , quatre -vingt- huit de Nag -tchou á Si - ning . Elle

ne traverse des pays bien peuples que sur 90 kilomètres à partir de

Lha -sa jusqu'un peu au delà de P’ou -mdo dzong, et sur 75 à partir de

Si - ning jusqu'à Tong-kor gon - pa ; entre ces deux zones étroites le voya

geur ne rencontre que deux petits villages, ceux de Nag -tchou et de

Djoung sur une distance de 1,700 kilomètres dont plus de 800 de désert

ininterrompu entre ces deux localités. Du moins , la région qu'elle fran

chit, très proche des sources des grands fleuves, n'offre pas encore de

très profondes érosions ni par conséquent de grandes difficultés de

marche, malgré l'altitude considérable . Une autre route , qui était en

usage au siècle dernier, a été abandonnée par suite des brigandages des

Ngo-log ; elle est plus directe que la précédente dont elle se sépare un

peu au sud des gués Tchou -mar Rab - doun , pour se diriger sur les lacs

Kya -ring et Ngo -ring entre lesquels elle passe et, de là , sur Tong -kor:

elle compte jusqu'à cette dernière ville 1,700 kilomètres dont

1,300 dans le désert, par suite elle ne présenterait aucun avantage

appréciable en admettant que la sécurité soit rétablie . La route que

nous avons été les premiers à reconnaitre et qui passe par les sources

du Mékong, Ta - chi gon -pa, Gyé -rgoun -do, le Stong -ri ts'o et Tong-kor

gon -pa pas sensiblement plus longue ( 1,780 kilomètres) et n'est

inhabitée que sur 580 kilomètres entre le Dza tchou et les environs de

Tong-kor gon-pa ; elle ne vaudrait cependant pas au point de vue com

mercial celle qui s'en détache à La -boug gon - pa et par Artchoung, Lta

sen gon -pa, Lha -brang gon -pa, Hô tcheou atteint Lan -tcheou qui est le

n'est
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véritable centre commercial de cette région . Par là on ne traverse à peu

près que des pays peuplés et le trajet n'est que de 2,045 kilomètres au

lieu de 2,105 par la route aujourd'hui employée. Mais les Ngo-log qui

l'occupent n'y donnent passage qu'aux caravanes de Lha-brang gon

pa , de même qu'ils ne laissent ouverte la route du Kya -ring ts’o qu'au

grand lama de Ta - chi. Thoun -po , lorsque tous les trois ans il se rend à

Pékin , et celle de Gyé-rgoun -do à Tong-kor qu'aux caravanes des

monastères des environs de Gyé-rgoun -do.

Le second groupe de routes réunit Lha -sa à Ta -tsien - lou (Dar -tsé

mdo). Ces routes sont au nombre de trois et, par une fortune singulière,

les premiers Européens qui les ont vues et parcourues sont tous des

Français. La plus méridionale, la plus directe, comme aussi la plus dif

ficile , celle qui passe par Gya -mdo, Lha -ri, Cho-ban -do et Tch'a -mdo

n'a encore été suivie que par Huc et Gabel, elle a 1,650 kilomètres et

demande aux yaks trois mois et demi de marche. M. Bonvalot et le

prince Henri d'Orléans ont inauguré la route centrale de Sog dzong et

Tch’am -do qui parait être de peu d'usage; enfin c'était à nous qu'il était

réservé de faire le premier tracé de la route septentrionale par les sources

du Mékong et Gyé-rgoun -do, le tronçon qui relie ce dernier point

à Ta - tsien - lou ayant été relevé en 1891 par M. W. Rockhill. Cette

troisième voie est plus fréquentée et n'est guère plus longue que la

précédente ( 1,820 kilomèlres au lieu de 1,760) . Ce qui explique la

préférence que beaucoup lui accordent sur la route plus courte de

Lluc, c'est que celle - ci est détestable . La description qu'en a faite le

célèbre missionnaire ne doit pas être éloignée de l'exacte vérité ; plu

sieurs détails nous en ont été confirmés par des Tibétains qui l'avaient

suivie et notamment celui relatif au col que les yaks ne peuvent des

cendre qu'en se laissant glisser du haut en bas sur la pente gelée .

Néanmoins le légat impérial de Lha -sa ne passe jamais ailleurs parce

que c'est la route la plus peuplée et la mieux pourvue de ressources .

A ce groupe on peut joindre le chemin de 860 kilomètres qui va de

Soung-p’an t'ing à Tch’a -mdo par Dzog-tchen gon -pa et dont un embran

chement conduit à Gyé-rgoun -do, mais il n'est pas ouvert au commerce
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régulier et il ne sert qu'aux contrebandiers de Soung- pian, bons amis

avec les bandits du Ma tchou .

Le troisième groupe met en communication Lha -sa avec Li-kiang

dans le Yun -nan . Entre ces deux villes il y a 1,500 kilomètres en pas

sant par la vallée du Tsang.po -Brahmapoutra jusqu'à Tchoum dzong,

par Po dzong, par Kiang-ka ou par Da -voul, par Tsé-kou et Oui-si . C'est

la région la plus mal connue du Tibet.

Le quatrième groupe comprend les routes qui relient Lha-sa å

l'Inde. La plus pratique d'entre elles est fermée au négoce par le
gou

vernement tibétain d'accord avec le gouvernement chinois. Longue de

520 kilomètres, elle mène un cavalier en 9 jours de Lha -sa à Do-rdjé

ling, point d'aboutissement du chemin de fer anglais . Les routes ouvertes

n'atteignent l'Inde que par l'intermédiaire du Bhou-tan et du Népål.

Ta -chi- tcho dzong, capitale du premier pays, est à 400 kilomètres seu

Jement de Lha-sa, Katmandou, capitale du second, en est éloigné de

850 kilomètres par Gyang - tsé, Ta -chi-lhoun-po, Sa -skva, La-si-kar dzony

et Ni - lam . Un quatrième chemin va de Lha -sa à l'Assam par
Tché

tang, Di-rang dzong et Odalgari , mais le transit y est insignifiant.

Le cinquième groupe est composé des deux routes qui mènent de

Lha - sa à Lé , l'une par Ta -chi- lhoun -po, Gar-t'og et Rou -t'og, l'autre par

Sen -dja dzong, Om -bo et Rou -t'og. La première, quoique la plus longue

( 2,140 au lieu de 1,880) , est la seule où le trafic soit considérable parce

qu'elle traverse des régions beaucoup plus peuplées et les plus floris

santes du Tibet. C'est elle que suit la mission du vézir du La-dag. Les

marchands accomplissent le trajet en quatre mois avec des yaks et deux

et demi avec des chevaux, tandis que les couriers officiels qui voyagent

jour et nuit en changeant de cheval à chaque station , l'exécutent en 18

jours, faisant ainsi environ 120 kilomètres en 24 heures. Nous ne par

lerons pas ici des chemins qui permettent d'aller de Lha - sa ou de Ta

chi- lhoun - po au Turkestan chinois parce qu'ils n'ont aucune importance

commerciale; il en sera traité dans la section de cet ouvrage consacrée à

la géographie physique.

C'est avec l'Inde que le Tibet devrait naturellement entretenir les
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relations les plus actives ; mais l'histoire et la politique en ont décidé

autrement. La plus grande partie du trafic tibétain se fait avec la Chine

et aboutit à Tong-kor, à Ta - tsien-lou et à Li-kiang, villes où sont établies

les ts’ong pon . A Tong.kor les Tibétains achètent des chevaux mongols,

du cuir, des selles et harnachements, des bottes , des chapeaux de

feutre, un peu de soieries pour les lamas, quelques cotonnades dont les

Pa - nag sont les seuls à peu près à se servir, de la farine , du tabac de

Lan -tcheou et de Si - ngan , du papier, de la quincaillerie, des marmites

de fonte et divers articles de quincaillerie, des sabres et des fusils . Ils

vendent de la laine, des fourrures, du musc , des bâtons d'encens, de

la rhubarbe et , en outre, du safran, du sucre candi , des dattes , des

coquillages et de l'ambre qu'ils ont achetés dans l'Inde anglaise. La

valeur des transactions ne parait pas dépasser un million de francs .

Beaucoup plus considérable est le marché de Ta - tsien - lou quoique les

routes qui y conduisent ne soient pas plus brèves et même, si l'on con

sidère comme points d'aboutissement les véritables centres commer

ciaux , à savoir : Lan -tchcou et Tch'ing-tou, on trouve que le premier est

moins éloigné que le second de Lha - sa (2,100 et 1,940 kilomètres au

lieu de 2,170 et 2,000 ). Mais les pays qu'on traverse pour se rendre à

Ta-tsien- lou sont plus peuplés ; tandis que le Kan-sou est pauvre , la

province de Seu -tchouen est une des plus riches et des plus populeuses

de la Chine et produit à peu près tout ce que produit la Chine ; le

Tibet dépend politiquement du Seu -tchouen et Ta - tsien - lou a le mono

pole du commerce du thé avec le Tibet comme Si - ning a le monopole

du même commerce avec la Mongolie et le Turkestan . Or le thé est de

beaucoup l'article qui se vend le plus et avec le plus de bénéfice au

Tibet. D'après les comptes officiels du li - kin , Ta - tsien - lou vend chaque

année à sa clientèle tibétaine 6 millions de kilogrammes de thé, valant,

selon la qualité, de 0 fr . 85 à 1,25 l'un à Ta -tsien -lou et de 2,25 à 4

francs à Lha - sa. Il faut ajouter à ce chiffre déjà respectable tout ce

qui passe en contrebande, principalement par Soung -p’an. Ce trafic est

une source de gros bénéfices pour les maisons chinoises de Si-ngan , qui

ont obtenu de leur compatriote le vice -roidu Seu -tchouen le privilège
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exclusif de vendre du thé sur le marché tibétain. Elles profitent du

manque de concurrence pour faire payer très cher de très mauvaise

marchandise. Ce thé d'exportation contient dans les briques de qualité

inférieure plus de bois que de feuilles ; il est souvent avarié et le meil

leur n'a pas de quoi flatter notre goût européen. Mais les Tibétains y

sont habitués et s'en déclarent satisfaits . C'est un préjugé profondément

ancré dans leur esprit que tout autre thé n'est que du thé falsifié et

dangereux. Même dans le La -dag, soumis à l'autorité britannique , où

ils peuvent se procurer du thé de l'Inde de meilleure qualité et à plus

bas prix , ils s'obstinent à user de cet affreux thé de Ta -tsien -lou , affir

mant que celui des Anglais est un poison capable de donner toute espèce

de maladie. Marchands, gouvernement et lamas , qui souvent d'ailleurs

ne font qu'un, ont également intérêt à encourager ce préjugé populaire,

les marchands à cause du profit matériel qu'ils en retirent, le gouver

nement et les lamas pour empêcher autant que possible les relations

commerciales avec les Anglais .

On pourrait écrire un curieux chapitre sur l'influence du préjugé

en matière commerciale. On vient de voir à propos du commerce du

thé que le préjugé peut être plus fort que
l'intérêt. Le commerce du

safran est un exemple non moins singulier du même fait. La Chine

tire son safran du Tibet, qui lui -même est obligé de l'acheter à

l'Inde . La route est mauvaise et longue, le transport couteux . Pour

remédier à l'enchérissement qui en résulte on falsifie la marchan

dise, et les Chinois achètent sous le nom de safran un mélange aussi

ingénieux que détestable. Il serait évidemment plus avantageux de faire

venir cet article directement de l'Inde par voie maritime; on l'aurait

ainsi à meilleur compte et de meilleure qualité. Mais les Chinois sont

persuadés que le safran du Tibet est le meilleur des safrans , ils sont

contents de leur erreur et ils ne veulent pas changer leur persuasion pour

la vérité.

Outre le thé , Ta -tsien - lou exporte au Tibet des cotonnades en petile

quantité, des tentes de coton , des soieries pour une valeur assez im

portante, du brocart, des k'a-tag (k'a -btags), sortes d'écharpes en soie
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grossière et transparente que les Tibétains offrent aux personnes qu'ils

veulent honorer et qui font l'office de nos cartes de visite , des fourrures de

luxe, du cuir, des selles , de la porcelaine, des turquoises plus fines que

celles du Tibel , des fusils, de la quincaillerie , des drogues, du tabac , des

allumettes japonaises partout usitées dans le Tibet, de la farine de blé ,

du riz , du sucre noir, du vinaigre et des conserves alimentaires pour les

fonctionnaires et les officiers chinois. Les Tibétains donnent en échange

des étoffes et des couvertures de laine, des peaux et fourrures, du musc,

des bâtons odorants, de la poudre d'or, des cornes d'antilope, de la

rhubarbe, du borax et des marchandises de l'Inde . Ils achètent beaucoup

plus qu'ils ne vendent et ils paient la différence en roupies, qu'ils se

procurent dans leur commerce avec l'Inde, où ils vendent plus qu'ils

n'achètent.

Le marché de Li-kiang fou semble avoir été important avant la

révolte des musulmans du Yun -nan . Mais, à la suite de la guerre qui

bouleversa ce pays entre 1855 et 1873 , Li-kiang fut ruiné et depuis ne

s'est relevé qu'imparfaitement. Cette ville est le centre du commerce

assez mince que le Tibet entretient avec le Yun -nan et c'est par là que

le musc passe pour aller au Tonkin . Elle est le débouché naturel des

produits du Tibet sud -oriental et de la vallée relativement riche et popu

leuse du Mékong au sud de Yer -ka -lo . Sans doute, privé qu'il est du

commerce du thé, ce marché est dans un état d'infériorité marquée

vis - à -vis de Ta - tsien - lou . Cependant il est dans une assez bonne situa

tion géographique; situé à sept jours au nord de Ta- li-fou , qui est lui

même au point de convergence des vallées du Mékong et du fleuve

Rouge , il est plus proche de Lha- sa que loute autre ville chinoise, et ,

qui plus est , la capitale du Tibet est , par Li-kiang, à peine plus éloignée

de la frontière tonkinoise que de Tch'ing-tou.

Il n'est donc pas impossible que le voisinage de nos colonies d'Indo

Chine revivifiant le commerce du Yun -nan , la place de Li-kiang en

profite elle-même et nous fournisse les moyens de nouer des relations

profitables avec le Tibet . Nous pourrions en tirer de la laine de mouton ,

du duvet de chèvre, des peaux et fourrures, de la viande, des bestiaux,
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des chevaux mongols, de l'or et du musc, toutes marchandises qu'en

cette partie de l'Asie on ne peut guère se procurer qu'au Tibet. Nous

donnerions en échange des draps lustrés , de couleur unie , de préférence

rouges ou bleus, des pierres précieuses travaillées et montées, de

l'ambre, des armes , des longues vues, des lunettes à verres fumés , des

montres et horloges, des boites à musique, de la vaisselle métallique,

des serre -papier ornementés, des plumes métalliques à large bec, du

papier à écrire fort et non glacé, des glaces, du fil , des aiguilles, de

gros ciseaux, des couteaux. Chez les grands personnages et surtout

dans les couvents on trouve des collections assez curieuses d'objets

européens de toute nature et de toute provenance. Le Talé lama et le

Pang -tch’en rin - po -tch'é possèdent de petits musées de nos arts et de

notre industrie. Il est bien certain que c'est seulement sinos négociants

et nos industriels réussissent à implanter notre influence économique

dans le Yun -nan que cette influence pourra s'étendre dans le Tibet

oriental, et elle le fera alors tout naturellement. Il faut d'ailleurs se gar

der des illusions ; le rayon de l'action commerciale du Tonkin est extrè

mement restreint et ne s'étend que sur des contrées ingrates dont la

population clairsemée et pauvre est incapable de nous acheter beau

coup et , qui pis est, mal disposée à se contenter des rossignols coûteux

qu'on lui offre trop souvent. A cet égard il y a encore beaucoup moins

à compter sur le Tibet que sur le Yun -nan . Ce n'est que si le Tonkin

devient un pays industriel, ce qu'il est très capable de devenir, qu'il

pourra être un centre d'attraction considérable . Alors le Yun -nan et

le Tibet, aujourd'hui clients nuls et de peu d'espoir, seront utiles au

développement de notre colonie par les métaux et la laine qu'ils lui

fourniront.

Actuellement le Tibet se procure dans l'Inde anglaise presque toutes

les marchandises européennes dont il a besoin . Mais ce commerce est

loin d'être encouragé par les autorités tibétaines et chinoises et il souffre

beaucoup de l'interdiction d'importer le thé de l'Inde, qui serait capable

de faire une concurrence victorieuse au thé de Ta -tsien -lou . Nous avons

dit
que , la route du Sikkim étant rigoureusement fermée, il n'y a point
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de transactions directes entre le Tibet et l'Inde, sauf par l'Assam ,

exception d'ailleurs insignifiante . L'Inde trafique avec le Tibet princi

palement par le Népâl , en deuxième ligne par le La -dag, enfin pour une

quantité à peu près négligeable par le Bhoutan. Par sa frontière méri

dionale le Tibet envoie dans l'Inde des couvertures et étoffes de laine ,

de la laine brute , des peaux et fourrures, de l'or, de l'argent, du borax

et du sel , du musc , du carvi (zi- ra = cuminum cyminum ) et des plantes

médicinales, il en reçoit des draps de qualité inférieure, quelques soie

ries et cotonnades à fleurs, des brocarts, de l'indigo, des épices, du

sucre candi, du corail, des perles, de l'ambre, des coquillages, des

armes, couteaux, ciseaux et aiguilles, des casseroles de cuivre, un peu

de vaisselle métallique et divers bibelots européens. La plus grande

partie du riz consommée par les Tibétains vient du Népal, du Sikkim et

du Bhoutan , le Bhoutan leur fournit en outre du tabac très apprécié,

et le Népal l'étoffe dite bouré et de la bijouterie .

Lha -sa envoie à Lé principalement du thé, des lainages et des objets

religieux. Les habitants du La -dag n’usent pas
d'autre thé que

du thé

en briques de Ta - tsien - lou , qui leur revient à 8 fr . 35 le kilogramme,

plus du double de ce qu'il coute à Lha -sa, tandis que les marchands de

l'Inde leur offrent de bon thé pour 5 fr . 55 ( 1 roupie la livre anglaise ).

Lé reçoit en outre du Tibet occidental ou du Tibet central les

repasser à l'Inde de l'or des mines de la province de Tsang, des lur

quoises de Lha - sa ou de Chine, du sel , du borax et du soufre des

plateaux du nord ( Tchang-tang), de la laine de mouton et du duvet de

chèvre des pâturages des provinces de Tsang et de Nga - ris (pour envi

ron 250,000 roupies), du musc, de la rhubarbe et diverses plantes

médicinales. Il importe du Kachmir pour l'expédier dans le Tibet occi

dental et dans le Tibet central des chàles, des brocards, des draps

anglais , de l'indigo , du safran et des épices de toute nature , du sucre

candi, un peu d'orge et de riz , de la vaisselle de cuivre, de la coutellerie,

de la bijouterie, du corail, des perles fausses, etc. La valeur totale du

trafic entre l'Inde et le Tibet est très faible . L'insuffisance inévitable

des statistiques anglaises ne permet pas de l'estimer avec exactitude,

pour

49
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mais je ne pense pas qu'il atteigne 2 millions de roupies. Entre 1891 et

1893 le mouvement des échanges avec le La -dag a été en moyenne de

53,500 roupies et de 169,000 avec le Tibet par l'intermédiaire du La -dag.

Pendant la même période l'Inde a fait pour 38,500 roupies d'affaires an

nuelles avec le Tibet par le Sikkim , pour 2,815,000 avec le Népal, pour

49,000 avec le Bhoutan . Les échanges entre l'Inde et le Tibet se sont

donc élevées à 261,000 roupies plus le montant indéterminé, mais très

supérieur au chiffre précédent, des affaires qui se sont traitées par l'in

termédiaire du Népal et du Bhoutan .

L'augmentation de ce trafic dépend de l'ouverture au commerce de

la route entre Do -rdjé -ling et Lha -sa par la vallée de Tchoumbi. Les

tentatives faites
par

le gouvernement anglo-indien pour obtenir cette

ouverture ont abouti en 1894 à un traité de commerce, dont nous par

lerons plus loin parce qu'il n'offre encore qu'un intérêt purement poli

tique. Mais lors même que de ce côté le négoce serait entièrement libre ,

ni l'Inde, ni à plus forte raison l'Angleterre ne pourraient s'attendre à

trouver dans le Tibet un marché très important pour l'écoulement de

leurs productions; seulement, le jour où la région transhimalayenne

sera livrée à l'activité britannique et sera dans la dépendance au moins

économique de l'empire indien , elle fournira à cet empire en abon

dance et à bon compte les choses qui maintenant lui manquent le plus,

le sel et les peaux, surtout les métaux et la laine, qui dans l'Inde est

de qualité très inférieure ; alors l'Inde sera définitivement ce qu'elle

est déjà en voie de devenir, l'une des plus grandes puissances indus

trielles du monde.

Lé est présentement une position commerciale aussi importante que

peut l'être une position commerciale au milieu de contrées pauvres ou

médiocrement riches. Ce n'est pas un centre de production et de con

sommation, car le La-dag est un des pays les plus arides, les plus déshé

rités du Tibet et sa population ne dépasse point 178,000 àmes, mais

c'est encore le point de transit obligé entre l'Inde, le Baltistàn et le

Badakhchan, le Turkestan et le Tibet. Les routes qui y aboutissent de

Lha -sa se prolongent sur Srinagar et Raoul Pindi, sur Yårkend et
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aller occuper

Khotan par le col de Karakoram , sur le Badakhchân et la Bactriane par

Skar -do et Gilgit . Cette dernière route aujourd'hui peu considérable

pour
les relations extérieures du Tibet était célèbre au moyen âge et

était la grande voie de communication entre Balkh et Lha -sa . De Lé à

Skar -do il y a 10 jours de marche le long de l'Indus et 295 kilomètres, de

Skar-do au col de Baroghil 13 jours et 400 kilomètres en descendant

l’Indus, remontant les rivières de Gilgit et de Yacin et traversant la

passe de Darkot. Au delà du col de Baroghil on rejoint à Sarhad , sur

le bord du Ouakhàn sou , les routes qui viennent de Kachgarie, on

descend le Ouak hàn sou jusqu'à Ichkachim , on franchit le col Serdab

pour atteindre Zebak , d'où l'on descend sur Feyzabåd, situé à

12 jours du col de Baroghil, à 9 de Balkh. Cette dernière ville est

ainsi à 21 jours et à 700 kilomètres du col de Baroghil, à 14 jours et à

1,400 kilomètres de Lé, à 3,510 de Lha -sa . C'est de cette route que les

Tibétains se servirent au vil et au vue siècle pour
le

Ouakhàn et s'étendre jusqu'à l'extrême limite orientale de l'empire

arabe. Depuis, la race et la langue tibétaines ont reculéjusqu'au Baltistàn,

et les relations entre le Tibet et la région du haut Oxus sont presque

insignifiantes. Les bæufs-yaks du Tibet portentjusqu'au Ouakhàn un peu

de hachich acheté au Turkestan chinois et dans le dialecte iranien du

Ouakhân le hachich et le bæuf- yak ont gardé leurs noms tibétains bang

et dzó . Le Tibet reçoit du Badakhchàn quelques rubis et quelques

lapis-lazuli et du Baltistàn quelques fruits secs, particulièrement des

abricots .

Le très faible commerce qui se fait entre le Tibet et le Turkestan

chinois emprunte à peu près uniquement la route du Karakoram . Lé

importe de Yårkend, soit pour la consommation locale , soit pour la

réexportation au Tibet — nous ne parlons pas ici de ce qui est destiné

à l'Inde – un peu de tabac, du hachich dont les Tibétains occidentaux

ont pris malheureusement pour eux l'habitude, des fruits secs , des

chevaux kyrghyz et des chevaux d’lli, qui sont connus à Lha -sa sous le

nom de chevaux de Yårkend et y sont recherchés pour leur taille

relativement grande, des feutres et des tapis, surtout des tapis de selle
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ou par

de Khotan , quelques peaux de martre ou de loutre , un peu de cuir de

Russie. Je ne sache pas que le Tibet donne en échange au Turkestan

chinois autre chose que quelques turquoises et du musc , qui est devenu

célèbre chez les écrivains musulmans sous le nom de musc de Khotan.

Les Mongols de Karachahar, qui vont à Lha -sa par le col Ambalachkàn

la
passe d'Angirtakchia apportent à la capitale du Tibet quelques

chevaux de leur pays et en rapportent des objets religieux et quelques

lainages; mais cela est insignifiant.

Parmi les marchandises européennes qui se vendent au Tibet , les

marchandises allemandes ou autrichiennes tiennent le premier rang

après et loin derrière les anglaises. La coutellerie , les drogues, les

articles dits de Paris , le fil et les aiguilles sont les articles qui portent

le plus souvent la marque made in Germany ou in Austria . La bijou

terie fausse n'a eu jusqu'à présent aucun succès, les Tibétains n'étant

pas des
sauvages imbéciles et n'achetant en fait de bijoux que ce qui

peut se revendre à l'occasion sans trop de désavantage. Une très petite

quantité de marchandises russes pénètrent au Tibet par Yårkend ou

par Lan -tcheou . Je n'ai constaté pour ma part en fait d'importations

russes que des chevaux d'Och, un peu de cuir de Russie et quelques

paires de bottes en cuir de Russie introduites par les Mongols. Certains

voyageurs ont constaté la présence dans plusieurs districts du Tibet

oriental de quelques pièces de drap russe , mais à Lé et à Lha -sa je

n'ai jamais vu que du drap anglais. Du commerce français on peut se

dispenser de parler, car iln'est sans doute pas très intéressant de men

tionner les bouteilles de vins de bordeaux et de champagne que M. le

résident de Lé possède dans sa cave , ni de la douzaine de boites de

sardines que l'épicier hindou de la même localité offre aux rares

touristes de passage ; pourtant il serait injuste de ne point signaler

une boite de six savonnettes parfumées, le seul spécimen de savon qu'on

put découvrir à Lha -sa au mois de janvier 1891 et que son acquéreur

s'estima trop heureux de nous vendre après l'avoir gardé 40 ans en

magasin .

La monnaie la plus usuelle dans les limites du royaume de Lha-sa
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est le tan -ka ', pièce d'argent frappée à Lha - sa par le Talé lama, plus

grande, mais beaucoup plus mince que notre franc et contenant une

quantité considérable d'alliage. Elle vaut 1/8 d'once d'argent, 2/5 de

roupie, soit 0 fr . 94. Il n'existe point de monnaie divisionnaire, on se

contente de couper le tan -ka en deux, trois ou quatre morceaux selon

les besoins. Cette monnaie de Lha- sa est peu en faveur hors des états

du Talé lama et elle cesse d'avoir cours à une faible distance de la fron

tière ou n'est acceptée qu'à perte pour 1/3 de roupie ou pour 1/9 d'once.

Au contraire, les lingots d'argent chinois et la roupie anglo - indienne

(gor -mo), qui sert quelquefois à orner la chevelure des femmes, passent

partout sans subir de dépréciation. Cependant la roupie n'est point

reçue par les Tibétains des bords du Kouk nor . Les lingots chinois sont

moins fréquents à cause de leur commodité moindre, mais l'once

d'argent (srang) est considérée de l'un à l'autre bout des pays
où sonne

la langue tibétaine comme la véritable base monétaire . L'once d'argent

ne varie pas tandis que la roupie et le tan -ka sont sujets à de légères

fluctuations. La première était cotée en 1894 à 0) once 3125 , le second

0,125 . La valeur de la monnaie d'argent n'a nullement été affectée par

par la baisse du métal blanc et le prix des denrées est resté station

naire . Seul l'or a augmenté de prix , mais moins qu'en Turkestan ; il ne

coûte encore que 18 fois son poids d'argent à Lha - sa et 15 fois à Gyé

rgoun -do ou à Ba -t'ang.

IX . LA RELIGION . SURVIVANCES DES ANCIENS CULTES .

LES PON - BO .

Excepté les Balti , qui sont musulmans chiites, et environ un demi

million de Pon - bo répandus un peu partout, tous les Tibétains sont

1. Sans doute le même mot que le turc tenga, qui désigne une monnaie ayant

exactement la même valeur .
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bouddhistes. Mais s'il m'a suffi de dire que les habitants du Turkestan

chinois sont musulmans pour que le lecteur sût aussitôt à quoi s'en

tenir , des explications sont nécessaires pour préciser ce qu'il faut

exactement entendre par cette proposition : les Tibétains sont boud

dhistes. La religion des Tibétains est fort différente de la doctrine que

le Très Sage prêcha dans l'Inde au ivº siècle avant notre ère . Cette

doctrine concevait le monde comme une simple collection d'attributs

qui ne sont attachés à aucune substance réelle ; l'univers n'est qu'un

composé d'apparences, une immense illusion ; rien n'existe en soi, car

tout cesse d'être au moment même où il est , tout s'écoule dans un per

pétuel devenir. Le bonheur n'est donc point possible puisqu'il serait

détruit à l'instant-même où il serait atteint ; la vie , agrégat de modalités

indéfiniment changeantes, est nécessairement imparfaite, vouée au

mal, à la douleur et à la mort . La mort à son tour n'est qu'un point

dans l'évolution universelle , un passage d'une forme de vie à une nou

velle forme; car telle est la puissance de l'illusion que les éléments,

qui constituaient l'apparence dissoute par la mort, conservent dans les

profondeurs de l'inconscient le désir d'entrer dans la combinaison d'une

apparence nouvelle , et , comme un aveugle qui ne voit pas la vanité

des choses, ils errent dans la nuit vide, se laissant mener par la karma,

résultante de leurs actions antérieures et jeter dans le moule, supérieur

ou inférieur, que celle-ci leur assigne' ;la forme retrouvée, la conscience

1. La conception bouddhiste de la métempsychose est fort différente de la con

ception vulgaire. Ce n'est pas la continuation de la personnalité de chaque indi

vidu après la mort, le passage de l'âme dans un autre corps. Les premiers boud

dhistes et les profonds philosophes hindous, sur lesquels ils s'appuyaient, et qui

ont inventé, cinq ou six siècles avant le Christ, à peu près toutes les idées que
la

philosophie allemande de notre siècle a cru découvrir, étaient bien éloignés d'idées

aussi puériles. Pour eux , l'âme n'est qu'une série d'attributs et d'actes psychiques,

de même que le corps n'est qu'une série de faits physiques. Lorsque l'ensemble

des faits qui constituent l'apparence corporelle se dissout par la mort, il ne dis

paraît pas plus que l'ensemble des faits psychiques qui constituent la personnalité

morale, car rien ne se perd , rien ne se crée . Les actes subsistent et continuent à

influer sur la vie entière du monde en entrant dans des combinaisons nouvelles .
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renait et après elle successivement la sensation , le désir de vivre , l'atta

chement aux biens du monde, la transmission de l'existence à un héritier,

la douleur et la mort . La roue tourne ainsi sans fin et l'on ne peut sortir

de ce cercle de misères que par la connaissance de la vérité, qui fait voir

le mensonge des choses et le mal irréparable de l'existence , et par l'aboli

tion de la passion et du désir , qui sont les causes de la vie . L'apathie abso

lue réalisée, on échappe à la loi du devenir, on entre dans l'état parfait,

immuable , où la conscience , le sentiment, la joie et la souffrance ont

disparu. Cette philosophie pessimiste exclut toute speculation de théo

dicée . Dieu est inutile, puisque tout dans le monde est rigoureusement

déterminé. Il ne peut pas exister en tant qu'être parfait, distinct et

maitre de l'univers; car, ou bien l'existence ne se conçoit point sans

action et sans mouvement, or l'action et le mouvement sont une déro

gation à la perfection absolue ; ou bien l'existence est conçue abstraite

ment, dégagée de toutes ses modalités, auquel cas l'Ètre parfait, im

muable, sans pensée et sans volonté, sans colère et sans amour, incapable

d'agir ou de songer à agir, sans limites et par conséquent indistinct, sans

attributs en un mot (car les attributs sont relatifs et donc incompatibles

avec la perfection ), se confond avec le nirvana, c'est- à -dire avec le

néant, qui ne diffère en rien de l'absolu . Cette doctrine sévère, réservée

Si un individu a mal vécu , la résultante mauvaise de ses actes se fera sentir après

sa mort en entrant dans la formation de nouveaux êtres moraux, qui auront les

mêmes caractères d'avidité , de vain attachement aux choses du monde et le mal

de l'univers en sera accru . Au contraire, celui qui a bien vécu , qui a étouffé en

lui le désir et supprimé l'activité aura par cela même supprimé des causes de

maux futurs, il n'aura pas contribué au mouvement de la roue de vie génératrice

de misères, et si tous les êtres vivants l'imitent, cette roue fatale s'arrêtera enfin,

le repos succédera à l'action, la perfection et le néant, ces deux termes indisso

lubles, régneront seuls. La sanction d'une bonne ou d'une mauvaise vie est donc

non pas le bonheur ou le malheur individuel dans le siècle futur, mais le bonheur

ou le malheur général. Cette théorie était trop haute pour l'égoïsme universel,

chacun a voulu garder pour soi le bénéfice de ses efforts au lieu de le mettre à la

tirelire publique, et les Bouddhistes, sauf les docteurs les plus distingués, ont fini

par accepter sur l'âme et la vie future les opinions puériles et populaires.
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pays

à de rares initiés, se corrompit bientôt et fut envahie par les mytholo

gies du Brahmanisme et du Chivaïsme, par les superstitions populaires

et par la métaphysique des théologiens. L'altération fut surtout sensible

dans les du nord, qui adoptèrent l'enseignement de l'école dite du

grand véhicule (Mahayana) parce que, faisant la part plus large à la

faiblesse humaine, elle se vantait de transporter plus d'hommes au

rivage du salut. Le Très Sage, le Bouddha, qui avait, dit -on , sous le

nom et la forme d'un petit prince du nord-ouest de l'Inde, prêché le pre

mier la bonne loi , devint dieu , fut considéré comme l'àme universelle au

lieu et place de Brahma. Il fut le premier principe, l’être unique, éternel,

incorruptible, se manifestant en trois personnes sans que l'unité de son

essence en soit altérée : la première est le Bouddha transcendant, per

sonnification du Nirvana et de la Loi suprême, la seconde procède de

la première dont elle est le reflet et le représentant dans le monde

céleste , où la vie consciente et active se développe avec tout l'éclat et

toute la perfection dont elle est capable, monde intermédiaire entre

celui de l'absolu et celui de l'humanité ; enfin la troisième, qui procède

des deux autres, est le Bouddha fait homme. Plus tard , très ancienne

ment pourtant, chacune de ces trois personnes se quintupla, chacun

des cinq Bouddhas métaphysiques (Dhyani Bouddha) et des cinq

Bouddhas célestes (Boddhisatva) se subdivisa, conformément aux con

ceptions chivaïstes, en deux principes måle et femelle ; et au -dessus de

cette ramification on reconnut un ètre suprême et primordial (Adi

Bouddha ou Tog -mai Sang-gyé) dont tous les autres ne sont que
des

émanations au premier, deuxième ou troisième degré. C'était un effort

désespéré pour passer par une dégradation de nuances subtiles de

l'illusion à la vérité , du mouvement au repos, pour jeter un pont entre

l'homme misérable, mensonger, transitoire et l’être vrai, éternel, infini ,

immuable, impassible, le Dieu -Néant, en supposant à cet Immobile

une évolution interne, engendrant de toute éternité une manifestation

consciente et agissante, mais toute spirituelle, qui engendre à son tour

une hypostase agissante et charnelle. Le bouddhisme devint ainsi un

monothéisme fortement imprégné de panthéisme et le Nirvana se trans
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forma en absorption dans le sein de la divinité ou de l'àme universelle ,

dont chaque à me individuelle est une parcelle détachée. Cette manière

de voir semble avoir prévalu parmi le peuple tibétain peu en état de

comprendre la théorie du bouddhismeprimitif. On parle généralement

de Sang -gyé sans épithète comme d'un Dieu unique, malgré ses noms

différents qui désignent ses nombreuses manifestations. On lui adresse

des prières, on le croit capable d'intervenir dans les affaires du monde

et de modifier même l'effet de la karma, ou plutôt toute invocation

pieuse est portée à l'actif de celui qui la

prononce et lui donne des droits à une

vie future meilleure. Plusieurs lui sup

posent un pouvoir créateur semblable à

celui
que l'ancienne mythologie hindoue

attribuait à Brahma. Il aurait, par un

effet de sa volonté et la puissance de sa

méditation, formé de la matière chaoti

que préexistante le Roi des Monts, le Ri

rab gyal- po, qui, prolongeant sa masse

prodigieuse d'or, de rubis, de saphir et

de cristal du fond de l'abime jusqu'au

sommet des cieux, devait être l'axe de

l'univers, puis il fit sortir du sein des

eaux primitives un premier monde qui

fut successivement détruit et reconstruit
Statuette de Bouddha,

un nombre incalculable de fois sous fabriquée à Lha - sa . Cuivre doré .

des apparences diverses. Sang - gyé,

d'après les mêmes personnes , s'intéresse à l'univers et aux hommes

en particulier; il est un dieu - providence. A l'origine, les hommes

étaient des êtres supérieurs, qui voyaient Sang -gyé face à face ,

dont le corps était illuminé par une clarté intérieure lenant lieu du

soleil absent ; ils jouissaient d'une longévité extraordinaire, étaient

exempts des maux et des maladies qui désolent la moderne humanité,

et n'avaient
pas besoin de travailler pour vivre. Mais à la longue ils se

B

Fig . 23 .

50
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pervertirent, le poids de leurs mauvaises actions l'emporta sur celui

des bonnes, et , perdant leurs privilèges, ils devinrent (probablement

par palingénésies successives) semblables aux hommes d'aujourd'hui et

plongés dans l'obscurité par suite de la perte de la lumière divine , qui

jadis émanait de leurs corps. Alors Sang-gyé créa neuf soleils, dont

l'ardeur excessive liquéfia tout ce qui existait et le monde ne fut plus

qu'une masse en fusion , où seul le roi des monts subsista . Puis il
pro

voqua par la force de sa méditation la formation d'une sorte de proto

plasma, qui, se durcissant, s'accroissant et se subdivisant, constitua un

nouveau monde avec les quatre continents réels ou fabuleux, les astres ,

les dieux, les hommes et les bêtes. Les hommes, confiants dans la sub

tilité de leur intelligence, se pervertiront de nouveau au point que,

dédaignant la loi suprême et éternelle dont Chakya Mouni fut le prédi

cateur , ils en arriveront dans l'orgueil de leur puissance apparente à

faire la guerre aux derniers fidèles et à l'incarnation terrestre du

Bouddha, le Talelama, qui devra, sous le nom de Gya- ser (?) gyal-po ,

monter sur son coursier blanc et tirer l'épée pour la défense de la

vérité. Alors, la fin des temps sera proche et lorsque l'univers aura été

détruit
par la volonté de Sang - gyé, celui- ci en façonnera un autre dans

une période ultérieure. Il est à noter que le monde dans cette concep

tion ne cesse pas d'être une apparence sans réalité ; il est le produit de

la force d'illusion de Sang - gvé et comme un songe de la Divinité , seule

véritablement existante. Cette théorie, essentiellement chivaïste, n'est

peut-être pas conforme à l'enseignement de la majorité des docteurs

tibétains, sauf la fin , qui reproduit la légende de Krichna, rappelle celle

de l'Antéchrist et qui est article de foi ; mais comme on attache peu

d'importance à ces questions, des lamas Gé-loug -pa même peuvent sou

tenir de pareilles idées sans être traités d'hérétiques.

A côté de Sang - gyé et de ses émanations célestes et terrestres , qui

ne font qu'un avec lui, le bouddhisme tibétain reconnait une foule de

divinités secondaires empruntées à la mythologie hindoue et à la vieille

religion locale. Ces divinités, bonnes ou malfaisantes, reçoivent un culte

régulier, jouissent d'attributions spéciales et d'un pouvoir indépendant;
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les Tibétains craignent fort leurs caprices et leur colère, sont plus anxieux

de ne point leur déplaire et de les apaiser ou de contraindre leur faveur

par des cérémonies, des formules , des sacrifices que de suivre la voie

mystique qui conduit à la délivrance finale . De cette manière , le boud

dhisme, selon le côté d'où on l'envisage, est athée, monothéiste, pan

théiste, polythéiste. Les disciples de Gautama ne sont nullement

embarrassés de ce que nous sommes portés à prendre pour des contra

dictions monstrueuses. Ceux qui sont un peu habitués aux spéculations

métaphysiques savent combien il est facile de passer de l'une à l'autre

de ces catégories par des nuances presque indiscernables et combien

sont fragiles les barrières qui les séparent, élevées par le parti pris ou

la logique courte des philosophes ou des théologiens. Dans le fond, le

bouddhisme tibétain ressemble beaucoup à l'indouisme par sa méta

physique, sauf quelques points importants, par sa doctrine de la karma,

de la métempsychose , du renoncement aux biens du monde, de l’ab

sorption dans l'àme universelle , par sa mythologie, son culte et ses

cérémonies . Le bouddhisme, dépourvu de culte à l'origine, s'est attribué

presque tout le culte de l'indouisme avec son cortège d'idoles, de for

mules, de rites compliqués. Il a emprunté aussi certains détails à la

liturgie chrétienne par l'intermédiaire des Nestoriens établis au moyen

âge en Chine et en Mongolie ; mais il semble bien qu'on ait exagéré cette

influence, plusieurs des choses qu'on avait cru tirées du christianisme se

retrouvant dans les religions de l'Inde . Le perfectionnement moral et le

détachement de l'illusion extérieure , nécessaires pour atteindre au salut ,

ont passé au second plan, et la conception populaire et grossière de la reli

gion l'a emporté. La divinité a cessé d'ètre inactive, insensible aux veux

des hommes et à ses efforts pour lui plaire , elle est devenue un roi

dont on doit craindre le courroux , mais dont on peut capter habilement

la faveur ; elle est retombée sous la domination des rites et des formules.

La prière n'est plus un simple hommage, mais une sollicitation et même,

dans certaines conditions, un moyen de contrainte efficace. Les æuvres

ont pris une importance excessive et par æuvres ce ne sont pas les

æuvres bonnes moralement qu'il faut entendre, ce sont les actes de
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dévotion matérielle, destinés à circonvenir la divinité, à forcer son

attention , à fatiguer sa résistance, à l'obliger de plier par faveur spé

ciale au gré de ses courtisans la loi impassible. Au Bouddha, qui a posé

en principe le renoncement aux vanités du monde, qui a proposé

comme but l'anéantissement de la personnalité, on demande les

richesses, la santé, les satisfactions de la convoitise et de l'orgueil, on

le contraint par une cérémonie solennelle entre toutes de fabriquer

l’élixir de longue vie . On dit des prières pour les morts comme si les

défunts pouvaient échapper à la conséquence fatale de leurs actes . Si le

Bouddha ne se laisse pas fléchir , on s'adresse à quelqu'un des mille

dieux qui l'entourent, qui ont chacun leur rôle particulier, leur pouvoir

propre, leur forme spéciale, horrible ou aimable, leur caractère person

nel, grincheux ou bienveillant, chambellans courtois, dames d'honneur

gracieuses, généraux, farouches défenseurs de la foi, duègnes épou

vantables, sans parler des bêtes diaboliques qui rôdent dans les envi

rons cherchant quelque chose à dévorer . Le monde surnaturel est une

cour où l'on distribue les bonnes et les mauvaises places pour la vie

future, les graces spirituelles et les biens temporels, les calamités et les

misères ; pour obtenir les unes et se faire dispenser des autres, les

Tibétains s'épuisent en démarches, en sollicitations, en intrigues, en

cadeaux. Ils construisent des milliers de temples, fabriquent des mil

lions de statues, brûlent des milliards de bâtons d'encens, se prosternent,

chantent des hymnes, murmurent des prières sans fin , en font moudre

un plus grand nombre par des moulins à eau ou à main , récitent le

rosaire , célèbrent des services solennels, font des offrandes et donnent

des banquets à tous les dieux et à tous les diables, portent des amulettes

et des reliques, écrivent des talismans, font flotter au vent des bande

rolles chargées de prières ou d'emblèmes porte-bonheur, que le souffle

de l'air éparpille dans l'espace, accumulent d'innombrables tas de

pierres couvertes d'inscriptions pieuses, tournent autour de tous

les objets qu'ils tiennent pour sacrés , montagnes, lacs , temples, tas de

pierres , accomplissent des processions et des pèlerinages , avalent des

indulgences en pilules, conſectionnées avec des reliques par les lamas,
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absorbent avec componction le divin nectar (doud -tsi ), composé des

dix impuretés, telles que la chair humaine, les excréments et l'urine,

pratiquent l'exorcisme, la nécromancie et la magie, même pour

obtenir des dons spirituels, jouent des mystères

pieux, dansent des sarabandes étranges et

effrénées pour chasser ou mettre en pièces le

démon, et le Tibet est ainsi lancé éperdument

sans repos ni trêve dans la ronde de l'insanité

religieuse .

Je ne m'étendrai pas davantage sur la

dogmatique ni sur le rituel du bouddhisme

tibétain . M. Waddell a dernièrement traité ce

sujet ' avec beaucoup plus d'exactitude et de

détails que je le pourrais faire d'après mes

seuls souvenirs. Je me contenterai de fournir

quelques indications sur un point qui a parti

culièrement attiré mon attention au cours de

notre voyage, à savoir sur ce qui subsiste

encore aujourd'hui du vieux culte local. Ce

que j'ai dit précédemment suffit à montrer que

l'esprit qui animait ce culte d'autrefois est resté

vivace dans l'âme tibétaine, s'est greffé sur la

tige bouddhique et lui a fait porter des fruits

qu'elle n'était point destinée à produire. Bien

plus, un certain nombre de formes, de rites , de

divinités de l'ancienne religion sont demeurés

sinon intacts , du moins reconnaissables . Telest

le culte des ancêtres, quoique le bouddhisme fût
Moulin à prières à main

de toutes les religions la moins disposée à lui

laisser une place ; car il n'admet pas que les

vivants puissent rien faire pour les âmes mortes ni celles- ci pour les

Fig . 21 .

ma -ni tch'os-k'or .

1. L. A. Waddell : The Buddhism of Tibet , London, 1895 .
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vivants . Leur destinée est rigoureusement déterminée d'avance ; elles

ne restent pas dans le tombeau, mais elles sont condamnées à

revivre sous des formes différentes, en de nouvelles combinaisons

de matière, sans garder le souvenir de leurs états antérieurs. Cepen

dant les lamas ont été contraints par la force de la superstition

populaire de faire de graves concessions sur ce point. Ils viennent

eux -mêmes réciter des prières et des litanies au chevet du défunt

afin d'envoyer son âme dans le paradis occidental ; ils accomplissent

des services religieux dans les temples pour le repos des trépassés ;

les parents distribuent de larges aumônes au clergé et aux pauvres

dans la croyance que cela sera utile au mort dans la vie future .

Surtout les lamas ont soin de recommander au défunt poliment et en

Jui offrant une écharpe d'honneur de ne point revenir de l'autre

monde, de bien comprendre qu'il est mort et qu'il ne faut pas retourner

importuner les vivants et ils lui donnent des indications très précises

sur le chemin qu'il a à suivre de peur qu'il ne s'avise de s'égarer et de

se retrouver par mégarde là où il n'a que faire. Lorsqu'ils les condui

sent au lieu de la sépulture, ils se retournent de temps à autre vers lui

pour l'engager à ne point leur fausser compagnie, car il doit être sage

et sentir qu'on ne veut que son bien . La crainte que l'esprit du tré

passé ne s'échappe du monde infernal pour rendre visite à la maison qu'il

a quittée domine l'âme des Tibétains. Chez les nomades du nord - est,

lorsqu'un homme est mourant, on lui demande s'il a l'intention de reve

nir après son décès; s'il répond que oui on l'étouffe, si non on le laisse

mourir en paix . Le jour des funérailles les parents s'assemblent et font

un repas en l'honneur du mort, qui reçoit sa part des mets. Les funé

railles achevées, on revêt des habits du défunt un morceau de bois, et

l'on place dessus une figure de papier qui est censée être son portrait, et

chaque jour on lui offre à manger. Nous savons par les livres tibétains

que c'était une coutume générale au vue siècle : aujourd'hui cette céré

monie est limitée à 49 jours, terme auquel l'esprit du trépassé a néces

sairement trouvé place dans un nouveau corps. Mais on continue à lui

rendre un culte ; les cendres produites par le portrait brûlé sont mélan
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gées avec de la terre et l'on en façonne de petits cônes (ts’a - ts’a ) , que l'on

conserve précieusement sur l'autel domestique. On en dépose aussi

quelques-uns dans de petits monuments grossiers élevés dans la cam

pagne. Partout au Tibet on trouve de ces ts'a - ts'a dont on dit quelque

fois qu'ils sont des représentations du Bouddha ; ce n'est là qu'une

manière d'en indiquer le caractère sacré . Les restes des personnages

importants, des grands lamas , sont placés dans des monuments plus

imposants appelés tcho -rten (mtchod -rten) c'est - à -dire réceptacles

d'offrandes, autels . Aujourd'hui ces tcho -rten , très nombreux, ne sont

le plus souvent que des cénotaphes ; mais il n'en était pas
de même

autrefois comme on le peut conclure de leur ancien nom doung -rten

(gdoung-rten) réceptacle d'ossements. Les auteurs chinois nous

apprennent qu'au vie siècle on élevait sur la tombe des rois défunts des

tumulus et même de grands édifices où l'on venait rendre hommage et

présenter les offrandes à l'esprit du prince. C'est là le prototype des

mazars islamises du Turkestan . Aussi bien les manes vivaient dans la

tombe une vie semblable à celle qu'ils avaient vécue sur terre , car on

enterrait avec le roi ses menins, ses chevaux, ses habits, ses bijoux et

ses armes ' . Aujourd'hui les Tibétains célèbrent un an après la mort de

leur parent une cérémonie commémorative, et chaque année, en été , ils

offrent des libations aux mânes de leurs ancêtres morts. Devant chaque

tente on voit une corde tendue horizontalement, où sont attachées des

banderolles au nombre de neuf en général. C'est la reproduction des

somo des Turcs de l'Altay, qui représentent les àmes des neuf ancêtres ,

chargées de protéger leurs descendants ; mais dans le Tibet moderne

ces banderolles protectrices sont couvertes d'inscriptions bouddhistes

avec des souhaits de bonheur ?.

Le culte que l'on rend aux ancêtres n'est pas seulement une

1. Bushell, op . cit ., p . 9 .

2. V. Dictionnaire tibétain -anglais de Jeschke au mot rmou l'ag une réfé

rence à un passage du Gyal-rabs indiquant que ces banderolles attachées à une

corde étaient un moyen pour les anciens rois d'entrer en communication avec leurs

ancêtres.
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marque de pieux souvenir , ce n'est pas seulement une pension ali

mentaire qu'on leur sert pour leur permettre de vivre dans l'autre

monde, c'est encore un hommage rendu à des êtres divins, d'un pou

voir supérieur, en échange de leur protection. Les ancêtres reçoivent le

titre de dieux (lha ). C'est de leurs ancêtres que les sorciers tibétains,

comme les kam des Turcs septentrionaux, tirent leur puissance et ils

sont nécessairement héréditaires . Le grand sorcier officiel du Tibet, qui

réside à Né-tch’oung, invoque toujours un démon spécial appelé le

Roi (rgyal -po ), dont il est lui -même le descendant et qui était originaire

de Mongolie. Le lama appelé auprès d'un malade pour exorciser le

démon qui le possède a recours à son génie tutélaire propre , qui est

très probablement dans ce cas la forme bouddhique des génies ances

traux, protecteurs naturels de leur descendant. Un certain nombre de

dieux ou de démons, honorés par les Tibétains, sont considérés comme

les mànes de héros ou de héroïnes dont le culte s'est étendu de leur

famille propre à un cercle plus large. Ainsi les spa -mo,
fées chasseresses,

sont les fantômes d'anciennes reines. On prétend que les plus terribles

de tous les diables, les doud, sont les larves des anciens persécuteurs

du bouddhisme. Mais ce qui prouve bien que ce sont des divinités anté

rieures à la religion de Chakya Mouni, c'est qu'on leur sacrifie des

porcs quoique les sacrifices d'être vivants soient interdits par cette

religion.

Le culte des ancêtres se complète par le culte des lares domes

tiques, qui est avec le premier dans une correlation que
l'insuffisance

de mes renseignements ne me permet pas de préciser. Chaque maison

a sa divinité (nang Iha ), dont le siège ordinaire est le foyer, bien qu'elle

ait l'habitude de s'installer à certaines époques en d'autres parties du

domicile . Ce dieu n'aime pas les étrangers, qui pour ce fait ne sont admis

en sa présence qu'avec certaines précautions. Chaque malin on lui offre

de l'eau, du vin , du lait, on allume une lampe devant lui et l'on a le soin

de ranimer le feu du foyer avec une branche de génévrier, arbuste sacré

pour les Tibétains comme pour les Turcs ; le soir, on brûle de nouveau

une branche du même arbrisseau et on la promène par toute la demeure
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et aux environs afin de chasser les mauvais esprits; car le feu lui-même

est tenu pour un être divin, protecteur naturel de ceux qui l'entre

tiennent. Il y aurait lieu de rechercher si ce feu domestique n'était pas

à l'origine parmi les Tibétains, comme il l'est parmi les Turcs et les

Mongols, confondu avec le dieu domestique et avec les divinités des

ancêtres morts . Quoi qu'il en soit , c'est la communauté du culte domes

tique qui forme le lien entre les membres d'une même famille , et elle

peut tenir lieu de parenté réelle . Tous les Tibétains sont organisés en

petites sociétés d'ensevelissement mutuel, composées de voisins et d'amis ,

qui ne sont pas tous unis par le sang, mais qui ont tous le même dieu et

qui par suite sont assimilés à des descendants du même ancêtre (rous

pa tchig-tchig) ; on les appelle p’a-spoun, cousins, et il ont le devoir de

pourvoir aux funérailles les uns des autres ; et nul autre qu'un p'a

spoun ne peut rendre les devoirs suprêmes à un défunt , car les mànes

repoussent les hommages de tout étranger à leur famille et à leur culte .

Par conséquent, l'àme de celui qui meurt loin de ses p'a -spoun et qui

est incinéré sans leur concours errera, perpétuellement misérable, au

grand effroi des vivants. Pour apaiser l'irritation des mànes qui n'ont

point reçu de sépulture régulière, les lamas vont de temps à autre jeter

dans les rivières et les sources des boulettes de tsam -ba en invitant

tous les esprits rôdeurs à venir y prendre part. De même, deux Tibé

tains qui veulent conclure un pacte d'amitié semblable à l’undalakhou

des Mongols sacrifient solennellement un animal et en boivent le sang,

liquide vital par excellence , afin de se mettre en communion intime avec

la divinité à qui la victime a été offerte, et qui s'est infusée par
la

consécration dans les veines de l'animal ; de cette manière les

contractants ont en eux du sang du même dieu , c'est-à - dire du même

ancêtre, ils sont frères.

A côté des survivances de la religion domestique, nous en trou ...

vons un grand nombre d'une religion de la nature absolument sem

blable à celle des anciens Turcs et des anciens Mongols et à celle qui

est encore en vigueur, malgré quelques altérations, chez les Chinois.

Les Tibétains voient une divinité dans tous les phénomènes naturels,

51
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dans tous les objets extérieurs qui attirent l'attention par
leur singu

larité ou leur grandeur. Beaucoup de lacs et de montagnes ont un ca

ractère divin et sont l'objet d'un culte, tels sont le Nam ts’o , l’Iki na

mour, le Kouk nor, le Sam-tan gang- tsa , le mont Ti-sé près du lac

sacré Mansarovar, l’A -mnyé Ma -tch'en la montagne sainte des Ngo -log ,

dont le nom signifie l'Auguste aïeul Ma et semble indiquer un rapport

avec le culte des ancêtres. Je pourrais allonger la liste indéfiniment.

Il y a un Dieu qui fait fermenter les liqueurs, un autre qui cause des

maladies, un troisième qui cause la mort , et chaque fois qu’un décès a

lieu on a soin de faire une cérémonie pour le chasser. Une déesse

s'occupe particulièrement des petits enfants (doum lha -mo), un dieu

préside à la chasse , chaque canton , chaque vallée même inhabitée a

son génie spécial (ji-dag = gji-bdag) . Sur les rochers, dans les grottes

vivent des gnomes malicieux (tsan -btsan ); les profondeurs de la terre

sont occupées par des légions de démons (sa -dag = sa -bdag) jaloux et

méchants, à l'apparence sombre et affreuse, qui entrent en colère

lorsque les hommes creusent le sol pour y découvrir des trésors ca

chés ou pour toute autre cause , les font périr ou répandent dans les

environs la misère et la maladie ; les sources et les rivières sont gardées

par autantd'hommes serpents (lou = klou) qui rappellent les naïades et

ont été assimilés par les bouddhistes aux naga de la mythologie vė

dique. Au -dessus de ces divinités particulièrés il y a le dragon céleste

(doug = hbroug), personnification du nuage et peut-être plus générale

ment du ciel sombre, qui fait éclater l'orage, donne la pluie bienfai

sante , cause les inondations, envoie la peste et les contagions. C'est

exactement le dragon des Mongols et des Chinois. Il a pour ennemi

terrestre le tigre rouge (stag.mar) . Celui- ci est souvent représenté en

quintuple exemplaire : l’un jaune, au milieu, personnifie la terre,

et dans les quatre coins le bleu est le bois , le rouge est le métal , le blanc

est le feu, le noir est l'eau . Ce sont les cinq éléments sacrés, également

vénérés des Turcs, des Mongols, des Chinois et des Annamites. Le

tigre divin a été transformé par les Bouddhistes en un génie protecteur

de la vraie religion . Quant aux cinq éléments , quoique les Tibétains les



LE TIBET ET SES HABITANTS . 403

connaissent toujours et en parlent comme de choses saintes , leur

culte a perdu de son importance et de sa précision . On en trouve en

core la trace dans les cinq drapeaux que portent les sorciers officiels

en accomplissant leurs rites, dans les cinq couleurs dont les lamas

Sa -skya -pa peignent leurs couvents, surtout dans les groupes successifs

de cinq hypostases par lesquelles se manifeste le Bouddha . Au culte

des cinq éléments se rattachent encore les deux bâtons croisés, sym

bole du feu sacré, et la fête de l'Eau, célébrée au mois de septembre: à

cette époque l'eau est considérée comme douée de propriétés

surnaturelles, tout le monde se baigne dans les rivières , croyant

ainsi obtenir une longue vie . Un autre dieu ancien , ayant aussi une

forme d'animal, est le Vent-cheval (loung -sta = rloung-rta) qui est peint

sur d'innombrables banderolles flottant à l'air. Ce Pégase tibétain ,

que les Bouddhistes ont chargé des trois joyaux précieux de la bonne

loi , parait être une personnification du vent qui galope dans l'espace ,

soufflant tour à tour le bonheur et le malheur. Lorsqu'un ouragan

s'élève , les lamas lancent en l'air une foule de feuilles de papier por

tant l'effigie du Vent- cheval, afin que le dieu, agréant l'hommage,

s'apaise et cesse de mettre les voyageurs en danger ' . Les corps cé ..

lestes entrent pour une moindre part dans les préoccupations reli

gieuses des indigènes bien qu'ils croient à leur influence sur la destinée ,

mais l'astrologie, qui est très pratiquée , est de source chinoise ou

hindoue. De même qu'en Chine, on porte un saint respect au lièvre,

auquel les chasseurs ne touchent jamais , il est probable que cet animal

est lié à un culte lunaire. Au mois de décembre 1893 , nous avons

assisté à la fête des lanternes ou plutôt des lampes, connue en Chine

comme au Tibet. Les pauvres pâtres des bords du Nam ts'o allumèrent

la nuit dans leurs tentes toutes les lampes de beurre qu'ils avaient à

leur disposition ; cette cérémonie, dans son humble simplicité, nous

montra mieux qu'une fête fastueuse de grande ville la profondeur de la

superstition qu'elle manifestait. L'objet en est de réclamer le retour du

1. Huc en décrivant cette cérémonie en a dénaturé la vraie signification.
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soleil et de prier pour le triomphe de la lumière menacée par les té.

nèbres hivernaux. Les lamas en ont fait la fête de Tsong -k'a -pa ; mais

l'exemple de la Chine nous apprend que l'origine en est beaucoup

plus ancienne. Dans ce chaos des divinités primitives on a tenté à une

époque plus récente de mettre un peu d'ordre en les rangeant toutes

en deux catégories ayant chacune un chef suprême . Les dieux terrestres

furent soumis à la vieille mère Terre, vêtue de jaune, montée sur un

bélier aux grandes cornes , déesse laide, sombre et farouche, gardienne

des portes des gouffres infernaux, qui, s'il s'entrouvraienl, répandraient

l'épouvante et la mort parmi la race des hommes . Nous avons vu

qu'elle était adorée par
les habitants du Turkestan chinois avant l'in

troduction du bouddhisme. Les dieux des cieux et des airs reçurent

pour maitre le Nam -lha-kar-po, vieillard à cheveux blancs, vêtu de

blanc, chevauchant sur un chien . Il représente comme Zeus le ciel clair

distributeur de la lumière . Ces deux divinités supérieures du ciel et de

la terre ont leurs correspondants dans les mythologies des Turcs, des

Mongols et des Chinois ; elles étaient les deux principaux objets de

l'adoration des Tibétains au vil siècle et leur culte remonte très

probablement à la période préhistorique où les quatre peuples étaient

voisins dans les montagnes du nord de la Mongolie et ne formaient

qu'un seul groupe ethnique.

Les Tibétains vivent ainsi au milieu d'un pullulement formidable de

dieux et de démons ? dont ils entendent les frôlements, sentent le

souffle, entrevoient les formes vagues dans l'ombre. Ils ont fort à

faire pour se concilier , éviter de froisser ou apaiser tous ses êtres fan

tasques, jaloux, susceptibles , puissants et toujours prêts, comme des

sauvages, à abuser de leur force . De là les pratiques innombrables

1. Bushell , op . cit., p . 7 .

2. Dieu lha, démon = dé (hdré ), ce dernier mot semble avoir un sens très

général englobant toutes les catégories des démons. Il ne faudrait pas traduire

lha par bon génie et dé par mauvais génie ; les lha au fond ne sont pas meilleurs

que les dé ; mais , génies de l'air et de la lumière, ils ont plus de biens à donner .

Les autres sont les génies souterrains et ténébreux.
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auxquelles ils se livrent et que le bouddhisme n'a fait que multiplier.

Parmi ces pratiques quelques- unes sont antérieures à l'introduction

de la religion de Chakya Mouni. Par exemple , le nomade, avant de

boire , trempe l'index de la main droite dans son écuelle et en répand

quelques gouttes vers les quatre points cardinaux en récitant une

prière; c'est une libation en l'honneur des génies de l'air et des fan

tômes des morts qui peuvent errer dans les environs; de même on

leur offre les restes de chaque repas . Le voyageur ne manque point

de rendre hommage à la divinité spéciale du canton qu'il traverse de

peur qu'elle ne lui joue de mauvais tours ; les cols passent en raison

de leur altitude pour être particulièrement fréquentés par les dieux,

aussi le Tibétain parvenu au sommet murmure -t - il une formule dépré

cative en jetant une pierre sur le petit tas amoncelé par ses prédéces

seurs , presque toujours surmonté de quelques chiffons flottants . Ces

tas de cailloux (obo en mongol , rdo-boum en tibétain) , qui ressemblent

aux anciennes tombes kyrghyz, sont des monuments sacrés et non

pas seulement des bornes pour indiquer la route ' . On tourne sou.

vent autour, ce qui chez la plupart des peuples est un acte religieux.

Ces tours pieux ( skor-ba )' ne sont certainement pas d'origine boud

dhique ; car nous savons que les anciens Turcs témoignaient de la

même manière leur vénération pour les lieux saints et pour leurs morts

en particulier. Il est à remarquer que cette cérémonie se pratique en

tenant l'objet du culte à droite, c'est-à-dire en tournant dans le sens

de la course du soleil et cela induit à penser que c'était primitive

ment une forme du culte solaire ; on sait en effet que le soleil , surtout

le soleil levant, avait une grande place dans la religion turque primitive.

Il subsiste quelques vestiges des anciens sacrifices d'animaux bannis

par le bouddhisme. Pour expulser les fantômes qui reviennent de

l'autre monde on sacrifie des animaux en effigie. Le dernier jour de

1. L'obo est l'analogue des ansâb des Arabes et des cippes des anciens Ro

mains .

2. Le tawaf des Arabes .
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l'année les lamas, déguisés en squelettes et en démons hideux, célèbrent

la danse du Tigre rouge, la plus extraordinaire des cérémonies du

bouddhisme tibétain ; on y met en pièces et l'on fait le simulacre de

manger un mannequin à forme humaine représentant l'ennemi de la re

ligion et du pays. Cette fête est évidemment la survivance de celle où

les chefs du Tibet , rassemblés au premier jour de l'an , prêtaient serment

de fidélité sous les auspices des prêtres, qui immolaient quelques cri

minels dont ils partageaient la chair entre les assistants · . Les

sorciers tibétains sont très semblables aux sorciers des Mongols et des

Turcs; comme ceux - ci ils se livrent à des danses frénétiques et convul

sives , à des hulements horribles et s'adressent soit à leurs propres an

cêtres ou au ciel et à la terre . Le premier d'entre eux , le grand sorcier

de Né-tch’oung, qui est l'un des principaux personnages du Tibet, pré

tend que ses aïeux étaient originaires de Mongolie. Il est très possible

qu'il descende du grand prêtre de la vieille religion Pon -bo . Celui

qu’on dit être son premier aïeul est précisément le Dieu blanc du ciel ,

qui est la première divinité des Pon -bo , et la tradition qui veut que ses

aïeux aient été des rois turcs ou mongols éveille l'idée que le clergé

des anciens Tibétains était peut- être de même souche que celui

des anciens Turco -Mongols. La similitude presque absolue de la re .

ligion de ces peuples en opposition avec des différences caractéristiques

de langue et de coutumes s'expliquerait ainsi d'elle -même. Tous les

sorciers (Ngag-pa = sngags -pa) à quelque catégorie qu'ils appartiennent

sont lamas ; ils prédisent l'avenir ? , indiquent les pratiques à accom

plir pour se garder des maux futurs et remédier aux maux présents,

conjurent et exorcisent les démons, guérissent les maladies. Il en est de

particuliers , qui ont la spécialité de faire tomber ou cesser la pluie ; ils

1. De là les accusations de cannibalisme dont les Tibétains ont été l'objet.

2. Quelques -uns de leurs procédés de divination sont purement chinois ,

d'autres sont turco -mongols tels que les cailloux arrangés dans un certain ordre,

analogues aux koumalak des Kazak et la consultation de l'omoplate de mouton

(sog pa exposée au feu, qui sert surtout à retrouver les objets perdus ou volés .

Inutile de répéter ici les détails donnés à ce sujet par Radlof : Aus Sibirien.
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sont analogues aux yadatchi turcs et comme eux ils se servent d'une

pierre à laquelle ils attribuent des vertus surnaturelles et qu'ils

appellent crystal d'eau ( tchou chel); c'est probablement le jade. Tou

tefois les lamas orthodoxes recourent à une simple offrande en l'hon

neur des divinités des eaux (Nagas), accompagnée d'une formule

appropriée.

Non seulement la religion ancienne a laissé une empreinte pro

fonde dans l'âme des Tibétains qui font profession de bouddhisme, mais

encore elle a conservé jusqu'à nos jours un grand nombre d'adhérents,

qui sont nommés comme autrefois Pon - bo ‘. On en trouve dans

toutes les parties du Tibet, mais surtout dans le Tibet oriental et dans

la province de Tsang, qu'ils considèrent comme leur berceau ou au

moins comme le siège de leur sanctuaire le plus vénéré. Les Boud.

dhistes ayant porté leurs efforts principalement sur le Tibet central ,

c'est- à - dire sur la région la plus riche du pays , on n'y rencontre plus

que fort peu de sectateurs du culte primitif. Au contraire , le Tibet

oriental n'ayant jamais été soumis qu'en partie et superficiellement au

gouvernement de Lha -sa, les Pon-bo y sont encore en force et leur

nombre n'est pas loin d'atteindre la moitié de la population.Tousles Tibé

tains qui habitent le long de la grande route de Nag -tchou à Gué-rgoun

do depuis le T'a -ts’ang la jusqu'au Dam -tao la sont Pon -bo ; de même

beaucoup de ceux qui vivent dans le Sdé-rgvé et dans tous le pays au nord

est de Tch’a -mdo. On dit aussi que les Pon - bo dominent dans le Po

youl. Dzog -tchen gon -pa est le plus important de leurs monastères dans

le nord - est ; c'est là que s'impriment la plupart de leurs livres . Détes

tant la religion victorieuse , ils en ont cependant subi l'influence, et ,

par peur , ils ont essayé d'atténuer les différences dogmatiques de façon

à pouvoir se faire passer pour des bouddhistes hérétiques et non

pour des infidèles. C'est ainsi qu'ils attribuent la fondation de leur

secte à une divinité incarnée, qu'ils assimilent au Bouddha et nomment

Chen -rab -young -doung (Gchen-rabs- gyoung -droung); néanmoins ils ne

1. Prononcez Peun -bo , comme pun en anglais. S'écrit dbon -po.
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que son

reconnaissent aucune des hypostases humaines du Bouddha que
vé .

nèrent les orthodoxes et ils traitent le Talé - lama d'imposteur. Celui qu'ils

tiennent pour la véritable et unique incarnation de Chen-rab porte le

titre de Ma rin - po -tch’é. Ils racontent que le premier chef du boud

dhisme au Tibet , qui se prétendait Dieu fait homme, soutint de longues

controverses contre leur grand prêtre. Celui-ci proposa à son adver

saire , pour vider la querelle, de tenter avec lui l'ascension de la grande

montagne de glace Gang -ri-mo-tch’é, la montagne sainte et inacces

sible qu’on dit être située dans le Tsang. Celui d'entre eux qui par

viendrait le premier au sommet démontrerait par là la supériorité de

sa doctrine et de ses dieux. La proposition fut agréée , et alors le grand

prêtre des Pon -bo eut recours à de puissants enchantements, qui lui per

mirent de s'élever dans les airs et d'arriver sans peine à la cime in

violée du mont, au milieu des tonnerres et des éclairs, tandis

rival s'épuisait à gravir les pentes inférieures. Les orthodoxes acceptent

cette légende au moins en partie; mais ils affirment que le magicien

mécréant fut frappé de la foudre pendant qu'il volait dans les airs,

laissant ainsi la victoire au protagoniste de la vraie foi. Les lamas pon .

bo, qui ne sont pas soumis au célibat et portent les cheveux longs , sont

les uns réunis dans des couvents, les autres répandus parmi la popu .

lation laïque, dont ils ne se distinguent ni parle genre de vie, ni par l'ap

parence extérieure. Les prêtres pon -bo sont souvent des ermites, de

meurant isolés dans des montagnes reculées ; plus ils sont solitaires,

plus ils sont capables d'agir sur les puissances du ciel et de la terre .

Nous avons passé ainsi au lieu dit Za -mu dans la sombre gorge du Char

rong tchou non loin de la tente d'un ermite pon -bo , prêtre révéré,

magicien redoutable, et les Tibétains qui nous accompagnaient, effrayés ,
hâtaient le

pas. L'institution des couvents est sans doute un emprunt

fait au bouddhisme. Le clergé primitif du Tibet ne semble pas
avoir

eu une organisation monacale ; il n'en était pas moins très puissant,

comme on peut le conjecturer d'après le rôle important qu'il jouait

dans l'acte le plus solennel de la politique tibétaine, le prêt du ser

ment, d'après les luttes énergiques qu'il soutint contre le bouddhisme,
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d'après la haute place conservée dans la société moderne par
les sor

ciers officiels, qui sont certainement les successeurs de quelques -uns

des grands prêtres pon-bo , sinon leurs descendants.

Les lamas pon -bo sont avant tout sorciers et nécromants et ressem

blent tout - à - fait aux kam des Turcsseptentrionaux, aux bó des Mongols,

à ceux enſin que nous appelons chaman . Dans l'exercice de leurs fonc

tions magiques ils portent un grand chapeau pointu, noir ' , surmonté

d'une plume de paon ou simplement de coq, d'une tête de mort et d'un

carreau de foudre ; ils ont un tambour formé de deux crânes humains et

c'est là un objet essentiel pour eux comme le tambour de basque pour

le chaman de Sibérie . A la différence des lamas orthodoxes, ils sacrifient

des animaux et surtout des coqs, soit qu'ils attribuent un caractère

sacré à cet animal, soit qu'il ait pour les dévots l'avantage de n'être

pas coûteux . Parmi les pratiques de sorcellerie auxquelles ils re

courent, j'en signalerai seulement deux. Ils opèrent l'envoutement de la

même manière que nos sorciers du moyen âge en perçant d'épingles

une figurine représentant la personne envoûtée. Pour guérir les ma

ladies ils emploient le même procédé que les Mongols: ils revêtent des

habits du malade une figure de terre sur laquelle ils écrivent son nom

et le jettent dans un lieu éloigné et désert; l'esprit de la mort prend cette

statuette pour le malade lui-même et le croyant trépassé ne s'en

occupe plus. Si le malade est un chef notable, c'est un homme qui pour

un peu d'argent joue le rôle de la statuette ; il doit quitter le camp ou

le village et s'en aller aussi loin que possible sans revenir tant que le

chef est en vie . Ces coutumes ne sont peut-être pas inconnues des

Tibétains orthodoxes. Les divinités principales des Pon -bo sont le Dieu

blanc du ciel , la Déesse noire de la terre, le Tigre rouge et le Dragon .

Ils professent une vénération profonde pour une idole dite Kvé-p’ang

formée d'un simple bloc de bois revêtu d'étoffes. Je n'ai pu savoir ce

qu'elle représente, mais on dit que c'est la même divinité qui, sous le

1. C'est probablement la couleur de leur chapeau qui leur a valu leur nom

vulgaire de Lamas noirs .

52
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nom de Pé-kar, inspire les sorciers orthodoxes. Le symbole le plus sacré

des Pon - bo est la croix gammée, la svastika des Hindous, mais retournée

de droite à gauche Z. Ce signe est un vestige du culte du feu et du

soleil, il figure la roue solaire et les deux bâtons (les aráni des Hindous)

dont le frottement produisait le feu sacré. La présence du nom de ce

symbole (young-doung - gyoung.droung) dans le nom du fondateur

mythique de la religion pon -bo démontre l'importance prédominante

du culte du feu dans la religion primitive. Les Tibétains bouddhistes

possèdent aussi un signe pareil, sauf que les crochets en sont tournés

dans un sens opposé ; ils lui accordent toutefois une moindre valeur

que les Pon - bo . D'ailleurs on peut appliquer à ceux - ci tout ce que j'ai

dit des survivances des anciennes croyances indigènes chez les Tibétains

soi -disant bouddhistes. Cette religion, naturisme grossier combiné avec

le culte des ancêtres, est la même que celle qui a été pratiquée depuis

un temps immémorial parmi les Turcs, les Mongols et les Chinois et

c'est
pour cela qu'elle ressemble tant au taoïsme, qui n'est

chose que la religion primitive de la Chine, recouverte d'un vernis de

métaphysique hindoue. Les pratiques des Tibétains Pon -bo ne different

pas dans leur essence de celle de leurs frères bouddhistes ; les uns et

les autres récitent d'interminables litanies de formules invariables,

agitent infatigablement leurs moulins à prières, élèvent des ma-ni et

des obos, font flotter des banderolles pieuses, tournent toutes les

fois que l'occasion s'en présente autour des monuments religieux, des

temples et des ma -ni', des lacs et des monts sacrés . Mais les Pon - bo se

distinguent par de petits détails de forme . Au lieu d’employer comme

prière ordinaire la formule bouddhique Om , ma-ni-pad -mé, houm !

ils se servent de la formule Om , ma -te -meu -ya -sa -lé -do ! dont le

sens m'est inconnu . Au lieu de faire tourner leur moulin à prières en

dedans, de droite à gauche, dans le sens du cours du soleil, ils le font

tourner en dehors de gauche à droite ; de même, tandis que les ortho

pas autre

1. Le mani est un monceau de pierres couvertes d'inscriptions pieuses.

2. Prononciation certaine, mais orthographe douteuse.
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doxes en décrivant le cercle sacré autour des objets de leur culte les

gardent toujours à droite , les Pon -bo les gardent toujours à gauche.

C'est là la différence capitale entre les deux sectes , la seule dont

chacun se rende compte , et les moulins qui tournent à droite ont en

abomination les moulins qui tournent à gauche. Dans les anciennes

religions on trouve souvent les deux manières de tourner et les deux

svastika employées concurremment, celles qui sont dans le sens de la

révolution solaire étant considérées comme divines, les autres comme

démoniaques propres aux opérations magiques. Les Bouddhistes

n'ayant conservé que les premières, le Pon -bo se sont attachés unique

ment aux secondes par esprit de contradiction et aussi parce que
leur

vieille religion avait un caractère de magie noire très accentué .

Ainsi , dans cette citadelle du bouddhisme qu'est le Tibet , la popu

lation est ou bien hostile à la religion de Chakya Mouni ou bien n'y a

adhéré
que des lèvres et pour la forme sans que le fond des cæurs et

des intelligences ait changé. Les lamas laissent vivre les infidèles autour

d'eux comme ils laissent vivre les fausses opinions dans l'âme de leurs

fidèles. C'est qu'en réalité le bouddhisme, dont on a quelquefois comparé

l’expansion à celle du christianisme et à celle de l'islamisme , est une

religion de moines et d'initiés, qui n'est point faite pour les séculiers ni

pour le vulgaire . Il n'y a de véritable bouddhiste que celui qui a connu

la vanité du monde et qui y a renoncé d'une manière absolue. Hors de

là , il n'y a point de salut. Les moines, qui ont fait væu de pauvreté et de

chasteté, qui sont plongés dans la méditation et que les soins d'ici-bas

ne regardent plus, sont donc seuls dans le giron de l'Église ; les laïques,

les hommes noirs (mi-nag), comme on les appelle, pauvres gens à

l'intelligence obscure, enchainés au mensonge , enfoncés dans la chair ,

dévorés de désirs, sont nécessairement hors de l'enceinte (so -so ) ', ils

sont par définition ceux qui ne suivent pas la voie de vérité. C'est

1. Cette expression est encore plus caractéristique si on la compare à l'ex

pression musulmane ö bill do, à l'intérieur de la barrière, qui s'applique à tous
les croyants sans distinction, laïques ou membres du clergé .
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pourquoi les lamas méprisent profondément les laïques et cela d'autant

plus que ceux - ci ne peuvent alléguer aucune excuse , réclamer aucune

indulgence puisque l'infériorité de leur état est la conséquence de l'in

fériorité de leur conduite dans leurs existences antérieures. Sans doute, le

christianisme prêche aussi le détachement du monde et il n'y aurait pas

besoin de presser beaucoup certains passages des évangiles pour en tirer

une théorie du renoncement aussi absolue que celle du bouddhisme;

mais à côté de ces passages il y en a d'autres, qui font leur part aux néces

sités de la vie active et qui donnent place dans la maison à tous les hommes

de bonne volonté . Si les tendances au renoncement parfait faillirent

prévaloir aux débuts, alors qu'on était enfermé dans un cercle élroit et

qu'on croyait la fin du monde prochaine, le côté pratique de l'ensei

gnement évangélique prit vite le dessus lorsque la communauté se fut

étendue. Quant à l'islamisme, c'est une religion toute pratique, qui ne

se perd point dans les régions indistinctes de l'idéal et qui, par suite ,

est encore plus que le christianisme une religion de laïques, de gens

engagés dans les affaires du siècle, et tandis que dans le christianisme le

prêtre conserve sur le laïque une supériorité spirituelle marquée, il n'en

a aucune dans l'islamisme. Telles sont les raisons pour lesquelles ces

deux dernières religions ont toujours exercé une influence sociale et

morale incomparablement plus grande que le bouddhisme.

Les lamas tibétains ne s'occupent guère du peuple que pour en

extraire leur subsistance et le maintenir sous leur autorité temporelle.

Pour cela ils couvent avec sollicitude ses superstitions au lieu de les

écraser, ils nourrissent en lui la croyance en leur supériorité, inaccessible

à tout laïque, en leur puissance sur les êtres divins, sur les démons et

sur la nature . Ils se font passer pour les intermédiaires obligés entre les

hommes et la divinité; il n'y a pas de dieu sans lama, dit le proverbe

et le clergé s'est fait le distributeur des biens temporels comme des

biens spirituels, il a donné une chiquenaude au Bouddha pour obliger

ce dieu impassible à s'inquiéter un peu des affaires du monde, il a infusé

une vie nouvelle à toutes les divinités populaires que le Très Sage avait

rejetées dans leur néant, les a accaparées et s'est fait leur commission
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naire terrestre. La nécessité d'affermir leur crédit sur le vulgaire qui

les fait vivre a forcé les moines de modifier leur caractère primitif aussi

bien
que d'altérer leurs doctrines , ils ont dù déroger à leur isolement ,

descendre de la tour d'ivoire où Chakya Mouni avait prétendu les

enfermer, de contemplatifs devenir militants , cumuler avec leur pro

fession monacale les fonctions de prêtres et de sorciers. Ils se sont

purement et simplement substitués aux prêtres pon -bo d'autrefois, et

se sont résignés à rendre au peuple les mêmes services afin d'en toucher

le même salaire . Commerçants avisés en denrées religieuses, ils four

nissent tous les articles qu'on leur demande suivant le modèle désiré et ,

plus curieux de satisfaire aux goûts de leur clientèle que de lui imposer

les leurs, ils ont ouvert dans leur magasin beaucoup de rayons, que le

Bouddha n'avait point prévus. A vrai dire, quelques-unes de ces mar

chandises sont de qualité si inférieure que les lamas ne s'abaissent point

à en faire usage pour eux -mêmes, comme par exemple les cérémonies

destinées à guider les àmes des morts dans le monde extra terrestre ;

mais puisque le populaire en veut bien et qu'il en donne un bon prix,

on lui en livre autant qu'il lui plait .

En somme, le bouddhisme a fort peu amélioré les mæurs des Tibé

tains; il a ajouté à leurs superstitions sans en rien retrancher, il a

fourni de nouveaux aliments à leurs habitudes défiantes et rusées de

montagnards, il n'a rien fait pour leur inspirer un plus profond senti

ment de la vertu et de l'honnêteté; au point de vue religieux il ne leur

a pas inculqué une conception plus saine de la divinité, et de ses belles

doctrines métaphysiques et morales une seule a pénétré tout le peuple,

celle de la métempsycose , mais altérée , avilie au point que le Tibétain

en profite pour faire taire ses scrupules et duper en toute conscience

son voisin , qu'il suppose avoir pu le duper lui -même dans une vie pré

cédente. Cependant on doit faire honneur au bouddhisme d'avoir aboli

les sacrifices humains, d'avoir répandu le respect de la science et des

livres, d'avoir proposé à quelques âmes d'élite un noble but moral ,

d'avoir allumé une flamme d'idéal, si faible qu'elle soit , sur les monts

du Tibet , qui sans lui seraient restés sombres et sans gloire .
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X. ORGANISATION DU CLERGÉ .

L'influence du bouddhisme a été surtout matérielle et politique par

son clergé qui a conquis une puissance temporelle inouïe, a fini par

dominer tout , par plier toutes les âmes à une obéissance passive et les

incliner à une certaine douceur, qu’on a bien à tort attribuée aux théo

ries de Chakya Mouni. Le clergé du Tibet doit sa maîtrise sociale et

politique à plusieurs causes, d'abord à sa hiérarchie fortement organisée

et à l'inflexible discipline à laquelle tous ses membres sont soumis. Au

sommet, un général, dont la juridiction , qui comprend le droit de vie et

de mort, s'étend sur tous les couvents et tous les moines de son ordre

répandus sur toute la surface des pays de langue tibétaine ; dans chaque

district un provincial nommé par le général , à la tête de chaque couvent

un abbé (k’an po) délégué par le provincial et sanctionné par le général.

Au -dessous de l'abbé dans chaque monastère il y a deux catégories de

dignitaires, les spirituels et les temporels. Les dignitaires spirituels sont

le lob.pon (sloh -dpon ), directeur des études, le bou -mdzud (dbou

mdzad), chef du culte , le tch’o -tch’im -pa (tch'os-k’rims-pa), préfet de

discipline, juge ecclésiastique. Le premier, mort ou démissionnaire, est

régulièrement remplacé par le deuxième et celui - ci par le troisième : ce

dernier est tiré au sort devant les images saintes parmi trois lamas

désignés par les principaux dignitaires. Il arrive souvent que le lob

pon soit le même que le k'an - po, mais cela dépend de la volonté du

provincial. L'administration des biens temporels du couvent est confiée

à un tch’ag dzód (p’yag -mdzods), trésorier, qui vient immédiatement

après le bou -mdzad en dignité et qui a sous ses ordres un nyer -pa,

économe, coadjuteur du trésorier cum spe successionis, assisté lui-même

d'un nyer-tchong ou sous- économe qui est à la nomination du trésorier.

C'est le sous- économe qui est l'agent ordinaire du couvent à l'extérieur,
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qui surveille les ouvriers , les cultivateurs, les bergers du monastère .

Diverses fonctions inférieures, profitables et honorifiques, sont distri

buées par les chefs spirituels et temporels qui entretiennent ainsi parmi

les moines une émulation salutaire au bon ordre et à la discipline. Les

moines sont divisés en deux classes : les gé-long (djé-slong ), qui sont

moines de plein exercice , et les diacres gé-ts’oul, qui ont subi une initia

tion solennelle par laquelle ils sont devenus les époux de l'église et qui

restent douze ans stagiaires à divers degrés. Au -dessous de ces deux

classes de moines sont les novices , da -pa (gra- pa) et enfin les simples

candidats se préparant au noviciat , soumis à la discipline sans avoir

aucun privilège . N'est pas admis qui veut à poser sa candidature ; les

couvents les plus importants ne reçoivent que des enfants de bonne

famille, tous n'acceptent que des enfants de naissance honorable, bien

constitués physiquement et mentalement. Les monastères écrément la

population à leur profit ; ils s'annexent les individus les plus robustes

et les plus intelligents . Comme d'autre part les religieux se nourrissent

mieux en général que les laïques — sauf les quelques-uns qui s'adon

nent aux macérations — l'expression « gras comme un moine » n'est

pas moins de mise au Tibet qu'elle l'a été ailleurs ; comme ils ont du

loisir et sont tenus d'étudier, ils maintiennent et augmentent leur supé.

riorité intellectuelle sur le reste de la nation .

A la solidité de l'organisation du corps monacal et à la qualité supé.

rieure de ses membres, ajoutez le nombre extraordinaire de ceux -ci. Il

n'y a pas d'exemple d'un pays ancien ou moderne peuplé d'une pareille

multitude de moines, car on en compte en moyenne un pour quatre habi

tants. Il y a certainement dans le Tibet 500,000 moines au minimum , en

laissant de côté le La -dag et le Sikkim . Tous les enfants surnuméraires qui

encombreraient fàcheusement la maison paternelle, tous ceux qui , nės

pauvres, ont de l'ambition et se sentent assez d'intelligence et de

volonté pour parvenir, s'en vont grossir l'armée des moines ; pour les

gens de basse extraction l'entrée en religion est la seule voie pour sortir

de leur bassesse ; ils peuvent par ce moyen espérer atteindre aux plus

hautes fonctions , avec beaucoup de difficultés sans doute et un grand
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désavantage vis - à -vis des membres de familles nobles ou riches, toujours

préférés et privilégiés dans ces maisons d'humilité et de pauvreté; mais

enfin la porte ne leur est pas hermétiquement fermée comme dans l'état

laïque. De cette manière, non seulement le clergé attire à soi presque

toutes les valeurs individuelles, mais encore il n'est pas de famille

tibétaine, noble ou rolurière , qui n'ait plusieurs de ses membres dans

les couvents et ne soit ainsi intéressée à la prospérité du clergé. Le

préfet de Nag - tchou dzong nous disait que , dans toute famille, sur cinq

enfants mâles deux se font moines . Ce témoignage nous a été confirmé

par plusieurs personnes et rien ne serait moins prudent pour une famille

que d'essayer de se dérober à cette dime humaine. D'ailleurs, les

avantages matériels considérables qu'offre l'état ecclésiastique , les

accommodements que l'on peut se permettre avec la règle si rigoureuse

en apparence ne font pas envisager avec crainte la prise de l'habit.

L'armée monacale n'est pas seulement nombreuse et bien disciplinée,

elle est concentrée dans 3,000 monastères semblables à des forteres

ses , perchés sur les rochers des montagnes, largement approvisionnés,

remplis d'armes et de munitions auxquelles les lamas, malgré leur mi

nistère de paix, ne redoutent point de recourir. En cas de danger public,

la trompette sacrée sonne , les moines décrochent leurs fusils et leurs

lances, se font des pantalons de leurs plaids (zang - gos) et partent en

guerre. Autour de ces monastères s'étendent de vastes terres qui sont

leur propriété, des cultures et des pâturages qui nourrissent d'immenses

troupeaux. Cultures et pâturages sont confiés au soin de métayers gon

yog , qui ne possèdent rien en propre, qui prennent à forfait la culture des

terres et la surveillance des troupeaux des moines, sont tenus de four

nir chaque année une quantité de beurre, de laine, d'orge, déterminée

d'avance par le trésorier. Si les troupeaux ou les champs confiés au

métayer produisent davantage, le supplément est pour lui ; de même

le croit probable des bestiaux est fixé chaque année par le trésorier, et

le métayer profite du surplus. Le trésorier calcule assez rigoureusement

pour que le profit des métayers soit mince et presque toujours il prend

pour le couvent plus de la moitié du revenu brut. Ces gon- yog ne sont
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ils lui paient

pas seulement agriculteurs et pasteurs, ils sont aussi industriels ; ils

fabriquent pour le compte de leurs seigneurs ecclésiastiques des étoffes

de laine , de l’orfèvrerie , des poteries , ils sont maçons, charpentiers,

forgerons , meuniers , caravaniers. Ils sont soumis à la juridiction des

lamas et leur doivent toutes les corvées qu'il plait à ceux - ci de leur

imposer sans qu'il leur soit jamais dù de salaire. Toutefois ils n'échappent

pas entièrement à l'autorité du gouvernement de Lha - sa ;

l'impôt jusqu'à concurrence des deux tiers de ce que paient les sujets

directs et peuvent recourir en appel à sa justice dans certains cas et

selon certaines règles qu'il ne m'a pas été possible de préciser. Outre

leurs propriétés foncières et bâties et leurs troupeaux , les couvents

possèdent des trésors accumulés depuis des siècles , or, argent, objets

précieux qui sont quelquefois d'une richesse considérable. Ils reçoivent

une foule de dons et legs , il n'est pas de Tibétain qui meure sans lais

ser au couvent voisin une bonne part de ses biens mobiliers, tout enfant

qui entre en religion apporte une dot proportionnelle à ses moyens,

tout lama donne à son couvent une part de ses gains personnels, car le

lama n'est
pas du tout une non -valeur économique. Il est , selon les cas,

curé, tireur de cartes , diseur de bonne aventure , nécromancien , mé

decin , apothicaire, peintre, sculpteur, imprimeur, écrivain , lecteur,

marchand et mendiant; il vend des statuettes , des moulins à prières,

des livres , des porte- bonheur, des rosaires, des indulgences en pilules,

des prières , des formules, des charmes et des amulettes contre tous les

malheurs possibles et impossibles , des remèdes, des conjurations et des

horoscopes . Si un homme se marie ou s'il meurt, les lamas viennent le

plus nombreux possible prêter leur concours moyennant finance, s'il

lui arrive un malheur, ils touchent pour conjurer la mauvaise fortune,

s'il lui arrive une bonne fortune, ils touchent pour rendre des actions

de graces, s'il ne lui arrive rien , ni agréable ni désagréable, ils touchent

encore pour empêcher que les choses n'aillent plus mal . Tout le casuel

est au bénéfice particulier du moine sauf la dime prélevée par la com

munauté . Si un lama laisse à sa mort une fortune personnelle elle passe

à sa famille, excepté la part qu'il laisse toujours par testament au

53
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monastère . Au reste , les moines s'entretiennent à leurs frais, ils ont

dans le couvent une maison ou une chambre à part, où ils vivent plus

ou moins confortablement selon leurs moyens et leur piété. La com

munauté se contente de leur fournir une certaine quantité d'orge ( 110

kilogrammes par an au La -dag), le thé beurré trois fois par jour et une

pièce de laine pour le vêtement. La dépense qu'elle fait n'est pas égale

au profit qu'elle tire de ses membres, et encore ses charges sont- elles

allégées par les offrandes des laïques ou des lamas riches, qui paient sou

vent une tournée de thé ou une pièce de laine à tous les religieux du

couvent. Les grands lamas , étant personnellement plus riches que
les

autres, sont naturellement entretenus aux frais de la communauté ; en

vertu de leur dignité ils reçoivent des aumônes abondantes des dévots,

les trésoriers gagnent dans leur administration des sommes conside

rables et ont toujours part, en général pour un cinquième, aux affaires

commerciales du couvent. Les monastères disposant de la plupart des

capitaux du pays , ils ont accaparé presque tout le commerce et toute

la banque et ce ne sont point là les moindres sources de leurs revenus .

Du commerce nous avons déjà parlé ; quant à la banque, les couvents

se chargent de faire valoir l'argent des particuliers en le mettant dans

leurs propres entreprises; surtout ils prètent à 30 pour 100 à tous

ceux qui en ont besoin, pourvu qu'ils puissent fournir de bons gages ,

principalement fonciers . Si l'emprunteur ne paie pas au temps dit, on

montre de la condescendance et de la longanimité , on le laisse s'enfon

cer, on l'y aide un peu et l'on finit par le saisir et par annexer ses

champs à ceux du monastère. Aux prolétaires on ne prête pas, car en ce

cas ce serait donner et le lama reçoit, mais ne donne pas . Si l'on vou

lait chercher un terme de comparaison dans l'histoire on pourrait dire

qu'un couvent tibétain est un patricien romain collectif, grand proprie

taire et justicier, ayant sous ses ordres de nombreux agents et de nom

breux serviteurs, qui font de sa maison et de ses annexes une cité entière,

produisant toutes les denrées nécessaires à la vie , pourvue de toutes

les industries indispensables ou de luxe, important et exportant de

grandes quantités de marchandises. Le rapprochement parait encore
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plus juste si l'on considère que les lamas , comme les patriciens d'autre

fois , sont maitres des auspices, seuls en possession des formules qui agis.

sent sur les dieux et qu'ils règnent sur les àmes comme sur la matière.

Cette cause morale de la puissance du clergé n'est peut- être pas moins

puissante que toutes les autres réunies , il n'a pas converti les esprits à

la vérité , mais il leur a appris le respect pour les ministres de la divinité,

dont plusieurs centaines sont des dieux sur la terre, dont quelques

autres sont capables par la force de la méditation de retenir leur haleine

assez longtemps pour être enfin délivrés des lois de la gravitation et

s'élever dans les airs. La religion du Tibétain consiste essentiellement

dans un ensemble de pratiques superstitieuses et dans la vénération

pour les lamas auxquels ce serait un crime sans nom que de causer le

moindre tort. Un vol commis au détriment d'un religieux entraîne une

amende dix fois plus forte que celui commis au détriment d'un laïque;

le meurtre d'un laïque coûte trois ou quatre fois moins cher que celui

d'un moine . Cela n'empêche point les Tibétains d'aimer à dauber leurs

moines, à critiquer leur âpreté au gain , leur tyrannie, à railler leur

hypocrisie et à conter des histoires gaillardes sur leur compte . Ils res

semblent en cela aux Italiens du moyen âge , mais leur hardiesse n'est

qu'en paroles et ils n'en sont que plus humbles et plus serviles en

action . Ainsi , et pour nous résumer, le clergé tibétain possède tous les

éléments de domination connus : l'autorité religieuse, la richesse terri

toriale , la suprématie financière et commerciale, la force armée , le

nombre et la discipline. Il n'est pas jusqu'au prestige qui dérive du

principe d'hérédité que ces célibataires n'aient trouvé le moyen de

s'attribuer d'une manière très particulière, car ceux des lamas en qui

réside l'autorité spirituelle sont considérés comme des hypostases di

vines, dont ce n'est point seulement la race qui se perpétue à travers

les siècles , mais la personne elle-même qui se réincarne, toujours

identique, sous des formes successives.

J'ai présenté jusqu'à présent le clergé tibétain comme un corps un

et indivisible, c'est la première apparence, mais si nous poussons plus

avant notre examen , nous voyons que ce clergé est divisé en plusieurs
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ordres monastiques différents , qui ont chacun leur hiérarchie spéciale,

leur général propre et indépendant. Le Talé lama n’est que le général

du plus important de ces ordres ; les généraux des autres ordres ont

pour lui la déférence due à une personne éminente en dignité, mais

ils ne lui sont nullement subordonnés au point de vue religieux , ils ne

lui doivent obéissance qu'en tant qu'il est actuellement souverain

temporel et c'est pour cela qu'il est absolument inexact de comparer

le Talé lama au pape. Dans l'ordre même du Talé lama il y a un per

sonnage, le Pang-tch’en rin -po -tch’é de Ta- chi-lhoun -po, qui n'est pas

moindre en dignité spirituelle et n'est inférieur qu'en puissance

temporelle. Les Chinois ont bien soin de l'entretenir, de le garder en

réserve pour le cas où le Talé lama cesserait d'avoir la docilité néces

saire . L'ordre monastique dont le Talé lama est le chef est celui des

Gé-loug- pa (dge -lougs-pa) qui fut fondé vers l'an 1400 par Tsong -k’a

pa , moine des environs du Kouk nor que l'on peut comparer à Hil

debrandt, comme lui réformateur des ordres monastiques tombés dans

le relàchement et l'oubli des bonnes règles. Il tàcha de ramener le

bouddhisme à sa pureté première, de le dégager de la sorcellerie et

des pratiques superstitieuses qui le déshonoraient, d'astreindre les vrais

fideles , c'est- à -dire les moines, à une verlu plus austère et au respect

de leurs væux de renoncement et de pauvreté. Il y réussit en partie

et quoique depuis sa mort les couvents de sa règle aient de plus en

plus dégénéré, cependant ils sont encore ceux où règne le plus d'aus

térité et de discipline. Les moines qui boivent de l'eau -de - vie ou ont

commerce avec une femme sont battus et chassés; aussi rencontre- t -on

un assez grand nombre de Gé-loug -pa defroqués. On prétend , il est

vrai , que le châtiment n'atteint guère que les pauvres hères qui n'ont

point d'argent pour amollir les règlements et ceux qui les appliquent;

toutefois il ne faudrait pas accorder aux racontars populaires plus de

créance qu'ils n'en méritent et s'il y a évidemment des abus il n'en

est pas moins vrai que beaucoup de grands lamas sont au -dessus de

tout soupçon. Quant à la sorcellerie , elle était un moyen de domina

tion trop efficace pour qu'on y pùt renoncer sans se résoudre du
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même coup à une situation subalterne , aussi les Gé- loug-pa, tout en

gardant sur ce point une certaine réserve, comptent cependant dans

leurs rangs les deux ou trois plus grands sorciers du Tibet et le fameux

couvent de Ra -mo -tch’é à Lha -sa est une véritable école de magie . De

puis Tsong -k'a -pa tous les chefs des Gé-loug-pa, appelés Talé lama ou

Gya-mts’o rin-po-tch’é (Rgya-mts'o rin -po-tch’é ) ', ont été tenus pour des

incarnations d'Avalokita ou Tchan -ré-zig (Spyan -ras -gzigs), le créateur,

le juge des àmes , hypostase céleste d'Amitaba, le Bouddha- Soleil.

Tchan -ré-zig s'était déjà incarné autrefois dans le roi Srong-tsan -gam

po , il est le patron particulier du Tibet, celui à qui s'adresse l'invo

cation répétée des milliards de fois : Om mu -ni pad -mé houm ! Le

Talé lama actuel , T'oub Tsan, né en 1876 , est , selon la seule liste au

thentique et officiellement reconnue à Lha-sa, le 12 ° successeur du

premier Talé lama , né en 1391. A côté des Gé-loug -pa il existe une

vingtaine d'ordres différents, mais quatre seulement valent qu'on les

mentionne. Le plus ancien de tous, le plus corrompu aussi, est celui

des Nying-ma -pa (Rnying-ma-pa = les vieux ) dont l'origine remonte å

Padma Sambhava lui-même . Ce premier apôtre du Tibet avait été

obligé , pour répandre au vru ° siècle largement le Bouddhisme, de l'agré

menter d'une foule de diableries empruntées à l'Inde et à la vieille re

ligion locale , combattant ainsi les Pon -bo avec leurs propres armes .

Les Nying -ma-pa ont suivi les errements de leur patron , à qui ils ren

dent un culte idolàtrique, et ils sont encore aujourd'hui adonnés à toutes

les pratiques de la magie familières aux Pon-bo. Leur règle est peu sé

vère et n'ordonne point le célibat. Leur couvent principal, où réside

leur Bouddha vivant, est celui de Tsa -ri ; Sag-ti gon -pa dans le Ladag

et peut-être Dé-rgyé gon -pa appartiennent à cette règle , comme aussi le

couvent de femmes de Sam -ding sur le lac Yam -t'og, dont l'abbesse

1. Talé lamaest mongol. Gya -mts’o-rin - po -lch’é est tibétain . Le premier titre ,

quoique étranger, est assez connu au Tibet. Talé signifie mer, océan commeGya

mts’o . Rin -po -tch’é = joyau précieux . Le titre le plus fréquemment employé après

celui - ci est Bang (dbang ) rin-po-tch'é Sa Très Puissante et Très Précieuse

Majesté.
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est une incarnation d'un divinité -truie fort révérée, assimilée à la

déesse indienne de l'aurore , mais qui est probablement un reste du

vieux culte local . Les Tibétains croient proprement que les nonnes de

ce couvent sont des truies sous forme humaine et reviennent à leur véri

table nature lorsqu'elles le veulent . Le porc joue un grand rôle dans la

religion populaire des Tibétains ; c'est un puissant ennemi des mau

vais esprits et le dieu du foyer est représenté avec une tête de porc.
Il

est probablement le symbole de la fécondité de la nature . Le nombre des

moines Nying -ma -pa est très considérable et il n'est point sûr qu'il n'é

gale pas celui des Gé-loug -pa. Le mouvement réformiste , qui se pro

duisit au xi ' siècle sous l'influence d'Aticha , donna naissance à deux

ordres différents qui se subdivisèrent par la suite en plusieurs sous

ordres. Celui des Kar -gyou -pa eut peu de succès parce qu'il

était un ordre d'ermites ; mais il en sortit les deux sous -ordres

importants des Kar-ma - pa et des Doug - pa (IIbroug -pa). Les principaux

monastères des Kar-ma -pa sont ceux de Sou-ts’our, au nord de

Lha -sa , et de Gyé-sé ; le centre des Doug -pa est Dé-djen - tchou gon -pa(?)

et leur couvent le plus célèbre et le plus riche est celui de Hi-mis dans le

La-dag. Dans le Bhoutan il n'y a que des moines de cette dernière règle,

qui n'est pas beaucoup plus austère que celle des Nying -ma-pa. L'ordre

des Sa -skya-pa, qui reçut de Khoubilay la souveraineté temporelle sur

le Tibet, domine encore aujourd'hui en Mongolie et dans le Tibet nord

oriental. Son Bouddha vivant qui réside à Sa -skya gon -pa au sud

ouest de Ji -k'a-tsé est vénéré également des Nying -ma -pa. Le gégen

d'Ourga, le grand lama de Mongolie, appartient à cet ordre . Les

moines de Gyé -rgou gon - pa , de Tong-bou -mdo, de Tou -ten gon -pa

de Toug -tchi gon -pa , sont des Sa-skya-pa. Leurs couvents sont peints

de bandes longitudinales blanches, noires , rouges, bleues, jaunes,

qui sont précisément les cinq couleurs afférentes aux cinq éléments

sacrés. Les lamas de cet ordre peuvent boire de l'eau -de- vie et le

célibat n'est pas considéré comme nécessaire, mais seulement comme

méritoire.

Tous les religieux autres que les Gé-loug-pa sont appelés vulgaire
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ment par les Chinois lamas rouges par opposition aux Gé-loug -pa, qui

sont surnommés lamas jaunes à cause de la couleur du chapeau porté

par
les officiants dans les cérémonies du culte . Tous ces ordres se dis

tinguent surtout par la discipline, par une dévotion particulière pour

telle ou telle hypostase du Bouddha, par le choix d'une divinité tuté

laire
propre . Les différences dogmatiques sont pour nous insignifiantes;

elles ne sont pas plus grandes que celles qui séparent l'Église catho

lique romaine de l'Eglise catholique grecque. Beaucoup de lamas les

ignorent totalement, et les rivalités, quelquefois très aiguës, qui exis

tent entre les divers ordres ont des motifs temporels plus que spirituels.

Tous, sans exception, reconnaissent le Pang -tch'en rin -po - tch’é et le

Talé lama comme les plus hautes incarnations de la divinité, les Gé

loug -pa à leur tour admettent l'authenticité des incarnations vénérées

par les Nying-ma -pa ou les Sa -skya -pa, et celles -ci ne sont point su

bordonnées aux premières puisque les unes et les autres représentent

en principe un seul et même Dieu . Le Talé lama est simplement pri

mus inter pares ; il n'a aucune autorité sur les autres ordres, il ne peut

pas réformer leur règle qui n'a jamais été soumise à son approbation.

Pour le peuple, il ne s'occupe point de ces divergences; tous les lamas,

jaunes ou rouges , lui paraissent avoir également qualité pour agir sur

les puissances surnaturelles, pour le soustraire aux malices des diables,

lui procurer une bonne santé, de bonnes récoltes et une heureuse

transmigration.

XI . - ADMINISTRATION ET POLITIQUE .

Au point de vue politique, tout le Tibet, excepté le La -dag, le

Baltistân , le Spi-ti et une partie du Sikkim , relève de la Chine, mais il

est bien loin de former une unité administrative . Depuis les temps les

plus anciens le Tibet est divisé en quatre provinces qui coupent le
pays
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en zones longitudinales et qui sont, en commençant par l'ouest : le

Nga-ris (Mnga -ris = Région dépendante), le Tsang (Gtsang = la con

trée pure) , le Bou ou Wou ' (Dbous = la contrée centrale ), le K'am

(K’ams, le pays). Le Nga -ris comprend le Baltistàn, le La-dag, les dis

tricts de Gar-t'og et de Rou -t'og, le Tsang a pour capitale Ji - k’a - tsé,

Lha-sa est la capitale du Bou , Tch’a -mdo peut être considéré comme le

centre du K’am , qui est la plus vaste des quatre provinces . Cette divi.

sion purement historique ne répondant aujourd'hui à aucune réalité ,

je la rappelle seulement pour mémoire. Pour l'administration chi

noise le Tibet est de notre temps partagé en trois parties : le sud -ouest

qui dépend directement du vice-roi de Seu -tchouen, le nord -ouest qui

est soumis à l'autorité du legat impérial de Si-ning , le reste , c'est-à

dire le plus gros morceau , qui relève du legat impérial de Lha - sa . La

circonscription de ce dernier comprend le royaume du Talé lama et

diverses principautés détachées. Nous nous occuperons d'abord du

royaume de Lha -sa qui forme la partie la plus importante et la plus

peuplée du Tibet. Les limites en sont l'Inde anglaise et le Turkestan

chinois, les sources du Tchou-mar, les montagnes qui séparent le haut

Nag tchou du haut Chag lchou , le col T'a-ts'ang la , la vallée du Nag

tchou , la vallée du Mékong à partir de 31 ° environ jusqu'à près de

28° . Hors de ces limites quelques territoires sont contestés comme nous

le verrons ; à l'intérieur le Pang -tch’en rin -po -tch’é de Ta -chi-lhoun-po

étend son autorité sur près de 100,000 âmes dans la province de

Tsang, le grand lama de Sa - skya gon -pa est maitre dans son district . Po

youl, habité surtout par des Pon -bo, forme une enclave indépendante

du Talé lama et relevant directement du legat impérial de Lha - sa .

J'estime que les territoires soumis directement à l'autorité du chef

des moines Gé-loug.pa contiennent une population d'environ

1,500,000 habitants dont 300,000 religieux .

Le gouvernement sous sa forme actuelle a été organisé par les Chi.

nois , qại en 1751 ont aboli définitivement la rovauté laïque et remis le

1. Qui est la forme chinoise .
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pouvoir temporel entre les mains du Talé lama ; mais celui-cin'a poli

tiquement parlant qu’un titre purement honorifique, il n'est que
le

dépositaire nominal de l'autorité publique et il n'en pourrait guére être

autrement puisque par principe il est élevé au trône dès les langes ;

d'ailleurs il avilirait sa divinité à s'occuper de trop près des affaires du

monde. Le pouvoir effectif appartient à un lama qui a le titre de vice

roi , gya -ts'ab (rgral-ts'ab ), qui nomme ou confirme tous les fonction

naires , règle toutes les affaires de haute importance de concert avec les

ka -lon (bka -blon ). Ceux -ci, au nombre de quatre, sont tous laïques,

ils ont la direction générale de l'administration, et sont dépositaires du

sceau royal , mais sont tenus de rapporter au vice- roi les affaires consi

dérables. Au dessous des ka - lon il y a 16 ou 17 colleges administratifs

de deux ou trois membres, laïques ou religieux,ou religieux, tels que le collège des

comptes (tsi -pon ), le collège du trésor (tch'ug -d261), le collège des

greniers publics (nyer-ts'ang-pa' , le collège de la justice (chags

pon) , etc. Les ka - lon ont autour d'eux une cour de jeunes attachés

( loung-kor = droung -hkor) tous nobles de naissance , parmi lesquels

se recrute à peu près exclusivement le porsonnel administratif laïque.

Le territoire tibétain est divisé en 80 ( ?) districts administrés par des

préfets ( dzong -pon rdzong -dpon ), qui, comme les fonctionnaires

chinois, cumulent les fonctions administratives, judiciaires et

financières .

Le gouvernement tibétain prélève peu d'impôts en argent, il tire le

plus souvent de chaque district des contributions en nature selon le

genre de productions propre à ce district, du beurre, des peaux, de la

laine brute , de l'orge, du blé, des pierres à aiguiser, etc. Nominale

ment l'impôt est d'environ 1/60 du capital ( 1 roupie pour 5 yaks),

mais l'arbitraire des fonctionnaires accroit notablement la proportion.

De plus il y a des contributions en main -d'æuvre, fabrication pour le

compte de l'État de tissus de laine, d'armes, d'ustensiles, d'outils ,

transport de bagages, construction et réparation de roules, ponts,

forts, bàtimenls divers. Si , heureusement pour les contribuables,

l'État ne se prodigue pas en travaux publics, en revanche lui et ses
54
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agents font sans cesse circuler sur les chemins des marchandises et des

bagages pour le transport desquels les sujets sont tenus de fournir gra

tuitement des chevaux, des yaks ou à l'occasion leurs épaules. Il n'est

rien qui les fasse murmurer plus que cette corvée ( ou -lag, du turc įVyl)

qui les surprend souvent au moment où ils ont le plus besoin de Teur

temps et de leurs bêtes. Joignez à cela les ventes forcées à prix surfaits,

dont nous avons déjà parlé et auxquelles le gouvernement a recours

plus ou moins selon l'état de sa caisse, enfin les dons gratuits qui sont

obligatoires ; tout bon et loyal sujet, et tout sujet est tel par
définition ,

est tenu de faire l'aumône à l'État et , lorsqu'ilmeurt, de lui léguer une

partie de ses biens meubles. En somme, au Tibet, les enfants n'héritent

rien de la fortune mobilière de leurs pères, ce qui ne revient pas au

gouvernement passant aux moines . Le Talé lama a pour sa part une

ressource spéciale dans la vente des indulgences, qui prend les formes

les plus inattendues, dans celle des statuettes, des amulettes et des

chapelets bénits. Il envoie ses agents dans tous les pays bouddhiques,

dans le Tibet proprement dit, au La -dag, en Mongolie et en Chine

pour vendre en son nom des pièces de laine ou du thé aux prix les plus

exorbitants, ajoutant en sus de la marchandise une quantité d'indul

gences proportionnée à la générosité des fidèles .

Les fonctionnaires ne touchent point de traitement, mais reçoivent

à titre de bénéfices des territoires plus ou moins vastes sur lesquels ils

ont le droit de rendre la justice et de prélever des taxes pour leur

propre compte. Ils ont en outre diverses sources de profit légales ou

illégales : ils perçoivent des retenues sur le produit des impôts, ils

réquisitionnent des ouvriers à titre gratuit ou quasi gratuit pour leurs

besoins particuliers, ils se font donner des cadeaux en diverses cir

constances, don de joyeux avènement, coup de l'étrier, etc. , ils gardent

le produit des amendes dont ils frappent les coupables, enfin ils

touchent des épices des plaideurs. Cette dernière source de revenus est

parmi les meilleures, car si le plaideur n'apporte pas quelques mottes de

beurre sous son manteau, si l'argent ne résonne pas dans sa bourse, si

un mouton ne bêle pas derrière lui, si quelques poulets ne piaulent pas
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dans son sac , sa cause est déclarée mauvaise et il est condamné aux

dépens. Les Tibétains le savent et s'exécutent sans répugnance , pen

sant comme Crispin que la justice est une si belle chose qu'on ne sau

rait trop cher l'acheter. Le menu peuple montre en général à l'égard

des magistrats et des agents de l'autorité une servilité rampante que je

n'ai observée au même degré ni en Turkestan, ni en Chine. Ce respect

n'est pas inspiré au Tibétain par l'estime, mais par un état d'àme où se

mêlent la crainte des coups , la crainte superstitieuse, le sentiment de

sa propre misère et de sa faiblesse contre les maux qui l'assiègent. Le

roi et ses agents, même laïques, sont considérés comme participant à la

nature divine, par suite on a d'eux la même opinion que l'on a des

dieux, êtres redoutables et malfaisants, qu'il faut éviter avec grand soin

d'irriter et contre lesquels il faut se protéger par des incantations. Un

Tibétain n'entame pas un procès sans avoir accompli certains rites des

tinés à obliger le juge à lui donner raison .

La paix publique est assurée par une sorte de gendarmerie compo

sée de gens appelés aptouk (?) . Il y en a plusieurs centaines dépendant

directement du gouvernement central, en outre chaque préfet en a

plusieurs à sa disposition . Les gendarmes du gouvernement central

sont nourris aux frais de l'État; mais ils vivent chacun à part dans leur

famille et ne reçoivent pas de salaire . Ils doivent avoir leurs armes et

leur cheval et être toujours prêts à partir à la première réquisition .

Quand le père est trop vieux, le fils lui succède. Les gendarmes dépar

tementaux ne sont pas nourris aux frais de l'administration , ils sont

seulement exemptés d'impôts. C'est de plus un titre d'honneur, les

aptouk sont tous de bonne famille et jouissent d'un certain crédit.

Il n'existe point d'armée régulière, sauf une petite troupe à Lha- sa

qui sert de prétexte au maintien en activité de six généraux, da -pon

(mda -dpon) et de 156 autres officiers . Le peuple entier est organisé en

milice de la même manière que les Mongols, mais avec moins de

rigueur. Tout homme reconnu capable de porter les armes et de sup

porter les frais de son équipement militaire est tenu de servir en qua

lité de soldat toutes les fois qu'il en reçoit l'ordre . Son entretien
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pendant la durée de la campagne est à sa charge. C'est une très lourde

charge, car il y a de très longues distances à parcourir par de très

mauvais chemins. Bien commandés, les Tibétains feraient d'assez bons

soldats, pourvu qu'on ne les emmène pas hors de leur pays. Ils sont habi

tués à la marche, se font un jeu de franchir des montagnes qui feraient

hésiter des étrangers, se nourrissent facilement, craignent peu les

intempéries, sont exercés au maniement des armes , ont un respect

profond pour leurs chefs et rien n'est plus facile que de leur inspirer

par des moyens humains ou surnaturels la plus absolue confiance dans

la victoire. Mais le cléricalisme a énervé l'esprit militaire et ceux qui

se sont faits conducteurs d'hommes, souvent violents, sont timides et

lâches. Lors des affaires du Sikkim le gouvernement avait rassemblé à

grand peinesur la frontière anglaise 30,000 hommes dont quelques-uns

venaient de Tch’a -mdo, avant cheminé deux mois en portant toutes leurs

provisions: le jour du combat venu , les Anglais bombardèrent les grands

lamas réunis sur un tertre, ceux - ci tournèrent bride aussitôt, n'ayant

imposé une pareille corvée et presque la ruine à de pauvres gens que

pour leur donner leur propre honte en spectacle.

Malgré l'absence d'armée permanente et la faiblesse de la gendar

merie, le gouvernement sait faire obéir ses ordres jusque dans les dis

tricts les plus reculés. Cela est dû à la terreur qu'inspire la rigueur

avec laquelle il punit les moindres fautes contre son autorité, à la pré

sence dans tous les centres de quelque importance de hauts fonction

naires, assez grands pour être respectés, trop petits pour oser rien tenter

contre l'État, au savant système d'espionnage mutuel organisé dans

toute la société , au grand nombre de lamas répandus partout, dévoués

au gouvernement qui fonctionne par eux et pour eux . En effet, au

point de vue politique et administratif le clergé a réduit l'élément laïque

à la portion congrue et ne lui a laissé que ce qu'il ne lui pouvait ôter

sans risquer de l'exaspérer jusqu'à la révolte . A la vérité , les quatre

ministres sont laïques, mais ils sont subordonnés au vice -roi religieux .

Dans le gouvernement central il y a un nombre égal de lamas et de

laïques, dans chaque district il y a deux préfets : l’un religieux, l'autre
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laïque, qui sont censés égaux tandis qu'en réalité le second a pour attri

bution principale d'approuver du bonnet les actes du premier. Un

laïque est- il chargé d'une mission spéciale, diplomatique ou autre, il

est toujours flanqué d'un lama, qui ne dit rien , semble n'avoir qu'à

égrener son rosaire, mais qui surveille les paroles, les faits et gestes
de

son compagnon et les rapporte à Lha -sa. La situation sociale du clergé

telle que je l'ai décrite au chapitre précédent faisait prévoir cette con

séquence.

Absolue en théorie , l'autorité du pouvoir central est limitée en pra

tique par les privilèges du clergé en général auquel on doit la plus

grande déférence et par les privilèges des seigneurs locaux. A Lha - sa

le vice-roi n'est maitre qu'en apparence. Choisi obligatoirement parmi

les membres de l'un des trois plus grands monastères des environs : Dé

poung ( hbras-spoungs), Sé - ra (ou Ser-ra) et Ga -ldan (dga-ldan ), il est

un instrument dans les mains de celui des trois auquel il appartient et

il lui donne une influence prédominante. D'ailleurs les autorités ecclé

siastiques de ces trois monastères sont toujours consultées dans les

affaires importantes et chacun d'eux adjoint un délégué spécial à toute

mission officielle. Tous trois placent un grand nombre de leurs membres

dans les offices publics et il n'est guère de fonctionnaires qui ne sortent

de l'un d'eux , tous trois sont également entretenus aux frais de l'État

et l'on peut dire que tout le produit liquide des impôts, qui n'est pas

absorbé
par la cour de Talé lama et le culte officiel ', est employé à

pensionner Dé -poung, Sé- ra et Ga-ldan . En dernière analyse ce sont

ces trois couvents qui, en raison du nombre de leurs moines (20,000) ?

de leur richesse , de la multitude de leurs serviteurs , de leur voisinage

1. Dépenses du culte officiel , cérémonies, prières , etc. : 800,000 francs , du

Talé lama et de sa cour , 180,000 francs pris sur l'impôt ; il n'est pas tenu compte

des bénéfices particuliers du Talé lama qui sont beaucoup plus considérables.

2. On dit 9,000 à Dé-poung, 8,000 à Séra , 5,000 à Ga -ldan . Ces chiffres sont

probablement un peu exagérés , mais pas de beaucoup . Il y a dans la plaine de

Lha -sa 30,000 moines, qui tous voient en se levant les premiers rayons du soleil

briller sur le toit d'or du Po-ta - la .
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de la capitale, de la quantité considérable de prieurés placés dans

l'obédience de leurs abbés, de leurs relations avec les plus grandes

familles du pays qui toutes y comptent quelques- uns de leurs membres,

sont les vrais maitres de l'État. Il en résulte entre eux d'ardentes

rivalités où les intrigues, le poison et l'émeute jouent tour à tour leur

rôle ; ce n'est pas à des moyens plus louables que Sé - ra doit sa

prééminence présente '. Dans les provinces, le gouvernementest limité

par les seigneurs terriens qui ont sur leurs serfs certains droits de jus

tice , de corvée et de taxation , surtout par les premiers d'entre eux, à

savoir les grands monastères tels que Di-koung, Min -dol-ling, Tsa - ri,

Gyang- tsé , Ting-gé , Lha - ri. De plus, il se borne lui-même en abandon

nant tout ou partie de ses droits sur des portions de territoire au profit

de ses fonctionnaires ou des couvents, à charge pour eux de pourvoir

à leur administration et de tenir un registre spécial des recettes et des

dépenses qui y sont relatives.

Nous voyons maintenant la complication de la situation politique

qui se cache sous une apparente homogénéité : deux aristocraties, une

laïque, affaiblie et subordonnée, mais subsistant néanmoins; une autre

religieuse, elle - même divisée en une vingtaine d'ordres monastiques

indépendants, dont quatre ou cinq considérables. Dans le premier de

ces ordres deux personnages égaux religieusement, inégaux politique

ment ; dans la clientèle du premier de ces personnages trois couvents se

disputant l'influence . C'est ce qui fait comprendre comment le gouverne

ment chinois peut maintenir son autorité au Tibet avec vingt et un fonc

tionnaires et moins de 1,500 soldats. C'est lui qui a placé le Talé lama

et ses partisans dans la haute situation dont ils jouissent aujourd'hui

parce qu'il avait vu en eux le meilleur instrument capable de brider le

roi et l'aristocratie laïque, toujours turbulents et impatients du joug,

parce qu'il avait eu l'intelligence très claire qu'une administration eccle

siastique est éminemment propre à mater les âmes , à leur apprendre la

mansuétude et l'obéissance ; parce qu'enfin, en s'attachant le principal

1. V. t . I , p . 262 .
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chef religieux du bouddhisme, il s'assurait du même coup la fidélité des

pieux Bouddhistes que sont les Mongols. Si le Talé lama et son entou

rage étaient tentés d'oublier les obligations qu'ils ont envers le gou

vernement chinois , ils ne sauraient oublier que le Tibet est incapable

de résister à une armée chinoise et que l'empereur, en transportant sa

bienveillance aux rivaux du Talé lama, causerait à celui- ci de sérieux

ennuis . Au surplus, l'empereur n'admet point qu'une incarnation du

Bouddha puisse , en vertu de sa nature divine, échapper d'une manière

quelconque à l'autorité impériale et , le cas échéant, il s'arroge le droit de

retirer de la circulation les Bouddhas qui ont cessé de plaire en leur

interdisant
par décret de reparaître sous la forme humaine. Aussi le

résident général, représentant l'empereur à Lha -sa, jouit - il tant dans

les affaires intérieures que dans les extérieures d'une autorité con

sidérable je ne dirai pas incontestée,- car les Tibétains, avec leur

air de douceur, ne manquent point de cette obstination et de cet entê

tement qu'on observe chez les dévots de tous les pays.

Ce résident général ou legat impérial (k’ing -tch'ai) a le même grade

qu'un gouverneur de province (2e classe du 24 rang, globule rouge

foncé). Il est toujours choisi parmi les Mantchous, de même que les

légats impériaux de Si- ning et de Mongolie. Il dépend du vice - roi de

Seu -tchouen , mais il a le droit de correspondre immédiatement avec

Pékin . Il est assisté d'un vice -légat également mantchou, de quinze fonc

tionnaires, secrétaires ou interprètes mantchous , chinois ou népalais. De

plus il y a un intendant (leang t’ai ) et un officier militaire à Lha- ri avec

130 soldats, un intendant et quatre officiers à Lha -sa avec 500 hommes,

un intendant et 6 officiers à Ji -k’a tsé , avec 700 hommes et un

officier avec quelques soldats à Ting -gé sur la route entre Ji-k'a Isé

et le Népal. Les troupes sont entretenues par le trésor du Seu

tchouen ; les intendants sont nommés par le vice -roi de cette province,

ils sont chargés de payer les troupes et font les fonctions de consuls,

c'est - à -dire qu'ils jugent les différends entre les marchands chinois ou

entre ceux -ci et les Tibétains. Le légat impérial a seul qualité pour

gérer les affaires étrangères du Tibet , cependant il est tenu de consulter
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les autorités locales . A l'intérieur, aucun fonctionnaire, aucun abbé de

grand monastère n'est nommé sans son approbation ; il a le droit de con

trôler les finances publiques. D'ailleurs, il est égal en dignité au Gya -ts’ab,

par conséquent supérieur aux ministres, qui n'ont que le rang de tao-tai

( 3 ° rang, globule bleu clair ), et à tous les fonctionnaires , qui lui doivent

donc en principe obéissance absolue . Mais son autorité n'est acceptée et

respectée qu'à condition qu'il ne la fasse pas trop sentir . Il a le droit d'ou

lag dans tout le Tibet et comme à tous les fonctionnaires tibétains il lui est

assigné à titre d'apanage un certain nombre de cantons , où il perçoit les

impôts et exerce tous les droits de la souveraineté. C'est ainsi que le can

ton de Dam et une partie de pays au nord du Dam -la -rkang la ressor

tissent au legat impérial. Au Tibet comme en Mongolie la cour de

Pékin a soin d'allouer des traitements aux principaux personnages ;

c'est un signe de souveraineté en même temps qu'un moven d'action ,

assez faible , il est vrai: le Talé lama lui-même et le vice-roi touchent

de ce chef une certaine somme, les ministres reçoivent 750 francs

chacun avec quatre pièces de satin par an et l'ensemble des couvents

environ 300,000 francs .

Les Chinois, non plus ici que dans le Turkestan, ne cherchent à

tirer parti des ressources économiques du pays. Ils y entretiennent bien

un certain commerce , ils s'y sont bien réservé comme dans le Turkestan

le monopole du thé, mais ils n'ont rien fait pour améliorer les voies de

communication , perfectionner les cultures, développer l'industrie pasto

rale , qui pourrait fournir de laine tout le sud de l'Asie , exploiter les

mines diverses dont le sous - sol semble être fort riche. Les marchandises

chinoises ne sont admises qu'en payant un droit d'une pièce d'argent

par paquet, les marchands chinois ne peuvent résider dans le pays, et il

ne leur est permis d'y pénétrer pour faire le commerce que munis d'un

billet de l'administration du Seu -tchouen, lequel n'est valable que pour

un an ; ce terme écoulé, ils sont obligés de s'en aller. Quant aux femmes

chinoises, il leur est absolument interdit à toutes, même aux femmes des

fonctionnaires et officiers en service dans le Tibet, de mettre le pied dans

ce pays. Aussi, tandis que dans le Turkestan on rencontre du moins un
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petit nombre ,de colons chinois , on ne trouve pas un seul enfant de

l'Empire du milieu établi au Tibet . Ces mesures sont attribuables à un

sentiment de prudence de la part du gouvernement de Pékin , qui tient

à éviter les difficultés et les affaires, et aussi à l'intolérance nationale

des Tibétains qui ne veulent pas souffrir d'étrangers chez eux . Les

moines , ces représentants d'une religion qui a pu passer pour une

religion de fraternité universelle , n'ouvrent leurs couvents et ne con

fèrent les ordres qu'aux Tibétains, fils de Tibétains. Les points de vue

économique et colonial sont pour les Chinois tout à fait secondaires,

c'est surtout dans un intérêt stratégique et politique qu'ils se sont

annexé cette marche de Tibet afin qu'elle leur serve de barrière contre

des voisins indépendants et envahissants. Selon les principes que j'ai

exposés à propos du Turkestan , il leur a paru que le meilleur moyen

pour eux de tenir le pays à bon compte et facilement était d'empêcher

les étrangers d'y entrer et de lui ôter ainsi toute tentation d’y nouer ,

sous couleur de relations commerciales, des intrigues avec les mécon

tents et d'exciter le peuple à l'insubordination . On a quelquefois agité

la question de savoir si ce sont les Tibétains qui veulent fermer leur

porte ou les Chinois qui les forcent de la fermer. C'est là une question

oiseuse . Les Chinois et les Tibétains se gourment quelquefois, mais ils

sont parfaitement d'accord contre les étrangers. Les lamas, jaloux de

régner sans partage sur le peuple qui les nourrit, craignent qu'avec les

étrangers des idées nouvelles ne pénètrent, que la simplicité des cours

ne s'altère et que leur clientèle ne diminue. Ils savent très bien , et

l'exemple du La- dag est là pour le leur rappeler, que si une autre puis

sance que la Chine s'emparait du Tibet, elle ne manquerait pas , avec

la complicité des laïques, de réduire les prérogatives et les bénéfices

exorbitants des monastères; partant, à quelque ordre qu'ils appartien

nent, ils se sentent intéressés à tenir à l'écart les étrangers, à faire échec

autant que possible à leurs prétentions, à faire cause commune à cet

égard avec le gouvernement chinois . Profitant de la crédulité sans bornes

de leurs ouailles, il n'est légende absurde qu'ils n'accréditent sur le

compte des Européens, sorciers sinistres qui viennent pour voler au

55



434 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

Tibet ses dieux protecteurs et le livrer en proie à tous les diables

déchaînés de l'abîme.

Cependant, le gouvernement de Lha - sa ne peut fermer hermétique.

ment la porte de son territoire, il est bien obligé d'admettre chez lui ,

sous la réserve d'une surveillance étroite, les indigènes de l'Inde à qui

la communauté de religion, ou une vieille coutume ou un traité régu

lier donne le droit de voyager et de commercer dans le pays. Malgré

des entraves gênantes, le commerce entre l'Inde et le Tibet est assez

actif ; dans les principales villes du pays résident, au moins à titre pro

visoire, des marchands kachmiriens, népalais, hindous; des musulmans

de l'Inde occidentale ont bâti une mosquée à l'ombre de la montagne

sainte. Par leurs sujets, marchands, pèlerins, pandits, qui circulent

secrètement dans le Tibet , les Anglais sont parfaitement renseignés sur

ce qui se passe chez leurs soupçonneux voisins, sur les dissidences reli

gieuses, sur les factions qui s'y agitent , sur ce qu'ils peuvent en

attendre . La topographie de la contrée leur est assez bien connue pour

leur permettre, au besoin , une expédition militaire, lescartes présentes

n'étant pas plus mauvaises que
celles dont nous nous sommes servis

pour conquérir le Tonkin . Certains indices autorisent à croire que
l'ar

gent anglais s'est glissé parmi les personnages influents du Tibet pour

payer des services actuels ou virtuels d'ordre politique. Mais le système

d'isolement des Tibétains n'en a pas moins le double avantage de nourrir

les défiances et les préjugés du peuple contre les Européens et d'en

faire un gardien vigilant comme d'un chien qu'on attache -- et en outre

d'empêcher les Anglais d'organiser librement et d'entretenir un parti

propre autour duquel pourraient se ranger tous les mécontents et les

chercheurs de nouveautés .

Jusqu'à présent les Anglais ont montré peu d'entrain et de décision

dans leurs tentatives pour faire cesser cet état de choses. Le dernier

fait important a été la conquête du Sikkim accomplie par eux en

1888 , consacrée
par le traité de 1890. Cette conquête a achevé de leur

donner la ligne de faite de la première chaîne de l'Himalaya, sauf tou

tefois la petite vallée de Tchoumbi où ils ont tenté un effort infructueux.
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Cette vallée étant la clef de la meilleure route conduisant de Lha - sa à

Calcutta, les Tibétains tiennent beaucoup à la conserver .

Lorsqu'en 1893 nous sommes arrivés sur les bords du Nam ts’o les

Anglais et les Tibétains étaient justement occupés à discuter à Dor-djé

ling sur les termes d'une convention commerciale et cette coïncidence

n'a pas été sans nous causer des difficultés. Le gouvernement de l'Inde

réclamait l'ouverture au commerce de la route de Dor-djé - ling par la

vallée de Tchoumbi et les Tibétains s'y opposaient de toutes leurs

forces. Des troupes furent rassemblées et l'on nous racontait qu'on

élait prêt à en venir aux mains. Enfin tout s'arrangea, et le 5 décembre

un traité fut conclu entre les Chinois et les Anglais, stipulant qu'un

marché serait établi dans la vallée de Tchoumbi à 11 kilomètres au

delà du col Djilep , qui marque la frontière. Les négociants de l'Inde

furent autorisés à se rendre à ce marché et à y faire le commerce sous

certaines conditions . Les Anglais ont cru peut-être, en établissant le

marché de Ya-toung , ouvrir au moins une lucarne sur le Tibet , mais les

Tibétains ont eu soin d'y mettre un verre dormant . Cet endroit de Ya

toung est un endroit absolument désert, où il n'y a ni un homme, ni

une maison . Les Chinois, il est vrai , se sont engagés à y élever les

constructions nécessaires; c'est un bon billet qu’a La Chatre. La vente

du thé de l'Inde étant interdite pour cinq ans , il n'y a pas d'espoir

qu'en aucun cas on puisse faire beaucoup d'affaires sur ce marché ;

mais les Anglais pensent, sans doute, que si l'on n'y échange pas de

denrées, on y échangera du moins des coups, ce qui leur permettra

d'envoyer quelques sipahs rétablir l'ordre .

Si l'Angleterre a réussi à écorner légèrement la frontière du Tibet,

elle a perdu la faculté qu'elle avait au siècle dernier d'y entretenir des

agents. En 1772 le grand lama de Ta- chi-lhoun -po ayant écrit à Warren

Hastings pour le prier de retirer les troupes britanniques du Bhoutan ,

Warren Hastings accéda à sa requête et lui envoya en ambassade

G. Bogle, qui fut parfaitement bien accueilli. En 1782 , le Pang

tch’en -rin -po - tch’é étant mort, son successeur reçut les félicitations de

Warren Hastings par l'intermédiaire du capitaine Turner. Après lui un
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hindou, Pouroungir Gosain, resta à Ta -chi-lhoun -po comme agent per

manent du vice - roi de l'Inde et fut même accueilli à Lha-sa. En

1792 le successeur de Warren Hastings, au lieu de soutenir les

Tibétains contre les Népalais qui avaient envahi le Tibet, prit le

parti des Népalais contre les Chinois qui avaient envoyé une armée

pour chasser les envahisseurs. Depuis lors , les Tibétains cessèrent

d'avoir des relations amicales avec les Anglais et s'unirent contre

eux avec les Chinois. Il ne faut pas d'ailleurs attribuer à ce

fait plus de valeur qu'il n'en a réellement : le gouvernement de

l'Inde n'avait eu de rapports un peu intimes qu'avec le grand lama

de Ta-chi-lhoun -po dont l'importance politique est très faible , et

depuis il n'y a pas eu rupture absolue, le Pang -tch’en rin -po -tch’é n'est

pas foncièrement hostile aux Anglais et il y a lieu de penser que s'il ne

tenait qu'à lui il recevrait assez volontiers leur visite . Le Talé lama, au

contraire, a toujours montré beaucoup de réserve, quoique dans les

débuts les choses n'en aient pas été au point où elles en sont aujour

d'hui. En 1810 , Thomas Manning, qui n'était, il est vrai, revêtu d'aucun

caractère officiel, fut admis à Lha -sa en présence du Talé lama et

demeura un an dans la capitale . Nul Européen n'y pénétra plus, sauf

le P. Huc, qui en fut expulsé rapidement. Effrayés des progrès immenses

et continus de la puissance indo-britannique, les Tibétains se sont tapis

dans leur tanière, en ont barricade l'entrée et ne veulent plus laisser

prendre à l'étranger un pied chez eux , de peur qu'il n'en prenne
bien

tôt quatre. Je crois la Chine et le Tibet tellement convaincus de la

nécessité de tenir leur porte close qu'ils risqueraient une guerre plutôt

que de céder sur ce point. Or, quelque intérêt que l'Angleterre puisse

avoir à entretenir de libres relations avec le Tibet, non seulement elle

n'entreprendrait pas une guerre pour faire cesser l'isolement où se

renferme ce pays, mais elle ne se soucie même pas d'engager pour cela

une campagne diplomatique sérieuse. En effet, le Tibet , devenu acces

sible aux Anglais, le serait du même coup aux Russes, qui pourraient

ainsi pousser leurs intrigues jusqu'à la frontière indienne, et l'Angle

terre, qui ne peut jamais être sûre de la fidélité des innombrables popu
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lations de l'Inde, tient les intrigues de la Russie pour plus dangereuses

que ses armes. Aussi j'estime qu'il y a des chances pour que le Tibet ne

soit jamais ouvert aux Européens avant qu'il soit sous le protectorat

britannique. Le gouvernement de l'Inde n'est pas pressé de s'étendre

du côté du Tibet comme du côté de l’Afghanistan parce qu'il n'a pas à

craindre le progrès d'une puissance ambitieuse et formidable telle que

la Russie . C'a été jusqu'à présent , je le sais , un axiome fondamental de

la politique indienne de tenir la Chine aussi loin que possible ; mais la

Chine n’a de force au Tibet que juste assez pour n'en être point chassée

par les indigènes , elle n'est point capable de prendre l’offensive et ne

demande qu'à rester en paix et à y laisser ses voisins. Seulement, le

jour où l’Angleterre serait incapable de défendre le Turkestan contre

la conquête russe , alors il lui paraitrait nécessaire d'imposer son

protectorat sur le Tibet, non pas uniquement en guise de compensation ,

mais surtout afin de constituer sur sa frontière septentrionale une

marche analogue à l'Afghanistan, destinée à écarter un voisinage désa

gréable et dangereux. C'est le même but qu'elle poursuit de tous les

côtés sur sa frontière de l'Inde, et lorsqu'elle l'aura atteint , elle sera

munie , avec l’Afghanistan , une partie des Pamirs, le La-dag étendu

jusqu'à la lisière du Gobi, le Tibet et la Barmanie , d’un tampon colossal

de montagnes, derrière lesquelles elle savourera enfin le repos dans son

jardin, à l'abri des orages qui balayent le désert et ne sentant que
la

brise douce et rafraichissante qui souffle de son océan . C'est un rêve

grandiose et charmant, analogue à celui que la Chine avait fait , mais

non pas irréalisable, ni absurde. On entend dire quelquefois que le

protectorat sur l’Afghanistan est plus gênant qu’utile aux Anglais, à

plus forte raison en serait - il ainsi d'un protectorat sur le Tibet . Ce juge

ment ne me paraît pas être inspiré par une saine intelligence des choses

asiatiques. Le gouvernement de Calcutta est ambitieux, mais il a une

vue nette et juste des conditions auxquelles il peut vivre et se dévelop

per. L'histoire est là pour lui apprendre qu’un ennemi puissant et bel

liqueux dominant en Afghanistan est bientôt maitre du bassin de l’Indus

et de la plaine du Gange. C'est ce que démontrent avec évidence les
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exemples des Ghaznévides, du sultan Baber et d'Ahmed chah. Or il en

est exactement de même du Tibet. Dès que les Anglais pourront redou

ter de voir pénétrer dans ce pays l'influence d'une puissance dange

reuse comme la Russie, ils seront amenés à y établir leur protectorat.

Que les Cosaques entrent à Kachgar et à Khotan, les sipahs entreront à

Ta -chi-lhoun - po et à Lha -sa . Ces deux éventualités dépendent rigou

reusement l'une de l'autre .

Il y a plus : le Tibet serait pour l'Angleterre une position excellente

pour défendre contre les entreprises de tout autre peuple ce bassin du

lleuve Bleu, dont elle est si jalouse, et le conserver dans sa dépen

dance au moins économique. Si la Chine se montre définitivement im

propre à résister ensemble aux ennemis qui l'assiègent de toutes parts

et aux maux intérieurs qui lui dévorent les entrailles , si la marche en

avant de la Russie du côté de la Mongolie et des provinces du nord en

vient à menacer le bassin du grand fleuve, les Anglais sentiront la

nécessité pour protéger leurs intérêts , de s'étendre jusqu'à la porte

du Seu -tchouen , et de tenir fortement par terre, en occupant la citadelle

tibétaine, le fleuve que leur puissance maritime ne suffirait plus à

garder.

La Chine comprend très bien la nature précaire de sa domination

dans le royaume de Lha-sa menacée par les Anglais d'une part , com

promise d'autre part par l'ambition jalouse des lamas qui ne la sup

portent que dans la crainte de tomber dans un mal pire. Elle cherche à

porter remède à cette situation non pas en agissant à Lha -sa et en

tâchant de substituer le gouvernement direct au protectorat, ce qui

serait trop difficile et hasardeux, mais en diminuant petit à petit l'éten

due du pays soumis à l'autorité du Talé lama, en en détachant chaque

fois que l'occasion s'en présente quelque parcelle de territoire, en

mangeant l'artichaut feuille à feuille . Elle ne demande pas mieux que de

laisser les Tibétains tranquilles, mais un Tibet puissant et rebelle ne

fait point son affaire . Dans les siècles précédents les luttes entre le

clergé et le pouvoir civil avaient été un moyen excellent d'affaiblir le

Tibet, et lorsque l'empereur se décida à intervenir en faveur des
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représentants de la religion et à leur remettre le gouvernement, il eut

soin de garder pour sa peine un gros morceau , les parties de l'est et du

nord-est aujourd'hui administrées directement par les vice - rois du Seu

chouen et du Kan -sou, de manière que, si le royaume de Lha -sa venait

à être perdu par une révolte nationale ou une conquête étrangère, il

restàt encore une bande de terrain qui servit de couverture à la Chine

propre. Les successeurs de K’ien-long ont poursuivi la politique d'em

piétements successifs et presque insensibles avec la continuité de vues

et la ténacité qui caractérisent la diplomatie chinoise. Ils profitèrent des

rivalités tantôt latentes, tantôt actives entre les princes indigènes, les

grands lamas, les diverses sectes , prétextes incessants d'intervention ,

et dès qu'un seigneur terrien réclamait avec énergie son indépendance

et se montrait assez fort pour la maintenir, ils démontraient au gouver

nement de Lha - sa qu'il avait bien tort de se charger d'administrer un

vassal aussi turbulent et qu'il valait mieux pour son repos s'en soulager

sur les épaules plus robustes de la Chine . Le Dé-ba-djong, de son côté,

se servait de toutes les circonstances pour essayer de remettre la main

les pays qui lui avaient été enlevés ; d'où conflits sans cesse renou

velés. Les revers terribles qu'éprouva la Chine après 1860 , la révolte

des Ta-ping, celle des musulmans du Turkestan, du Kan -sou et du Yun

nan firent la partie belle à Lha - sa. En 1863 une guerre ayant éclaté

entre le Mé-nyag et le Dé -rgyé, le Dé -ba -djong intervint en faveur de ce

dernier à qui il imposa son protectorat, et annexa le Mé- nyag en

1866. Le général du Dé-ba -djong, un certain Poun -ro - pa gouverna le

pays pendant dix ans et le pressura sans pitié pour subvenir au luxe

barbare dont il s'entourait. Habile politique, il avait réussi à préparer

l'annexion des pays voisins de Li-t’ang et de Ba-t’ang et avait déjà passé

des conventions secrètes avec les chefs de ces deux territoires. Mais

les populations s'étaient plaintes à Lha - sa des exactions dont elles

étaient victimes et la jalousie qu'on éprouvait de la puissance et des

succès de l'ambitieux général firent écouter ces doléances. On rappela

Poun -ro - pa en le promettant de le nommer ministre ; mais il était à

peine rentré dans la capitale qu'il mourut subitement en décembre

sur
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1877 ; après lui , son fils , sa fille , ses parents disparurent en quelques

semaines et aujourd'hui il ne reste plus un seul membre de sa famille.

Le Dé -rgyé profita du départ de Poun -ro -pa pour recouvrer son indé

pendance et en 1890 le Mé-nyag à son tour, à l'instigation des Chinois,

se révolta et chassa les fonctionnaires de Lha - sa . En 1887 le Dé-ba

djong intervint dans le pays des llor K'ang -sar, en 1894 il entra en con

flit avec les gens de Sou-rmang qu'il prétendait soumettre à l'oulag ;

mais dans les deux cas ses intrigues furent déjouées par la diplomatie

chinoise . Les Chinois, débarrassés des musulmans, avaient repris l'avan

tage du côté du Tibet. Les pays des Hor -tsi et de Ri-bo -tch’é furent

détachés de Lha -sa , en 1886 les grands lamas de Dja -ya et de Tch'a

mdo reçurent l'autorisation d'envoyer des ambassades périodiques à

Pékin de même que le Talé lama et le Pang -teh’en rin -po -tch'é et leur

indépendance à l'égard du Dé -ba-djong fut reconnue. Au moment où

nous écrivons, nous apprenons qu'un préfet chinois a été installé dans le

Mé-nyag. Le progrès de la puissance chinoise ne va pas sans rencontrer

des obstacles sérieux tant de la part des chefs locaux que de celle de

Lha - sa . Quoique le nom de l'Empereur ait conservé dans ces contrées

un très grand prestige moral, et que les chefs indigènes préfèrent la

suzeraineté douce et presque insensible de Pékin à la domination plus

dure et plus impérieuse de Lha-sa, cependant les efforts qu'ont fait les

Chinois pour restreindre la juridiction du Dé-ba -djong n'ont pas été

dénués d'inconvénients pour eux-mêmes. Ils ont attisé les sentiments

d'indépendance des princes voisins de leur frontière, les ont excités à la

révolte contre Lha -sa aſin de les rattacher à leur autorité directe ; mais

ces princes n'avaient pas rejeté un joug pour passer docilement sous un

autre et les Chinois sentirent la difficulté de soumettre à leur loi ceux dont

ils avaient encouragé l'indiscipline. Les chefs indigènes réduisirent leurs

obligations au minimum , quelques- uns même se refusèrent à tout acte

de soumission. Le prince de Dé-rgyé n'admet pas de marchands chinois à

résider sur son territoire et ne les laisse passer sur la grande route que

moyennant finance. Les dix -sept autres états tibétains du Seu -tchouen

Tchag.la (Ltchags- la = principauté de Ta-tsien -lou ), Li-t'ang, Ba- t'ang,
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sur la route de Tch’a -mdo, Mi-li au sud de cette route, le Mé - nyag , les

cinq clans des Hor -pa, le T'o -skyab, le So-mo, etc. , au nord, bien que

depuis longtemps vassaux directs de la Chine, donnent au vice-roi

beaucoup de peine pour faire respecter d'eux le peu d'autorité auquel

il prétend . Les Chinois ne sont sérieusement installés qu'à Ta -tsien -lou ,

ils n'ont sur la route de Gyé -rgoun -do que trois petits postes d'une

vingtaine d'hommes dont le plus reculé et le plus considérable est celui

de Hor Kang- sar près de la rivière Dza tchou. De leur occupation

récente du Mé-nyag il est impossible encore de rien dire .

En dehors des États Tibétains qui relèvent directement du vice

roi du Seu -tchouen, il y en a deux autres catégories qui relèvent l'une

du légat impérial de Lha-sa, l'autre du légat impérial de Si-ning. Le

légat impérial de Lha-sa est chargé d'exercer le protectorat chinois

non seulement sur les possessions du Talé lama , mais aussi sur tous les

pays indépendants qui y sont enclavés : Ta -chi-lhoun -po, Sa -skya gon

pa , Po -youl et sur tous les pays extérieurs qui en ont été détachés pos

térieurement à la conquête de K’ien -long, à savoir : la principauté des

Hor-tsi, Ri-bo -tch’é, Tch’a -mdo et Dja-ya. La circonscription du légat

impérial est limitée au nord par les cols Tang la et Dam -tao la ,

par les montagnes séparant le bassin du Nou tchou de celui du Pam

tchou par une ligne traversant le Pam tchou et le Dza tchou -Mékong

par environ 31 ° 40 ' Lt .; puis la frontière alteint la vallée du fleuve

Bleu , la descend jusque par environ 29 ° 30 , de là tourne sur la vallée

du Mékong et la suit jusque par environ 27 ° Lt. Les Chinois entre

tiennent une petite garnison à Kiang-k’a sous les ordres d'un capitaine

une autre à Tch'a -mdo sous les ordres d'un colonel , mais ils ne sont

même pas représentés dans les pays de Ri-bo - tch’é et des Hor -tsi. Ce

dernier pays qui s'étend entre le T'a-ts’ang la et le Dam tao-la com

prend les bassins du Chag tchou et du Sog tchou ; au sud du T’a-ts’ang

la , la petite vallée de Doug-long en fait également partie. La majorité

de la population est pon -bo et ça été la cause de sa séparation de Lha

sa . Tous les Tibétains qui vivent sur la route de Nag-tchou à Gyé

rgoun-do dans les limites indiquées, les Dza -mar-pa, les A-tag , les Ilor

56
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pong -ra -ma, les Sog -de-ma, les Kong -kié-ma, sont dissidents sans

aucune exception. Il en est de même de leur chef, qui porte le titre

de Hor-tsi -gyab -pé-ko ', qui est laïque et vit sous la tente comme tous

ses sujets. Sa résidence se trouve à Pa -tch'en à deux jours en aval de

Oua -bé soum -do, sur un petit affluent de gauche du Sog tchou. On

peut remarquer à ce propos que les chefs tibétains non plus que les

chefs mongols n'aiment à s'installer sur les grandes routes, ni au bord

des grandes rivières, ni dans les plaines; ils se réfugient le plus sou

vent dans des endroits écartés, d'accès difficile, vers les sources des

fleuves . A 3 jours en aval de Pa-tch’en dans la vallée du Sog tchou

s'élève le monastère de Sog -zen -dé, dont les lamas sont indépendants du

Hor -tsi-gyab -pé-ko. La domination de ce dernier s'étend d'ouest en est

depuis le grand tributaire oriental du Ts'o nag par environ

89° 15 ' lg . jusqu'à Bon -mou -mdo par 91° lg . Il a sous ses ordres

un certain nombre de chefs de tribus ou dé -ba el reçoit un traitement

léger de l'Empereur de Chine. Ce roitelet , dont le pays est pauvre et

peu peuplé, et qui est habillé d'une simple robe de peau de mouton ,

semble être assez bien obéi ; il perçoit sur chaque famille et chaque

tête de bétail un impôt très modéré dont le légat impérial touche une

partie. Celui - ci n'a point d'agent dans le pays, mais de temps à autre

il envoie un officier à Pa -tch'en pour recevoir l'hommage et le tribut

du prince.

La troisième partie du Tibet soumis à la Chine est constituée par

la circonscription du legat impérial de Si-ning, qui lui -même relève

du vice- roi du Kan -sou . Cette circonscription est limitée par celle du

légat impérial jusqu'aux sources du Dé-rgyé tchou , puis la frontière

remonte au nord -est, traverse le Do tchou à 60 milles S.-E. de Gyé

rgoun -do, passe par le nord des pays de Dé-rgyé et des Hor-pa, traverse

le Ta Kin tchouen par 32 ° Lt. et va rejoindre au nord - est la frontière

1. Gyab, orthographe douteuse . La région au nord du fleuve Nag tchou ou

Nou tchou est appelée quelquefois Gya-dė, probablement la région du Gya ou

Gyah. Dans Gyab -pé-ko on prononce distinctement un double p .
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du Kan-sou proprement dit en suivant la ligne de partage des eaux

entre le Hoang hô et la rivière Min . Dans ces limites sont compris les

états du Nan -tch'en gya -po , les quatre tribus des Dza-tchou -k’a-pa, les

états du roi des Ngo -log, les tribus des Go-mi , et des Pa - nag, enfin

le pays de Nga-mdo. Le Nan -tch’en gya -po , roi laïque, réside à

Pam -dzong sur le Pam tchou au nord de Ri-bo -tch’é. Toute la

région depuis le Dam - tao la jusqu'à la frontière du Tsa -dam

mongol et jusqu'aux bornes du bassin du Do tchou est placée

sous sa suzeraineté . Les Tibétains en parlent comme d'un person

nage très vénérable, mais aussi comme d'un assez pauvre sire mené en

laisse
par les lamas. Au reste, dans toutes les principautés du Tibet

oriental les lamas ou bien sont les maîtres nominaux et réels ou bien

sont complètement indépendants du pouvoir civil et exercent sur

lui une influence considérable. Le roi de Ta -tsien -lou est le seul qui

ait autorité sur le clergé de ses États, aussi est- il entouré aux yeux des

Tibétains d'une majesté redoutable et profonde non moins que le roi

telet du La -dag, à qui rien au monde ne saurait être comparé sinon

l'empereur de Chine en personne. Le pouvoir du Nan tch'en gya-po

n'est effectif
que

dans la vallée du Pam tchou dans les environs immé

diats de sa résidence . Ailleurs les chefs de tribus, plus ou moins en

couragés par les Chinois, ne lui rendent guère qu'un hommage plato

nique. Celles de ces tribus qui me sont connues sont celles des Doung -pa,

des Gé-dji (Gé-rgy ou Gé-rgyé) des Ra-k’i, des Tao-rong-pa et des Nyam

ts’o . Les Doung-pa s'étendent entre le Dam - tao la et la source du

Mékong. Leur chef est campé à Dam -sar - tsa -wo près de la source du

Dam tchou, à trois jours à l'est de la route . Les Gé-dji , plus nombreux

et comptant trois mille laïques et cinq cents lamas , sont répandus dans

le bassin supérieur du Mékong entre le Dza -nag la et le Dzé la . Leur

chef est campé à Dza-mar-sang. Les Ra -k’i vont du Dzé la au Ser -kyem

la. Les Tao-rong -pa, très supérieurs aux tribus précédentes, sont limités

par le Ser -kyem la , le Tao la à vingt milles au sud - est de Gyé-rgoun -do,

la limite de partage des eaux entre le Do tchou et le Dza-tchou-Ngo

log . Leur pays peu vaste est relativement très peuplé, semé de nom



MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

breux villages, et seuls parmi les tribus que j'ai citées ils s'occupent d'a

griculture. Ils sont divisés en vingt-cinq clans commandés chacun par

un chef laïque; il ne semble pas qu'ils aient un chef général , et les af

faires communes sont réglées dans l'assemblée des chefs de clans . En

réalité c'est l'abbé Sa - skya -pa de Gyé-rgou gon-pa qui est le véritable

maitre, et les chefs de clans ne sont en effet que ses agents . Il a trois

mille moines dans son obedience, répandus en divers couvents possé

dant chacun de grandes propriétés et ayant droit de haute et basse

justice sur les cantons environnants. Les seules parties du pays qui

échappent à son autorité sont les terres et les villages appartenant aux

rares monastères Gé-loug-pa,dont le chef est l'abbé de La-boug et qui ne

comptent pas plus de 800 moines . Au nord des Tao -rong-pa sont les

Nyam-ts'o qui confinent eux-mêmes aux Mongols du Tsadam .

A l'est , la région du llaut Dza tchou , assez peuplée, pourvue de cul

tures et de villages excepté dans la partie que j'en ai traversée, est in

dépendante en droit comme en fait du Nan -tch’en gya -po. Elle est di

visée en quatre cantons , administrés par quatre chefs indigènes, dont

le principal est le supérieur de Toub - chi gon -pa mentionné dans mon

premier volume. Puis viennent le supérieur de Ka-nar gon -pa,

chef laïque de Yong -cha et le chef laïque dé Chou -ma. Les gens

de cette contrée se distinguent à première vue par leur têtes rasées des

sujets chevelus du Nan -tch’en gya -po. Ils portent aussi des lances beau

coup plus longues, mesurant environ 3 . 50. Ces traits les font

ressembler à leurs voisins de l'est , les Ngo-log, avec lesquels, d'ailleurs,

ils ont beaucoup de relations de parenté. Ils sont particulièrement tur

bulents et s'ils sont un peu plus réservés dans leurs brigandages que les

Ngo-log , c'est uniquement parce qu'habitant dans des maisons, ils sont

plus exposés à des représailles. Si les sujets du Nan -tch’en gya-po font

à la population du Dza -tchou -k'a une mauvaise réputation, ce n'est

point qu'eux-mêmes valent beaucoup mieux. La propriété privée est

peu respectée parmi eux ; on rencontre assez souvent de petites cara

vanes de Tibétains ou de Chinois dépouillées de leurs chevaux

par les indigènes, et les gens de Lha -sa ne passent par là qu'en

le
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nombre et bien armés . Quant aux chefs de canton , la plupart lamas

perchés dans leurs lamaseries comme en des nids d'éperviers,

il n'est pas rare qu'ils soient complices et justifient les pilleries en in

voquant le droit de représailles. En effet chacun craignant d'être volé

par son voisin , se dédommage quand il peut , parfois d'avance, et se paye

par le vol des pertes qu'il a subies ou pourrait subir a l'avenir. Le sys

tème du baramta kyrghyz est partout pratiqué. Lorsqu’un individu a à

se plaindre d'un vol , d'un meurtre, d'un rapt, d'un outrage quelconque

de la part d'un individu d'un autre clan , au lieu de recourir à l'huissier

ou au procureur, il fait appel à son propre clan, qui prend les armes et

s'en va razzier les troupeaux du clan auquel appartient le coupable .

C'est la manière tibétaine de pratiquer la saisie conservatoire. Il

s'ensuit des luttes quelquefois sanglantes, on se fait des prisonniers

qu'on jette à l'eau, et de représailles en représailles la querelle peut

durer indéfiniment. Il est très difficile d'amener la paix définitive qui

efface tous les torts de part et d'autre.

Les Ngo-log ' , appelés ordinairement Si fun par les Chinois, sont

maîtres dans toute la région entre le Kya-ring ts’o et la ligne de partage

des eaux entre le Ma tchou et la rivière Min ; ils descendent au sud

jusqu'au 32 ° degré de latitude, confinent au Dé- rgyé et aux clans des

Hor -pa. Ils sont divisés en douze tribus dont la principale est celle des

Ken-gen . Leur roi qui porte le titre de Artchoung *-nour-bou gya.po

réside dans la vallée du Ma tchou au sud de la puissante chaîne de l’A

mnyé Ma-tch’en . Ils sont équipés et habillés de la même manière que
les

Dza -tchou -k'a -pa : vêtements de peau de mouton, longue lance , che

veux courts , bonnet plat et rond ajusté à la tête en arrière, formant

une sorte de visière en avant. Ils n'ont point de maisons et vivent tous

sous la tente , les lamas et le roi comme les autres. Le clergé semble

être chez eux dans une condition subalterne, bien qu'il soit assez nom

1. Ngo = face, log = de travers, c'est-à - dire rebelle . Ngo- log Iched -pa faire

la face de travers est une expression courante pour dire : se révolter .

2. Mot d'orthographe douteuse .
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breux et non dépourvu d'influence . Les Ngo-log sont absolument

indépendants de la Chine, nominalement et réellement. Ils forment une

société de pillards régulièrement organisée. Chaque année en été ils

font une ou plusieurs expéditions de trois cents à mille cavaliers, qui se

dirigent surtout du côté de Lha - sa , qui enlèvent les troupeaux, les

femmes, les enfants, pillent les caravanes de marchands. Ces expédi

tions sont commandées par les chefs de tribus de l'aveu du roi, qui

perçoit un tant pour cent des produits. Elles pénètrent quelquefois

jusqu'en vue de Nag -tchou dzong et poussent des pointes jusque très

avant dans la Mongolie. Les gens du Tsadam les redoutent fort; Naichi

où il y avait autrefois des pâturages fréquentés par les Mongols

être abandonné à cause des pillages répétés des Ngo - log. Tout autour

du pays de ces bandits le vide s'est fait , de grands et riches pâturages

sont aujourd'hui déserts , nul n'osant s'y aventurer et se mettre dans la

gueule du loup ; quoiqu'ils ne plantent jamais leurs tentes et ne mènent

point leurs troupeaux au delà des monts A -mnyé Ma -tch’en , ils ne per

mettent à personne de s'installer, ni même de passer entre ces montagnes

et le lac Kya -ring. Ce n'est point là la politique du chien du jardinier,

c'est une simple variante du protectionnisme. Les Ngo -log, ce faisant,

s'attribuent en vertu du droit du plus fort le monopole de l'exploitation

du sel du Kya -ring ts’o et ce monopole est très fructueux, car une

grande partie du Tibet oriental manque de sel ; tout le pays entre le

T'a -ts’ang la et Gyé-rgoun -do en est dépourvu et les indigènes pauvres

le remplacent par de la terre rouge salée. Les Ngo -log vendent donc

leur sel au prix qu'ils veulent aux Dza -tchou -k'a- pa et aux Hor -pa qui

le repassent à leurs voisins . Gens pratiques, ils ne ferment pas leur

porte à tout trafic, ils ont une sorte de traité de commerce avec les

musulmans Salar et avec les gens du Soung -p’an t'ing qui peuvent vendre

librement leurs marchandises chez les Ngo-log à condition de céder une

certaine part de leurs bénéfices aux chefs de tribus et au roi . Les Salar et

les gens de Soung -p’an, étant contrebandiers, n'y perdent rien ; ils payent

seulement aux chefs des Ngo-log ce qu'ils auraient dû payer au fisc

impérial. En même temps que négociants et industriels avisés, les Ngo
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log sont des gens pieux qui savent à quoi la religion les oblige : ils lais

sent traverser leur territoire aux caravanes de certains couvents tels

que La -boug et Lha-brang, qui les payent en indulgences et en lettres

de change sur l'autre monde. Quant aux marchands qui n'ont point

de passe-port régulier, ils sont pillés sans pitié et les fonctionnaires chi

nois sont moins épargnés que personne. La paresse et la corruption de

l'administration chinoise l'a toujours empêchée d'employer la force pour

imposer l'ordre et la paix . Les mandarins, pour excuser leur négligence ,

font une peinture très romantique de la contrée habitée par ces bandits,

la représentant comme inaccessible, hérissée de montagnes formidables ,

coupée de gorges ténébreuses. A vrai dire , elle est une des contrées les

moins inaccessibles du Tibet; les vallées y sont larges, les cols faciles, hor

mis peut-être ceux des A-mnyé Ma -tch'en . Cependant les Ngo -log sont

malaisés à saisir ; vivant sous la tente, ils ont vite fait de lever leur

camp à la première alarme et de se réfugier sur des hauteurs peu

abordables ; mais la raison principale de la tranquillité où on les laisse ,

c'est qu'une expédition militaire en un pays pauvre , éloigné au milieu

de populations revêches, est une opération coûteuse et pénible qui

entraine de lourdes responsabilités. Il est évidemment plus simple de

rester paisiblement chez soi et de mettre dans sa poche l'argent que

l'empereur envoie l'entretien des troupes.

Il ne me reste plus que peu de chose à dire des Pa-nag qui habitent

sur les bords du Kouk nor, au sud, à l'est et au nord , la rive occidentale

étant occupée par des Mongols. Ils ont la tête rase comme les Ngo- log,

ils se distinguent des autres Tibétains nomades par leur bonnet rond

au sommet en pointe et leurs pantalons bleus en cotonnade chinoise .

J'ai déjà indiqué les particularités de leur type physique qui dénotent

un mélange avec l'élément mongol du voisinage. Comme les Mongols,

ils sont toujours à cheval pour garder leurs troupeaux, habitude de

gens de plaine ou de larges vallées plates. Leurs tentes sont semblables

à celles des autres Tibétains, sauf en ce qu'elles sont plus vastes,

mesurant jusqu'à 16 mètres sur 10. Le foyer de maçonnerie est aussi

un peu différent d'aspect. Quelques Pa-nag ont des tentes de feutre

pour
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On peut

blanches et rondes pareilles à celles des Mongols, mais ce n'est qu'une

exception. Les Pa -nag semblent n'entretenir que peu de relations avec

leurs congénères tibétains du sud , dont ils sont séparés par des solitudes

de plusieurs journées de marche et ils ne les connaitraient presque pas

s'ils n'allaient en pèlerinage à Lha -sa et s'ils ne voyaient passer chez

eux quelques caravanes de Lha - sa ou de Gyé -rgoun -do. Ce fait se

manifeste immédiatement au voyageur par la disparition de la roupie

remplacée par l'argent chinois . Les Pa - nag sont connus dans le Tsadam ,

à Tong -kor et à Si-ning comme des voleurs incorrigibles quoiqu'ils

m'aient paru assez braves gens ; ce ne sont que des larroneaux et non

des brigands comme les Ngo- log . Ils n'ont point de roi, mais seulement

des chefs de clans; ils sont soumis plus étroitement que les autres

Tibétains au pouvoir du legat impérial de Si-ning et lui payent des

impôts annuels .

dire
que l'autorité de la Chine ne s'exerce point d'unema

nière ferme au delà du Tsadam , de la chaîne sud du Kouk nor' ,
du

pays

des Go -mi et de Lha -brang gon -pa . Les Ngo -log ne s'occupent point du

légat impérial, autrement que pour voler ses agents à l'occasion, et le

légat impérial, de son côté, affecte de les ignorer. Dans la vaste région

qui s'étend entre le Tsadam , Tch’a -mdo et le Dam-tao la , il n'a que

deux représentants à Gyé -rgoun -do, simples interprètes (toung-cheu)

de son yá -men, connaissant la langue tibétaine. Ces modestes agents

s'emploient de leur mieux à persuader aux petits chefs locaux de se tenir

en paix et leur médiation a parfois de bons résultats ; mais cette média

tion est d'ordre platonique, car ils n'ont point de moyens sérieux de

faire respecter leur autorité , sinon la menace d'une intervention chi

noise . Ils n'ont aucune escorte , mais seulement quelques dorgha ou

gendarmes indigènes analogues aux aptouk de Lha - sa. Les quelques

marchands chinois qui font le commerce dans le pays ne peuvent résider

qu’à Gyé-rgoun -do et , quoique ce village depende du Kan -sou , ils

doivent être munis de billets de l'administration du Seu -tchouen . Le

légat impérial ne délivre de billets que pour les environs immédiats du

Kouk nor et le Tsadam , et ces billets ne sont valables que pour quarante
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jours , ce qui empêche les porteurs de se rendre jusqu'à Gyé-rgoun - do.

Le seul motifde cette mesure est de réserver à l'administration du Seu

tchouen tout le bénéfice du commerce du Tibet, dont une partie passe

par Gyé-rgoun -do. Les charges des habitants de cette région au profit

du gouvernement chinois se réduisent au payement d'une taxe de 1/8

d'once, soit de 1/3 de roupie par feu et par an , à l'entretien des deux

interprètes et de leurs dorgha, et à la fourniture gratuite des bêtes, de

la paille et du combustible dont ils ont besoin dans leurs déplacements.

Le légat impérial ne parait jamais dans les contrées qu'il est chargé

d'administrer ; il pense, à juste titre d'ailleurs, que sa majesté gagne à

n'être pas vue de près . Seulement, tous les trois ans ou peut-être tous

les ans il se rend en grande pompe jusqu'au premier col d'où l'on peut

apercevoir le Kouk nor, il présente ses offrandes et ses prières à la

divinité du lac , qui , en échange, lui assure la possession de toute la

contrée dont elle est la protectrice. En outre , tous les trois ans il envoie

à Gyé -rgoun -do un fonctionnaire chinois du rang de préfet , afin de

recevoir solennellement l'hommage de tous les chefs assemblés. C'est

la même cérémonie qui était observée au vie siècle et sans doute plus

anciennement encore . En vérité , les Tibétains sont un des peuples qui

ont le moins changé dans le cours des siècles et il est bien à regretter

' ils soient si peu accessibles et si rebelles à l'enquête.
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NOTE SUR L'ETHNOGRAPHIE DU KAN - SOU

LES MUSULMANS SALAR

Le Kan-sou est peut -être avec le Yun - nan la province la plus inté

ressante de la Chine au point de vue ethnographique et au point de vue

historique. Carrefour où viennent converger toutes les routes de l'occi .

dent, du nord -ouest et du sud -ouest pour diverger ensuite vers l'orient ,

le sud -est et le nord-est , le Kan-sou a été le lieu où se sont de tout temps

rencontrées , mêlées et combattues les diverses races qui ont contribué

à peupler l'empire jaune:Chinois , Turcs, Mongols et Tibétains sans par

ler des peuples primitifs dont le souvenir n'a pas été conservé . Là , la

steppe désolée du Gobi couverte de sel et de sable, les montagnes hostiles

à la vie couvertes de neige et de glace du Tibet se transforment en vallées

accueillantes, tièdes et humides, en coteaux ensoleillés et fertiles. Le

terrain est devenu propice à la production des fruits du sol et à la floraison

des arts humains, les camps mobiles et les vagues pâtures du nomade

ont fait place aux champs bien arpentés et bornés, aux villes stables et

murées du sédentaire. Les moissons de la terre , les trésors et les

promesses des cités attirent l'armée turbulente des barbares, frelons

assiégeant la ruche, capables de piller seulement , incapables de pro

duire, et ainsi de temps immémorial ce pays a été le théâtre de la
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bataille entre la civilisation et la barbarie ; des états divers y ont été

édifiés , détruits et reconstruits, des tentatives y ont été ébauchées pour

initier à la vie policée des peuplades rudes et sans art, et , lentement,

avec des alternatives de succès et de revers , la race industrieuse de la

Chine orientale s'est avancée, refoulant ou absorbant les tribus nomades.

A la vérité, son expansion ne paraît pas avoir été très considérable

depuis l'époque la plus reculée que nous connaissions. Au 11 ° siècle

avant notre ère , des soldats et des colons chinois étaient déjà installés

jusque dans le bassin de Boulongir ; lorsque Hiouen Ts’ang visita Lan

tcheou en 629 il y avait de longs siècles déjà que cette ville était l'em

porium du commerce de la Chine avec l'occident, le lieu de rendez

vous des marchands de Kachgar, de Khotan et des contrées ultra -pami

riennes. C'est que, ces limites atteintes , les conditions climatériques et

géologiques, les peuplades barbares qui n'étaient point indéfiniment

compressibles opposaient un obstacle infranchissable à une plus grande

extension de la culture matérielle aussi bien que de la culture morale .

Mais ce que la Chine n'a pas gagné en étendue, elle l'a gagné en soli

dité, les points qui n'étaient que des postes de sentinelles perdues ont

été occupés par le gros de l'armée chinoise, sont devenus part inté

grante et indivisible du domaine national, et aujourd'hui Lan -tcheou

joue le rôle que Si-ngan joua depuis la haute antiquité jusqu'à une

époque relativement récente, celui de boulevard extérieur de la

Chine à l'occident. Si , à cause des Musulmans qui l'habitent, le Kan - sou

est resté un foyer dangereux d'insurrections, il n'est plus la porte

toujours ouverte des invasions, il n'est plus une proie sans cesse disputée

par des princes de différentes races . Nous n'avons pas une vue assez

nette de ce qu'il y a eu de superficiel et d'instable dans les conquêtes

des anciennes dynasties chinoises, nous nous faisons volontiers illusion

sur la puissance réelle des Han et des T’ang et ne sommes pas assez

convaincus de cette vérité que le xviiiº siècle a marqué l'apogée, sinon

de la civilisation , du moins de la force matérielle de la Chine. Elle

n'avait jamais atteint à un pareil degré, excepté peut-être, et seulement

d'une façon plus éphémère, sous le règne de Khoubilay (mort en 1294 ) ,
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et c'est une chose digne de remarque qu'à l'une et l'autre époques

l'empire du milieu ait été gouverné par des Mongols. Pour nous borner

au Kan -sou, nous savons que toute la partie de cette province au nord

de Kan -tcheou était au n ° siècle avant notre ère entre les mains des

nomades Yué - tchi dont la domination fut remplacée au 1 ° siècle par

celle des Hioung -nou ; ceux-ci s'étendirent plus bas jusqu'aux bords du

fleuve Jaune, menace perpétuelle pour Si-ngan . Cependant les Tibé

tains occupaient dès la plus haute antiquité lout l'ouest de la province

jusqu'aux rivières de Si- ning et de T'ao . En 312 , une de leurs peuplades

sous la direction d'un chef turco -mongol, T'ou -kou -houn, forma une

principauté qui s'étendit bientôt du Tsadam á Si- ning pendant que la

Chine septentrionale passait entre les mains de princes turcs ou Man

tchous; au viº siècle , cette principauté des T’ou -kou -houn occupa toute

la partie de la province qui est située au nord et à l'ouest du Hoang hồ.

Au vuº siècle, les Chinois redevinrent maitres à peu près uniques du

Kan -sou , sauf du coin sud - occidental qui tomba avec tous les pays

tibétains au pouvoir du roi de Lha-sa . Celui-ci, sans dépasser d'une

manière permanente Si- ning et la rivière Min , ravagea à plusieurs

reprises le Kan -sou au cours du vine siècle et au commencement du ixº

et lança ses troupes jusqu'à Si-ngan. Vers 700, les Turcs Ouigour

établirent un royaume ayant Kan -tcheou pour centre . Vers 900 l'empire

de Lha - sa démembré, les Tibétains T'ang -hiang prirent sa succession

dans les pays des Ngo- log et du Kouk nor en même temps que l'on

des leurs fondait la dynastie des Si Hia qui s'installa à Ning-hia en pays

ture et régna sur le Kan - sou oriental jusqu'à ce qu'elle fùt renversée

par Tchingiz Khân au début du xiº siècle . Cependant le royaume

ouigour de Kan -tcheou fut conquis par les Tibétains T'ang -hiang en

1028 en sorte qu'à partir de cette date et durant environ deux siècles

le Kan-sou fut occupé à peu près en entier par deux dynasties tibétaines ,

nous ne disons point par deux peuples tibétains , car les populations

de Kan -tcheou et de Ning-hia continuaient à être de race turco-mongole.

Tchingiz Khàn et ses successeurs mirent fin à toutes les dominations

locales, indépendantes ou quasi indépendantes, qui ne devaient plus se
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relever. Néanmoins en 1368 nous trouvons encore une petite princi

pauté vassale, celle de Koei , comprenant les environs de Koei -té et

ceux du Kouk nor . Mais elle n'avait aucune importance et vécut peu.

Le peuple chinois fut dès lors maître définitif du Kan -sou et s'y fortiſia

de plus en plus. L'époque de la dynastie des Ming fut pour la Chine une

époque de recueillement, elle se retrempa dans ses traditions nationales

et s'y renferma étroitement avec opiniâtreté. L'avènement et la durée

de cette dynastie décidèrent que la Chine ne serait pas ce qu'elle aurait

pu être sous une succession ininterrompue d'empereurs mongols ou

mantchous, c'est - à -dire un pays largement ouvert aux hommes et aux

idées du dehors, se transformant au contact de l'étranger et réagissant

à son tour sur l'étranger, de manière à jouer dans l'histoire universelle

un rôle en rapport avec la richesse de son sol, le nombre et l'intelligence

de ses habitants, au lieu d'être conduit peu à peu à la paralysie générale

par l'extrême rigueur d'un conservatisme aveugle, qui refuse de se

soumettre aux changements, conditions nécessaires de la vie . Du moins ,

si cette dynastie ne se répandit pas à l'extérieur, elle fit beaucoup pour

chinoiser les provinces frontières malgré les irruptions assez fréquentes

des Tartares. Enfin, peu après son remplacement par la dynastie des

Ts'ing, le travail d’occupation et d'assimilation fut jugé assez avancé

dans le Kan - sou pour que ce pays fût érigé en province distincte du

Chen - si, dont il avait été jusqu'alors une annexe .

Aujourd'hui, on observe dans le Kan -sou trois groupes particuliers

de population en dehors de la masse chinoisée des habitants, à savoir

des Tibétains, des Mongols et des Turcs, ayant conservé plus ou moins

intégralement leur langue et leurs coutumes. Les premiers occupent

les mêmes régions qu'ils occupaient dans l'antiquité; ils sont répandus

au sud de la rivière de Si-ning et à l'ouest de la rivière T'ao . Entre ce

dernier cours d'eau et le loang hô ils forment presque toute la popula.

tion excepté quelques enclaves dont nous parlerons plus loin . C'est le

pays de Nga -mdo, qui ne compte pas moins de 30,000 lamas

et de 24 couvents , dont le plus vaste est celui de Lha -brang, où

logent, dit-on , 5,000 moines. Nulle part il n'y a autant d'incarnations
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du Bouddha relativement à la population et à la superficie ; la principale

d'entre elles est le Ta - chou rin -po -tch’é qui réside à Koei- té . Le terri

toire compris entre la rivière de Si - ning et le Hoang hô contient beau

coup plus d'éléments étrangers. Les Tibétains y sont nombreux surtout

dans le district de Tong kor , à Kou -boum , couvent de 3,500 moines,

dans le village voisin où Tibétains et Chinois vivent côte à côte et le long

de la route entre Kou -boum et Koei-té . Ailleurs ils occupent quelques

villages dispersés çà et là , entre autres celui de Tchouen - k'eou sur

la rive droite du Si-ning hô presque en face de Lao -ya. Ces Tibétains

sont exclusivement agriculteurs, sont vétus à la chinoise, mais ont

conservé leur langue et sont administrés par
leurs

propres
chefs indi

gènes t'ou-seu, qui dépendent du légat impérial de Si-ning et non pas

de l'administration chinoise ordinaire . Ils sont appelés par leurs congé.

nères du sud -ouest Tcha - hor, mot qui s'écrit Rgya -hor' et signifie les

Ilor de Chine par opposition aux Hor qui vivent entre Nag -tchou et le

Kouk nor et ont gardé intacts leur costume et leurs coutumes . Les

Tibétains du Kan - sou ne sont pas plus de 200,000 individus.

Les Mongols n'ont pas mis le pied dans le Kan- sou avant Tchingiz

Khàn et ne se sont installés définitivement dans quelques cantons qu'au

xviº siècle alors qu'ils allèrent conquérir les bords du Kouk nor et le

Tsadam . Ils sont aujourd'hui , dans les limites de la province, au nombre

de 50,000 environ . Ils sont appelés Dalda par les Mongols et reçoivent

des Tibétains et des Chinois les mêmes noms que les Tibétains séden

taires établis au sud de Si-ning hô, c'est - à -dire ceux de Tcha-hor et

de Tou-jen (indigènes). On en compte cinq groupes séparés dont le

plus important est celui d'Ouyambou au N. N. E. de Si-ning , dans les

environs du grand couvent de Tcheibsen , le plus considérable du Kan

sou après ceux de Lha -brang et de Kou -boum . Les quatre autres

groupes sont établis : 1 ° dans les environs de Ta t’oung, le long de la

rivière de ce nom ; 2° dans la petite vallée du San - tchouen, affluent de

1. Rgya est une abréviation fami.ière pour Rgya -nag la contrée noire , c'est

à -dire la Chine.
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gauche du Hoang-hô, au N.-O. de Hô tcheou ; 3º à Toun hien , entre

Lan tcheou et la rivière T'ao hô ; 4 ° à Boou -nan , dans la vallée de

l'Ourounvou entre Koei- té et Lha -brang. Ces derniers qui descendent

jusque par 35 °30 ' de latitude sont les plus méridionaux de tous les

Mongols avec ceux de Chang par 95° de longitude. On peut ajouter à ces

différents groupes les lamas mongols nombreux dans les divers couvents

du Kan - sou ; on dit qu'il y en a 10,000 répandus dans les monastères

du Nga -mdo. Les Mongols du Kan -sou parlent un mongol mélange de

chinois, de tibétain et d'un peu de turc ' . Ils sont cultivateurs et vivent

dans des maisons. L'organisation de leurs tribus est très forte ; c'est la

tribu qui est propriétaire du sol, quoique les individus en aient la

jouissance indéfinie et soient capables de louer et d'aliéner ; mais nul

ne peut vendre un morceau de terre qu'avec l'autorisation du chef et

qu'à un membre de sa tribu. Une notable partie de ces Mongols appar

tient à la religion musulmane, mais la majorité professe un bouddhisme

profondément empreint de chamanisme. Il y a parmi eux des chaman

ou bó qui font l'office de sorciers et rendent un culte à diverses divinités

qui n'ont kien de bouddhique et sont représentées par des dessins fort

grossiers tracés sur des morceaux de toile . Ils ont gardé la plupart des

vieilles coutumes mongoles : le culte du feu domestique dans lequel ils

jettent en certaines circonstances de la viande, de la graisse et de l'eau

de -vie, la cérémonie printanière destinée à obtenir de bonnes récoltes

et consistant à faire tourner trois fois la charrue, avant le labour, autour

d'un feu de genévriers devant lequel on brûle des bâtons odoriférants,

la manière de guérir les maladies en substituant au malade un autre

homme ou une figure de terre , l'introduction solennelle au foyer marital

-ana , mere انآ

1. Potanine cite les mots suivants :

Pag, jardin ou bois = <!

tach , pierre pylei, enfant =

bazyr, ville = samsyk, ail =

On remarquera sur ces six mots deux mots persans .

-

شات

رازاب

:الاب

-قاسماس
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de la nouvelle épousée , à qui son mari , placé au seuil de sa maison ,

tend un manche de fouet pour l'aider à sauter par-dessus une ligne de

feux disposés devant la porte .

Signalons en passant les Mongols du bassin du Pouhain gol et du

Tsadam qui, tout en étant hors du Kan - sou proprement dit, sont soumis

à l'autorité du legat impérial de Si - ning . Ces Mongols , qui ont remplacé

en 1512 l'ancienne population tibétaine, occupent un pays de plaines

et de steppes plutôt que de montagnes . Ils font partie de ceux que

les Chinois appellent yeo meou, nomades, à qui l'agriculture est inter

dite ' , et comprennent des fragments des tribus Khochot, Tourgout,

Khoït, Tchoros et Khalka . Ils dépendaient primitivement de Lha - sa

et ne sont devenus vassaux directs de la Chine qu'en 1697. Leur roi ,

qui descend de Gouchi Khàn , réside près du Doulàn nor. Au -dessous

de lui il y a quatre princes (djassak ou peilé) , ceux de Djoung, de

Baron , des Korlouk , de Taichiner (Gholmo) ; enfin le petit pays de

Chang, situé dans la boucle de la rivière du Tsadam est gouverné par

un abbé relevant du Pang -tch’en rin -po -tch’é. Toute cette région est fort

pauvre et ne nourrit pas plus de cinq mille familles possédant chacune

une centaine de moutons et une dizaine de chevaux ou chameaux .

Dans la partie proprement tibétaine du Kan - sou se trouve une

population turque musulmane qui s'appelle Salar . Elle a pour centre

la petite ville de Sin - hoa t'ing ou Salar, située au sud du Hoang hồ par

Lg . 100° Lt. 36°50 ' . Elle occupe une bande de terrain sur la rive droite

du fleuve Jaune depuis l'Ourounvou jusqu'au T'ao hô et quelques

cantons sur la rive gauche sur une partie de la route assez accidentée

et montagneuse qui mène de Si-ning à Hô tcheou . Dans cette dernière

ville les Salar côtoient les musulmans ordinaires. Ces Salar se distin-.

guent très nettement des Chinois par le type physique. Leur taille est

haute, leur musculature sèche, leur nez grand et non épaté, leurs

yeux noirs et droits, leurs pommettes très peu saillantes , leur face

1. Il y a cependant quelques cultures dans le Tsadam , mais réduites au strict

minimum .
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allongée, leurs sourcils très fournis , leur barbe abondante, noire et

raide comme leurs cheveux ; leur front est fuyant, leur crâne aplati

par derrière, leur peau basanée mais nullement jaune. En somme, ils

ressemblent d'une manière frappante aux habitants du Turkestan orien

tal . Ils sont vêtus à la chinoise, mais ils ont la tête entièrement rasée

et portent un bonnet polygonal et blanc et non pas rond et noir comme

les Chinois. Ils sont assez rigides et quelque peu fanatiques dans leur

religion . A la vérité, ils boivent de l'eau -de-vie comme des lansquenets

ou des Tibétains , mais ils s'acquittent assez exactement des pratiques

journalières, s'abstiennent rigoureusement du sang des animaux et de

la viande de porc, affectent un grand respect pour leur clergé et , à la

différence de leurs coreligionnaires de la même province, ils refusent

de brûler l'encens et n'admettent point dans leurs mosquées la tablette

de l'Empereur et la figure du dragon impérial avec l'inscription con

sacrée . Leur code religieux est conforme à la chériat de Boukhara

et, par conséquent , au rite hanéſite . Plusieurs de leurs mollas ou

akhoun parlent et écrivent le persan et la plupart des gens du peuple

connaissent les caractères arabes. On attribue cette sévérité relative

avec laquelle les Salar observent leur religion et l'instruction élémen

taire plus répandue chez eux que chez les autres peuples musulmans,

à un réformateur nommé Ma Ming Hin qui, il y a environ 150 ans ,

les prêcha et ranima leur piété '. Mais ce réformateur n'a point réformé

les mæurs des Salar, qui aujourd'hui autant que jamais sont d'effrontés

pillards. J'ai dit qu'ils entretiennent avec les bandits du haut fleuve

Jaune d'amicales relations cimentées par une confraternité de brigan

dage et une communauté de haine contre les Chinois . La parti

cularité la plus remarquable de ces musulmans, c'est leur langue qui

est un turc corrompu . Sur 102 mots pris au hasard , on en compte 68 ,

1. Ce Ma Ming Hin (Mohammed Amin ) venait du Turkestan ; il s'appliqua

surtout à substituer la récitation à haute voix des prières à leur récitation mentale .

Il en résulta des querelles violentes et des troubles graves . Ma Ming Hin , mis en

prison , fut délivré par ses sectateurs révoltés et le gouvernement chinois eut

grand'peine à rétablir l'ordre (Renseignements oraux ) .
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les noms de nombre mis à part, qui sont du turc pur et conformes au

dialecte moderne du Turkestan chinois, 15 qui sont turcs encore ,

mais plus anciens ou corrompus, 5 qui sont persans ou généralement

usités dans le Turkestan oriental, 1 qui est du persan corrompu et

inconnu dans la dite contrée , 7 qui sont chinois et 6 dont je n'ai pu

déterminer l'origine..

1 ° Mots turcs employés dans le Turkestan oriental:

Pied Graisse

Tête Se lever

Bouche

ayaighغایا

bachشاب

agheuzزيغا

kuzزوک

kachشاق

Dormir

Eil Pleurer

Sourcil Rire

yaghغای

koupghanناغيوق

oughlaghanناغالغوا

yeghlaghanناغالغيب

kulganناكلوك

ulganناگلوا

oultourghanناغروتلوا

bekكيب

vikhchiىشخاي

yamanنامای

Nez

نوروب
bouroun Mourir

Oreille koulakقالوق S'asseoir

Bras koulلوق Fonctionnaire

Caur Bonyurekكروي

.parmakقمرابDoigt Mauvais

Cheval atتا Long ouzounنوزوا

Ane tchekكاشا Court keskaاقسیق

kitchikكيجكChameau tugaاکوت Petit

Oie kazزاق Ouvrir achghanناغشا

Poulet tokhaوخوت Couteau ptchakقاچپ
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Chien it Affaire
itتیا ichشیا

Manger yeganناك
Pluie

yaghmourرومغای

kirراقBoire itchkanناكچیا
itchkan

Neige

Farine ounنوا
Oun Froid toungكنوت

Frère cadet Chaudiniینیا

Sæur cadette singilليكنيسSoeurcadette
Ciel

Ma femme kunim Fer timour

منوک

issighغیسیا

osmanناسا

timourروميت

koumouchشوموك

altounنوتلا

aghatchچاغا

Enfant balaالاب Argent

Maison
uyیوا

Or

Mur tâm Bois

مات

bikitganناكتيكيب
Fermer Terre, sol

yer

Combien ? kantchaاچناق Terre, argile

Mouton koyیوق
Etoile

topaاپوت

yulduzزودلوي

ayیاVache kalaالاك Lune
ay

Vêtements
tonنوت Montagne

taghغات

tachشات
Cotonnade

bouzزوب Pierre

Aller

barghanناغراب
Eau sou

kelganناكلك kazanنازاقVenir Marmite

Rendre alghanناغلا Couvercle tououakقاووت
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11

Parmi ces 68 mots il faut signaler particulièrement ogiġiopboy's

qui ne sont pas en usage parmi les Sarles de l'ouest duاپوت،قاووت،

Pamir, mais sont ordinairement employés dans le Turkestan oriental ;

2 ° Mots turcs non employés dans le dialecte du Turkestan oriental

ou détournés de leur sens :

Eau-de - vie
همروس

sourma mot usité dans le Turkestan avant

que l'islamisme ait supprimé la fa
brication de l'eau -de-vie .

vieux mot djagatay remplacé en

Kachgarie par Jej kol.

Main elلا

Pain
emekكاما vieilleءامب forme djagatay pour

Viande
تا

et

yémek , manger, nourriture.(Kach

garie : S , nân , person . )

vieux turc , djagatay et kazak . (Kach

garie : -5 ,goch,persan . )

djagatay = onclepa ternel ,
Pere

”
aba

Mere

itchaاچیا
itcha encore usité , mais rarement , dans

leاچا Turkestan sous le forme

atcha . En Kyrghys chéché, cui

pour ) aka , même senz .Frère aîné 66 kaka

Saur aînée âzé
هزا

des Turcs qui sont avec moi me

disent que ce mot est turc ; mais

il ne m'est pas connu .

a le sens de mère en Turkestan .Femme 6 ) ana

Beaucoup houarialاراوك
kouara formeقاروك corrompue pour

kouprak , comparatif de

beaucoup (Turkestan ).

پوک
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Peu هرازا âzâra
forme corrompue pour ölyj ázrak

comparatifdejł, peu (Turkestan).

a le sens de saule en Turkestan .Arbre talلات

Mauvais kachangىناشاق a le sens de paresseux en Turkestan .

Canard

patتاپ

Riz

ناغردیپ

du verbe ölöl, pâtmak , barbotter.

djiderghân participe du verbe of his yémek =

ce qui se mange, correspond au

chinois fan, la nourriture parexcel

lence , le riz .

qui signifieنادابآobdin ,pourنادباBonbazarرازاب

baghغاب

3° Mots persans :

Marché

,

fertile en bon persan .
Jardin

Membre du clergé , prêtre musulman ügil

Papier pour vigil qui signifie maitre d’école,

instituteur .

L'emploi du mot obdán est caractéristique du dialecte du Turkestan

oriental . De même , c'est principalement dans ce dernier pays que

akhoun a pris le sens abusif de prêtre musulman en général;

kaghazذغاک

4 ° Mot inusité dans le dialecte du Turkestan chinois et inconnu

dans le persan classique, mais communément employé dans le dialecte

tadjik de Boukhara et de Samarkand.

Fenêtre : acyo terédja .

5° Mots chinois, relatifs à des objets connus par les Chinois ou

termes de muletiers, métier auquel beaucoup de Salar se livrent :

Fusil
yang -pao Mulet loca , pour louo -tzeu

Chandelle la-tzeu Voiture tchee

Cadenas Grand route

Livre chinois chou tzeu . Quand il s'agit de livres musulmans on dit kitáb .

souo-tzeu ta lou
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6° Mots d'origine indéterminée :

Sapèque ellé Porte

Haut ( ? à

kao, peut- être le tibétain syo

(Pron.g’o ).

tchongryTasse a the(یراقوی)pikhara

Grand(يغاشا?)achkharaBas tchatagh

Ajoutons que tous les noms de nombre, les pronoms, l'adjectif

démonstratif bou, chou bou, la particule interrogative mou sont les

mêmes
que

dans le dialecte du Turkestan oriental. Une des corruptions

les plus remarquables qu’ait subies la langue turque chez les Salar

c'est que les temps du verbe ont disparu sauf, naturellement, l'impé

ratif, qui est la racine même, et le participe en ghún ou gan, lequel

sert pour tous les temps comme l'infinitif en français nègre. Ex .:

Syz Kachgarden kelgan = Vous êtes venu, vous venez de Kâchgar.

Irta Landjougha bárghán men = Demain j'irai à Lan - tcheou .

Toutefois le parfait défini en jos, dour, ou so , dė, subsiste,

mais sans formes personnelles et souventemployé incorrectement. Ex .:

Sen mo keldo ? ah ! te voilà ! c'est toi qui es venu ? keldo est pour

kelding

Aldégel, apporte, au lieu de alyp gel ou plus familièrement áp gel.

Aldévár, emporte, au lieu de alyp bür .

Les formes du génitif en Eliw et de l'accusatif en s sont suppri
mées .

Quand un mot au cas accusatiſ se termine par une voyelle et précède

un mot qui commence également par une voyelle on ajoute l'n eupho

nique qui , en turc correct, sert d'appui au is de l'accusatif. Ex . :

Kaon ách , ouvre la porte .

C'est sans doute un reste de déclinaison .

La syntaxe est réduite à sa plus simple expression.

Comment allez -vous ? Yakhchi mou ? Quelle affaire vous amène ?

sen ich ah ? (mot à mot : Toi affaire hein ?)

Ce dialecte des Salar n'est point d'origine ancienne ; il est de beau



461 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE .

coup postérieur au Koudatkou bilik, qui date de 1068. Il est en somme

conforme, abstraction faite des corruptions causées par un long isole

ment au milieu de populations étrangères, au dialecte moderne du

Turkestan chinois sauf qu'il contient quelques termes archaïques. Ces

termes exeptionnels se retrouveraient tous dans les auteurs de la fin du

xv° siècle et du commencement du xviel et pour la plupart encore dans

Aboul Ghàzi. On en peut inférer que ces Turcs Salar n'ont aucun rap

port direct avec les Turės Ouigour qui occupèrent Kan -tcheou et les

environs entre 700 et 1028 , ni en général avec aucun des anciens

peuples turcs dont la langue et le type physique différaient beaucoup

de la langue et du type des Salar. De l'examen de la conformation

physique et du dialecte de ceux - ci il appert avec évidence qu'ils sont

originaires du Turkestan oriental et qu'ils en sont sortis à une époque

relativement récente, très probablement au xvº ou au xviº siècle et

plutôt au xviº qu'au xvº .

Leurs traditions peuvent aider à confirmer et à préciser encore

cette conclusion . Ils disent que l'islamisme leur a été enseigné pour la

première fois par Oueïs Keïs Ouakkàs, ou Sa'ad ibn Abou -Ouakkas,

parent du prophète. Ce Ouers Keïs Quakkàs, parti de Samarkand en

l'an 628 se transporta à Sou -tcheou en volant à travers les airs et dis

parut après avoir annoncé la bonne nouvelle. D'autres racontent qu'il

faut voir dans Oueïs Keïs Ouakkâs trois personnages distincts dont les

deux premiers moururent en chemin entre Samarkand et le Kan -sou,

et dont le troisième seul parvint à Si-ngan auprès de l'empereur qui

avait appris d'avance son arrivée par un songe où il avait vu , selon

les uns , une étoile se levant à l'occident, selon les autres un hoinme

enturbanné se tenant debout devant lui . L'empereur, ajoute la légende,

fit un accueil très gracieux à l'envoyé du prophète et lui permit de faire

transporter à Sou -tcheou plusieurs centaines de familles musulmanes

1. Comme par exemple Baber qui semble cependant plus archaïque ; mais

chez Baber l'archaïsme est en partie une affectation littéraire .
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1

de Koumoul ' . Or, les gens de Tourfân et de Koumoul attribuent leur

conversion à ce même personnage et l'on montre son tombeau aux

environs de Tourfàn là où il périt martyr pour la foi, quoiqu'en réalité

il soit mort et ait été enterré près de Médine en 673 ; mais , comme l'on

prête toujours aux riches, les musulmans de Chine l'ont fait mourir une

troisième fois et lui ont élevé un troisième tombeau à Canton . Les diffé

rentes étapes de la tombe du vainqueur du Kadésieh symbolisent la

marche de l'islamisme d'ouest en est , et de la légende que nous venons

de citer il faut retenir seulement ces deux faits , à savoir que l'islamisme

est venu en Chine par le Turkestan et que si les Musulmans Salar ont

le même patron que ceux de Tourfân , dont ils ont d'ailleurs le type et

la langue, c'est qu'ils sont eux -mêmes originaires de Tourfàn ou des

environs et non point d'une autre région du Turkestan oriental dont les

traditions différent'. Or, avant le xivº siècle il n'y eut à Tourfàn , centre

d'un royaume ouïgour et bouddhiste, qu'une communauté musulmane

peu importante, incapable d'essaimer ; ce fut seulement après que le

prince djagatayide et musulman Khizr Khodja , profitant de la ruine

de la dynastie des Yuen , se fût emparé en 1368 du royaume de Tourfàn,

que l'islamisme y prit une large place ; et encore voyons- nous dans le

récit de l'ambassade de Châh Roukh qu'en 1420 une grande partie de

la population était restée bouddhiste. Nous admettrons par conséquent

qu'aucune colonie musulmane n'a pu venir de Tourfàn s'installer dans

le Kan -sou avant la date de 1368. On ne trouve en effet aucune men

tion de population musulmane dans cette province avant la dynastie

des Ming ; mais dès le commencement de cette dynastie des négociants

du Turkestan viennent s'établir à Si.ning et dans les environs . Le

Hoang-tsing - tchi-kong-tou dit en propres termes que les Musulmans

de Si- ning sont originaires du Turkestan, qu'ils vinrent s'installer dans

1. Je tiens cette légende de deux mollas de Si -ning . Elle concorde assez exac

tement avec celle que M. Déveria rapporte d'après des textes chinois dans la

Notice sur les origines de l'Islamisme en Chine qu'il a publiée dans le « Centenaire

de l'École des Langues orientales vivantes » .

2. Voir plus loin la légende de Khotan .

59
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le pays et particulièrement à Sin - tseng-pao à 40 lis ( au nord) de la ville

sous le règne de long -wou ( 1368-1399) . Or, les Musulmans de Si.ning

ont oublié leur langue, ce qui laisse supposer que les Salar, qui l'ont

conservée , sont arrivés à une époque plus récente . Le Hoei tsiung i’ong

tchi rapporte qu'en 1528 , à la suite de l'invasion des Mongols qui allèrent

s'emparer du Kouk nor, le gouverneur de Koumoul transporta son

peuple à Sou - tcheou dans le Kan -sou '. La population de Koumoul

comprenait alors deux groupes distincts. L'un était le groupe des

Ouïgour qui se liaient les cheveux en une touffe sur la tête et dont les

femmes portaient des tresses à la mode mongole ; les Salar n'ont rien

de commun avec ces Ouïgour. L'autre groupe était composé de Hoei-.

hoei ou musulmans qui se rasaient la tête et la couvraient d'une calotte '.

Il est probable que ces derniers sont la véritable souche des Salar , qui

peu après la date de 1528 auraient quitté Sou - lcheou , sans doute par

ordre supérieur, et auraient été transplantés en masse , selon un procédé

très communément employé par les Chinois, dans la région qu'ils occu

pent actuellement , hors des voies commerciales , de manière à être

séparés autant que possible de leurs coreligionnaires et congénères

du Turkestan . Tout cela s'accorde parfaitement avec la tradition que

nous avons exposée plus haut, avec le type semblable à celui du

Turkestan chinois, avec la langue qui vient certainement de ce dernier

pays et paraît dater du xvie siècle .

Les Salar, qui comptent à peine 50,000 individus, ne forment qu'une

très petite partie de la population musulmane du Kan -sou. En effet , la

moitié des habitants de cette province, environ 2,500,000 personnes,

adhérent à l'islam . Ils sont très nombreux dans le nord , particulièrement

dans le district de Sou -tcheou. Dans le sud j'ai constaté qu'ils forment

la majorité de la population sur la route qui conduit directement de

Si-ning à Lan -tcheou , à la ville de Si-ning est annexé un grand faubourg

1. Je dois la communication et la traduction de ces textes à l'obligeance de

M. Déveria .

2. Géographie des Ming, commencée en 1370 , publiée en 1461.
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contenant au moins 10,000 habitants, tous musulmans, à Dou -ba

tch’eng, Tong -kor, Chin tch’eng les sectateurs du prophète sont en

foule. Hô tcheou , ville de 30,000 àmes , est peuplé à peu près exclusi

vement de musulmans, et cette cité , qui ne compte pas moins de vingt

quatre mosquées, peut être considérée comme le véritable centre de

l'islamisme au Kan - sou . Les musulmans de cette province ne sont pas

très stricts observateurs de leur religion. Leurs femmes sortent sans

ètre voilées , à l'exceplion des riches, ils boivent de l'eau -de -vie publi

quement et s'enivrent, ils accomplissent rarement le pèlerinage de la

Mecque. Sur ces différents points ils ne se distinguent point des Salar,

mais ils admettent, ce que ceux - ci ne font pas, la tablette de l'empereur

dans leurs mosquées et brûlent de l'encens. Il ne faut pas du reste

attacher une trop grande importance à une concession imposée par la

politique et , tout compte fait, les musulmans du Kan -sou m'ont paru

être pour le moins aussi zélés que leurs coreligionnaires du Turkestan

oriental. Les édifices du culte' ne sont pas dépourvus d'un certain luxe

et sont entretenus avec un soin qui contraste avec la négligence dont

preuve à leur endroit en Turkestan .

Le gros des musulmans du Kan -sou mènent un genre de vie plus

régulier et plus pacifique que les Salar; néanmoins ce sont des sujets

peu commodes. Leur port de tête hautain , leur regard assuré, leurs

manières brusques, le mépris insolent qu'ils affichent pour leurs maitres

ne racontent rien de bon pour ceux - ci. Depuis leur formidable révolte

de 1862-1875 le gouvernement chinois les tient à juste titre pour sus

pects. S'il ne leur a pas interdit tout accès aux fonctions publiques, il

les a désarmés aussitôt après la pacification , leur a défendu sous des

peines sévères de posséder ou d'acheter des armes , et aux Chinois de

leur en vendre. Cet édit a eu la fortune qu'ont beaucoup d'édits dans

l'empire du milieu , il n'a pas été exécuté. Les musulmans font venir

tous les jours en secret des fusils et des munitions des ports ouverts aux

Européens, en achètent publiquement dans les boutiques des villes

et plus encore dans les casernes, peuplées de militaires aussi peu

riches de scrupules que d'argent. Ils sont beaucoup plus profondément

on fait
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hostiles à leurs maitres que les habitants du Turkestan parce que les

Chinois sont infiniment plus nombreux parmi eux , partant plus gênants,

et détiennent la plus grande part de la fortune publique . Ils n'attendent

qu’une occasion pour s'insurger et les derniers événements l'ont

démontré une fois de plus. Dans les cantons montagneux , où ils sont

en majorité , ils sont de tout temps très indisciplinés et se livrent au

brigandage sous le nez des autorités chinoises impuissantes à les tenir

dans l'ordre. Ailleurs ils demeurent ordinairement tranquilles, mais ils

vivent rigoureusement à part au milieu de la population chinoise. Ils

portent le même costume que celle -ci et ils soumettent leurs femmes

à la ligation des pieds; cependant beaucoup d'entre eux ont le bonnet

polygonal et se rasent entièrement la tête .

Ils ne font aucune propagande et ne se souviennent pas d'en avoir

fait autrefois. Ils ne convertissent jamais aucun Chinois comme ils ne

se convertissent jamais eux-mêmes et leur nombre ne s'accroît que par

l'accroissement naturel des familles. Ils achètent bien quelques enfants

chinois qu'ils élèvent dans leur propre religion , mais ce n'est là qu'un

appoint peu considérable. Pour eux comme pour tous les musulmans

le sabre est le seul instrument efficace de propagande et depuis longtemps

le sabre de l'islam a perdu sa vertu . Lors de l'insurrection de 1862 , ils

ont obligé les Chinois vaincus à faire profession d'islamisme sous peine

de mort , mais les convertis par force ont renié Allah et son prophète

dès qu'il leur a été possible. Religieusement et moralement, les deux

éléments chinois et musulman ne se pénètrent pas l'un l'autre ; et phy

siquement ils ne se mêlent point. Les musulmans ne donnent jamais

leurs filles aux Chinois, ni ceux-ci, sauf de rares exceptions, ne leur

donnent les leurs . Cette répugnance mutuelle ne s'explique peut-être

pas tout entière par la seule différence de religion ; dans le Tibet occi

dental les mariages mixtes entre Tibétains musulmans et Tibétains

bouddhistes ne sont pas très rares . En réalité , la différence de race

vient s'ajouter dans le Kan -sou à la différence de religion pour

approfondir le fossé entre Chinois et musulmans. Ceux - ci ont un type

physique se rapprochant beaucoup de celui des Salar , et par consé
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talac(هوركم, comme une chose dont il convient de s'alistenir

quent des habitants du Turkestan oriental . Chez quelques -uns cette

ressemblance éclate avec évidence et à première vue, chez tous elle

se découvre à un examen un peu attentif. La plus grande partie d'entre

eux tirent comme les Salar leur origine du Turkestan chinois, mais

il est probable que dans les commencements ils ont dù s'allier aux

femmes indigènes , ce qui a eu pour résultat d'altérer plus ou moins

leur type. Le fait qu'aujourd'hui ils parlent tous chinois ne prouve

pas qu'ils l'aient toujours parlé ; s'ils ont perdu leur langue propre

cela peut tenir, soit à ce qu'ils sont établis dans le pays depuis plus

longtemps que les Salar, soit à ce que , vivant dans des villes de com

merce et proches des grandes routes, ils ont entretenu des relations

plus suivies et plus intimes avec les Chinois que leurs coreligionnaires

installés dans des cantons reculés et sauvages. En fait ils ne se séparent

point de ceux -ci et ils possèdent, concernant leur origine, la même tradi

tion qui vient de Tourfàn. Ils suivent également la chériat de Boukhàra ;

ainsi que les Salar et que
les gens du Turkestan, ils considèrent le

)

qu'ils ne s'en privent aucunement, et leurs prêtres portent le nom

général de akhoun ainsi que dans le Turkestan chinois .

Cependant, en dehors de la tradition que j'ai rapportée plus haut,

ils en ont une autre, en commun avec les Salar, et d'après laquelle tous

les musulmans du Kan -sou seraient les descendants d'un certain

Abdourrahmàn Baghdàdi et des soldats qui l'accompagnèrent. Cet

Abdourrahmân vint jadis de Baghdad, envoyé par le khalife à la tête d'une

armée de musulmans recrutée à Samarkand et dans les pays environ

nants, lutta pour la foi contre les Kalmak , c'est-à -dire ici contre les

Tibétains et fut tué dans un combat à Sin-hoa où l'on voit encore son

tombeau, but de pèlerinage pour tous les fidèles du Kan - sou . Ceux de

ses compagnons qui lui survécurent, restèrent dans la région, s'yma

rièrent et reçurent des terres de l'empereur. Les historiens chinois

rapportent en effet qu'en 757 le khalife Abou Dja'far envoya un corps

de troupes au secours de l'empereur attaqué par les Tibétains, qu'en

787 ily avait à Si-ngan 4,000 musulmans qui étaient venus du pays ap

encore
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pelé aujourd'hui Turkestan (Ngan -si) en qualité de voyageurs, de dépu

tés , de marchands, avaient fondé des familles en Chine, touchaient des

pensions du gouvernement et enfin furent incorporés dans l'armée '. Le

Nan -tchao nous apprend qu'en 801 une armée de Ta - chi à robe noire,

c'est -à -dire de sujets des Abbassides, et de gens de K'ang, c'est - à -dire de

Samarkand, opérait dans le Yun -nan sous les ordres d'un chef tibétain

et fut obligée de se rendre aux Chinois, qui s'emparèrent alors de 20,000

armures ?. Il est probable que la légende d'Abdourrahman Baghdadi est

un souvenir altéré de ces divers faits consignés dans les chroniques

chinoises. Il est certain que dès le vin ' siècle une foule de musulmans,

venus principalement de Transoxiane, aventuriers, condottières, mar

chands, s'installèrent en Chine et furent la première souche des musul

mans actuels qui ont ainsi parfaitement raison de se tenir pour originaires

de Samarkand. Mais ce n'est point à ces pionniers de l'islam que remon

tent les Salar, car il n'est point démontré que ces colons de la première

heure aient parlé la langue turque, et , l'auraient-ils parlée, ils l'auraient

parlée tout autrement que les Salar ; ce n'est pas à eux non plus, ou du

moins ce n'est pas à eux seuls que remontent les autres musulmans du

Kan -sou ; car ils étaient trop peu nombreux pour avoir une si nombreuse

postérité encore profondément empreinte du type original. Aussi bien les

sources chinoises ne disent pas qu'ils se soient établis dans le Kan - sou

actuel, mais seulement dans les environs de Si- ngan et dans le Yun - nan .

Au ix° siècle , la décadence de la dynastie des T'ang, les insurrec

tions dans la Chine propre, les grandes guerres dans le Turkestan entre

Turcs et Tibétains et entre les diverses dynasties turques, l'occupation

du Kan -sou par des princes tibétains , qui interceptaient les routes con

duisant d'occident en orient et prélevaient des taxes ruineuses sur les

caravanes quand ils ne les pillaient point, furent autant d'obstacles au

développement de la colonisation musulmane. La conquête du

Khotan par une dynastie turque et musulmane à la fin du x° siècle mit

pais de

1. G. Devéria , op. cit .

2. Bushell : The early history of Tibet.
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le Kan - sou en contact direct avec le monde islamique par Cha tcheou ,

mais les Tibétains continuaient à couper les communications. Les Kho .

tanais tentèrent de les rétablir par la force à la fin du xiº siècle sans que

nous sachions rien sur le succès de leur entreprise ; il est seulement

probable qu'elle échoua, car nous retrouvons dans la suite les Hia

aussi puissants que jamais. L'invasion des Kara Khitay et la conquête

qu'ils firent du Turkestan oriental au xn ° siècle ne permit pas à l'isla

misme de s'étendre beaucoup à cette époque. Au contraire, la destruc

tion des Hia et la création de l'empire mongol, qui fit régner la

sécurité sur les routes et une tolérance relative dans les esprits, don

nèrent un nouvel essor à l'expansion des serviteurs du prophète. La

population musulmane du Turkestan oriental , plus active et plus vivace

alors qu'aujourd'hui, se répandit en dehors des limites de la langue

turque, et Marco Polo constate en passant que Cha tcheou et Kan

tcheou contenaient des colonies islamiques importantes, originaires

probablement de Khotan . Mais ce fut surtout lorsque Tourfån et Kou

moul eurent été convertis manu militari, que , toutes les portes donnant

entrée au Kan -sou étant désormais grandes ouvertes , les musulmans

pénétrèrent en nombre dans cette province, qui, désolée durant des

centaines d'années par
des guerres incessantes et toujours exposée aux

invasions ou aux incursions des barbares, était encore fort peu peuplée.

Nous avons vu qu'aux environs de l'année 1380 une colonie de Tourfàn

s'installa près de Si-ning et fut la souche de la population musulmane

qui entoure cette ville , qu'en l'an 1528 une colonie de Koumoul s'ins

talla à Sou -tcheou. Il n'est point douteux qu'entre ces deux faits cer

tifiés par les auteurs chinois d'autres du même genre se produisirent,

auxquels est due principalement l'islamisation de Kan -sou . Tourfàn et

Koumoul étant les centres musulmans les plus rapprochés, ce furent

eux qui fournirent la plus grande part des colons et qui , par suite ,

imposèrent à tous leur légende locale.

En concluant, nous ferons remarquer que l'islamisation de Kan - sou

est un fait de colonisation et non point de propagation religieuse .

S'il y eut dans le commencement quelques conversions, surtout parmi
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les Turco -mongols du nord elles ne durent jamais être bien nombreuses

et cessérent bientôt . L'élément chinois, ferme dans sa foi séculaire au

culte ancestral , ne s'est point laissé entamer ; il a toujours été abso

lument réfractaire à l'islamisme comme il l'a été aux différentes formes

du christianisme, parce que ces religions ne pouvaient point s'accom

moder des croyances et des traditions nationales. Aussi n'y a- t- il ni á

craindre ni à espérer que la Chine accepte jamais aucune religion

dérivée de la Bible et ce n'est pas plus par le Coran que par l'Évangile

que cette contrée s'ouvrira à la civilisation occidentale . J'insiste d'au

tant plus fortement sur ce point que des idées différentes ont été expri

mées sans aucun fondement, mais avec une certaine habileté d'expo

sition , qui a paru faire quelque impression sur beaucoup de personnes

ignorantes des choses de Chine.
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